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NOMS  DES  PROFESSEURS, 


Jffessieurs , 

ïÏAjJY Minéralogie. 

Fxu  jas-Saznt-Fond    .    Géologie ,  ou  Histoire  naturelle  du  globe* 
Laugier.     •    •  .  .    •  .  •    Chimie  générale* 

•Vauqublin Chimie  des  Arts. 

Desfontaines.    •    .    .    Botanique  au  Muséum. 

A.  li.  JussiEu     .     .     .     Botanique  à  la  campagne. 

A.  Thouin.    ,    ......  Culturç  et  ii£tturalisatiou  des, végétaux. 

6EOFFROT-ST.-HiLAtaE.  Mammifôres  et  biseaux.    ...'..) 

Lag£P£i>e Beptiles  et  poissons.     .....•>  Zoologie* 

Lamarck Insectes,  coquilles,   madrépores,  etc.  ^ 

Portai  1.    .    •    .    *  .  •    AnatonUis  de  l'homme, 

CuviER Anatomie  des  animau?^. 

Vanspasndongk.    •    .    Iconographie,  ou  l'art  de  dessiner  et  de  peindre  les 

productions  de  la  nature. 
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ANALYSE 

De  la  Pierre  tombée  à  Charsonçille  près  Beau* 

gency^  le  a5  novembre  1810. 

PAR   M.    VAUQUELIN. 


O  E  crois  devoir  faire  précéder  cette  analyse  par  la  relation 
du  phénomène ,  envoyée  au  Ministre  de  Tlntérieur  par  M. 
Pellieux  aîné ,  médecin  à  Beaugency ,  et  par  la  description 
de  cette  pierre  que  M.  Haùy  m'a  communiquée. 

» 

(c  Le  vendredi  28  novembre,  dit  M.  Pellieux,  à  une  heure 
et  demie  après  midi^  le  temps  étant  très-calme  et  serein,  le 
vent  au  sud ,  le  thermomètre  de  Réaumur  à  1 2  degrés  et  le 
baromètre  à  27  pouces  6  lignes,  on  a  entendu  dans  la  ville, 
et  surtout  à  la  campagne ,  une  explosion  qui  a  duré  quelques 
Biinutes  et  dans  laquelle  on  a  distingué  trois  fortes  détona^ 
dons  qui  se  sont  succédées  et  qui  sembloieht  être  Teffet  d'une 
mine  considérable,  ou  plutôt  l'explosion  d'un  magasin  à 
poudre.  Les  gens  de  la  campagne  ont  été  d'autant  plus  ef^ 
frayés,  qu'indépendamment  du  bruit  qui  s'y  étoit  fait  en-> 
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tendre  plus  distinctement,  ils  ont  vu  dans  Tatmosphère  un 
globe  de  feu  qui  se  dirigeant  du  Nord  au  Sud  avoit  forme 
au  moment  de  Texplosion  une  trainée  de  feu  considérable 
dans  toute  sa  direction. 

»  Cet  événement  extraordinaire,  et  dont  on  ignoroit  la  cause^ 
avoit  jeté  Talarme  parmi  tous  les  citoyens.  A  huit  heures  du 
soir  le  bruit  se  répand  tout  à  coup  qu'il  avoit  été  occasionné 
par  Texplosion  subite  du  parc  d'artillerie  de  la  garde  impé- 
riale en  garnison  à  Blois,  et  la  nuit  se  passa  dans  des  inquié^ 
tudes  affreuses  sur  le  sort  des  habitans  de  cette  ville. 

y>  Cette  fâcheuse  nouvelle  s'étoit  tellement  acréditée  le 
lendemain  qu'on  en  expliquoit  les  circonstances  et  qu'on  dé- 
signoit  le  nombre  des  victimes  de  ce  malheureux  accident  ^ 
mais  elle  fut  bientôt  démentie  par  le  rapport  que  vient  de 
me  faire  à  dix  heures,  le  nommé  Jean  -  C3iarles  Hénault,  fer- 
mier de  la  métairie  de  Mortelle,  distante  de  quatre  lieues 
de  notre  ville  et  située  entre  les  bourgs  d'Ëspieds  et  de  Char- 
sonville. 

((  Voici  le  rapport  que  ce  particulier  m'a  fait.  » 


\ 


((  Hier  à  une  heure  un  quart  après  midi,  étant  sorti  de  la 
ferme  avec  le  garçon  charreti^  nous  avons  vu  en  l'air  un  globe 
de  feu  considérable,  venant  du  Nord,  et  qui,  après  avoir  fait 
un.  loqg  trajet ,  est  venu  crever  au-dessus  de  notre  tête ,  lan^ 
çant  de  tous  côtés  feux  et  flammes.  Nous  avons  entendu 
aussitôt  trob  coups  qui  se  sont  succédés  à  quelque  distance 
les  uns  des  autres^  et  nous  ont  paru  semblable&  à  trois  forts 
cQups  de  canons;  à  ce  bruit  a  succédé  im  sifflement  extr aor* 
dinaire  produit  par  une  pierre  accompagnée  de  fumée  très-» 
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épaisse  qui  a  été  lancée  à  très-peu  de  distance  de  nous  et  a 
fait  jaillir  la  terre  où  elle  est  tombée  à  la  hauteur  de  plus 
de  cinq  pieds.  % 

»  Revenus  de  notre  frayeur,  nous  avons  été  à  Tendroît 
inéoGLe  où  elle  étoit  tombée  ;  mais  craignant  qu'elle  ne  se  re- 
levât ^  nous  avons  attendu  quelque  temps,  d'autant  plus 
que  nous  avions  besoin  d'outils  pour  la  retirer  de  la  terre  où 
elle  s' étoit  enfouie  à  la  profondeur  de  deux  pieds  ou  environ  ; 
elle  étoit  encore  chaude  et  pesoit  vingt  livres.  Tous  les  habî- 

m 

tans  du  voisinage  sont  accourus  au  brUit,  et  chacun  en  a 
voulu  avoir  un  morceau.  » 

ce  Cette  pierre,  dont  le  sieur  Hénault  m'a  apporté  un  frag- 
ment très*- peu  considérable,  avoit  avant  d'être  brisée  la 
forme  d'un  carré  long  de  six  pouces  sur  cinq  pouces  d'épais 
seurj  elle  étincelle  sous  le  briquet  et  produit  un  son  mat 
lorsqu'elle  est  frappée  avec  um  instrument  de  fer, 

»  Voici  actuellement  ce  que  j'ai  observé  moi-même, 
d*après  l'examen  du  fragment  que  j'ai  entre  les  mains. 

»  Cette  pierre  est  recouverte  d'une  croûte  presque  noire 
et  enfumée ,  d'un  gris  cqndré  dans  son  intérieur  et  parsemée 
de  points  brillans  qu'on  prendroit  pour  du  mica;  mais^  vus 
au  microscope,  on  reconnoît  bientôt  que  ces  points  sont 
autant  de  globules  métalliques  de  la  nature  du  fer,  puisque 
la  pierre  est  en  entier  attirable  à  l'aimant.  Son  poids  esr  assez 
considérable  pour  son  vohune,  et  elle  ne  présenté  à  fînté- 
rieur  m:?id6  ni  boursouflure.  Lorsqu'elle  est  frottée  contre 
un  corps  dur^  elle  se  pdKt  et  acquiert  Astns  cet  eiiâi*bît  le 
brillant  taétallique^  et  elle  ne  ni^tk  pas  pàtoî*  lots  du  frotte- 
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ment,  répandre  aucune  odeur  de  soufre,  ce  qui  prouve 
qu'il  a  été  détruit  entièrement  par  Faction  du  feu;  mais 
comment  se  fait -il  que  le  fer  lui-même,  par  cette  action, 
n'ait  pas  passé  à  l'état  de  schoHes. 

y>  Je  laisse  aux  savans  à  expliquer  ce  phénomène;  je  dois 
seulement  ajouter  que  ce  météore  a  paru  par  un  temps  calme 
et  sereiQ  ;  mais  que  ce  beau  teàips  avoit  été  précédé  par  plu- 
sieurs jours  d'ouragan  qui  ont  causé  des  dégâts  affreux ,  ainsi  que 
des  orages  pendant  lesquels  la  foudre  est  tombée  en  diffé- 
rens  endroits  :  ce  qui  prouve  que  le  météore  igné  que  je  viens 
de  décrire  a  un  rapport  intime  avec  la  matière  électrique 
répandue  dans  l'atmosphère,  et  que  l'un  et  l'autre  sont  les 
effets  d'une  seule  et  même  cause;  ce  qui  le  prouve  encore, 
c'est  que  dans  les  nuits  qui  ont  précédé  la  détonation  qui 
s'est  faite  vendredi,  une  aurore  boréale  faisoit  paroître  au 
Nord  l'horison  tout  en  feu,  ce  qui  n'a  plus  lieu,  dit- on, 
depuis  la  chute  de  cette  pierre  météorique ,  qui  n'est  peut-* 

être  pas  la  seule  qui  ait  été  jetée  sur  la  terre,  puisque  ce 

•  ■• 

phénomène  ayant  été  vu  en  même  temps  à  de  grandes  di^ 
tances  et  dans  la  même  région  du  ciel,  l'explosion  a  du  se 
faire  à  une  hauteur  considérable.  y\ 

Baugency ,  le  24  novembre  1810. 

Description  de  la  Pierre  par  M.  Hauy, 

« L'aërolithe tombéà Charsonville,  le ^3 novembre  1810^ 
et  donné  au  Muséum  par  Son  Excellence  le,  Ministre  dé  l'Inté- 
rieur, comte,  de  Montalivet,  est,  comme  tous  les  corps  qui 
ont  la  même  origine,  recouvert  d'une  croûte  très-muice 
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d'une  couleur  noire.  L'intérieur  est  d'un  gris  clair,  traversé 
par  une  veine  noirâtre ,  ce  qui.n  a  été  remarqué  jusqu'ici  dans 
aucune  pierre  de  ce  genre.  Le  tissu  est  granuleux,  et  plus 
serré  que  celui  des  aërolithes  ton^ibés  à  l'Aigle ,  à  Ëinsisheim , 
et  en  général  de  tous  ceux  qui  ont  été  observés  au  Muséum. 
Cette  pierre  renferme  un  grand  nonibre  de  grains  de  fer  à 
l'état  métallique,  que  l'on  distingue  facilement  à  la  vue 
simple.  On  aperçoit  aussi  dans  son  intérieur  quelques  glo- 
bules blanchâtres,  analogues  à  ceux  que  contiennent  diverses 
autres  pierres  du  même  genre,  et  spécialement  celles  qui 
sont  tombées  à  Bén&rès ,  dans  les  Indes  orientales ,  et  a  Wes- 
ton  dans  les  Etats-Unis.  Toutes  les  parties  de  l'aërolithe, 
même  celles  où  Fceil  ne.  découvre  aucune  trace  de  fer, 
exercent  une  action  très-sensible: sur  l'aiguille  aimantée,  et 
cette  action  s'étend  jusqu'aux  moindres  parcelles  détachées 
de  la  masse.  Cette  pierre  donne,  à  certains  endroits^  des 
étincelles  par  le  choc  du  briquet  y  et  ses  fragmens  aigus  raient 
légèrement  le  verre.  Sa  pesanteur  spécifique  s'accorde  avec 
l'indication  de  son  tissu  et  de  sa  consistance.  Elle  est  de  3,7 1 2  y 
c'estrà-dire ,  un  peu  plus  forte  que  celles  des  autres  aërolithes 
qui,  jusqu'à  présent,  n'a  pas  été  au  delà  de  3,5.  On  voit  par 
la  description  précédente  que  la  pierre  tombée  à  Charson- 
ville  ressemble  beaucoup  par  son  aspect  et  par  ses  princi- 
paux caractères  à  toutes  les  autres  qui  étoient  déjà  connues, 
avec  la  difierence  que  ses  molécules  paroissent  avoir  subi 
un  rapprochement  plus  intime,  soit  originairement,  soit  peu* 
dant  le  refroidissement  qui  a  suivi  l'incaiidescence.  » 


V. 


On  sait  aujourd'hui;  parles  analyses  des  différens.  chimistes, 
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que  les  pierres  tombées  de  Tatmo^Iière,  ou  les  aërolites  ^ 
sont  composées  des  substances  suivantes  :  i  <>•  de  siUoe ,  qui 
forme  la  plus  grande  partie  de  leur  masse  ^  2^^  de  fer ,  qui  en 
Qst  ensuite  l'ingrédient  le  plus' abondant;  3o.  *  ide  magnésie , 
qui  tient  la  troisième  place  dans  Fordre  des  quantités  ;  4^* 
de  chrome;  5^.  de  nikel;  6?.  d'alumine;  70.  de  soufre;  80. 
de  chaux.  Ces  cinq  dermères  substances  ne  s'y  trouveat  qu'eu 
très-petite  quantité. 

Quoique  les  moyens  propres  à  séparer  les  unes  des  autres 
les  huit  matières  dont  je  viens  de  parler,  soient  familiers  à 
tous  les  chimistes  de  profession ,  et  qu'il  fût  suffisant,  si  Ton 
n'écrivoit  que  pour  eux,  d'exposer  d'une  manière  générale 
la  méthode  qn'on  auroit  suivie  pour  qu'ils  pussent  juger  si 
l'on  a  bien  ou  mal  opéré,  cependant  comme  il  pourroitétre 
agréable  aux  jeunes  gens  et  aux  amateurs  de  répéter  ces  ana- 
lyses y  aujourd'hui  que  les  pierres  atmosphériques  se  multi- 
plient et  qu'il  est  facile  de  â'en  procurefr,  nouis  avons  cru 

devoir  entrw  dans  des  détails  suffîsans  pour  les  guider  daiis 
t:e  travail  intéressant,  mais  assez  compliqué. 

EZPÉRIBNCB  I**, 

Voulant  savoir  s^  cet  aërolite  contenait  dû  chrome  connue 
ceux  qui  ont  été  préçédcffoment  analysés,  j'en  ai  fait  fondre 
cinq  grammes  avac.^fois  parties  de  potasse  caustique^  à  la* 
quelle  j'ai  ajouté  un  peu  d^eau  pour  faciliter  le  mélange.  J'ai 
remarqué  que  ce  mélange  a  priis  une  couleur  verte,  m^me 
avant  d'éprouver  l'action  de  la  chaleur,  phénomène  qui  an- 
nonce, comme  on  le  Verra  phjis  b^^  la  présience  du  chrome  ; 
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cette  couleur  a  passé  au  jaune  légèrement  verdatre  par  là  for 
sion  de  la  matière. 

Ejcpérience  11% 

Aptes  avoir  chauffé  cette  matière  avec  la  potasse ,  j'aî  dé- 
layé dans  Feau  la  masse  qui  en  est  résultée ,  la  lîquieuf  a  pris 
une  couleur  jaune-verdâtre  ;  lorsque  de  nouvelles  quantités 
d'eau  ont  cessé  de  se  colorer  en  passant  sur  la  masse,  j'ai 
réuni  tous  les  lavages  et  je  les  ai  réduits  sous  un  petit  volume 
par  révaporation.  Pendant  cette  opération,  Toxide  de  man- 
ganèse s'est  précipité  sous  la  forn^e  d'une  poudre  noire:  alors 
la  liqueur  avoit  une  couleur  jaune  pure. 

Expérience  IIP. 

Cette  couleur  jaune  ne  me.  laissoit  aucun  doute  sur  Yexi^ 
tence  du  chrome  dans  cet  aërolite,  mais  la  potasse  devant 
avoir  dissout  quelques  poitions  de  silice  et  d'alumine,  en 
même  temps  que  le  chrome,  j'ai  saturé  avec  précaution ,  au 
moyen  de  l'acide  nitrique,  l'excès  d'alcali  contenu  dans  la 
liqueur,  et  j'ai  évaporé  cette  dertiière  avec  ménagement  jus- 
qu'à siccité. 

On  conçoit  que  par  cette  opération  la  potasse  qui  tenoit  la 
silice  et  l'alumine  rà  dissolution  ayant  été  saturée  par  l'acide 
nitrique ,  ces  deux  terres  se  sont  séparées  par  la  dessiccation 
de  la  liqueur,  et  que  le  chromate  de  potasse  soluble  par 
lui-même  9  n'étant  pas  dans  ce  cas  décomposé  par  l'acide  ni- 
trique, a  pu  être  obtenu  à  l'état  de  pureté  au  moyen  de  la 
dissolution.  Ainsi  ^  après  avoir  desséché  légèrement  la  matière 
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ci-dessus,  je  Tai  traitée  avec  de  Teau  tiède,  et  j'ai  obtenu 
une  liqueur  d'une  couleur  orangée  très-belle. 

Pour  m'assurer  si  véiîtablement  la  couleur  de  cette  liqueur 
étoit  produite  par  l'acide  chrômique,  j'y  ai  mêlé  du  nitrate 
de  mercure  au  minimum  d'oxidation ,  et  j'ai  obtenu  un  pré- 
cipité rouge-orangé  qui,  lavé,  séché  et  calciné,  m'a  fourni 
un  bel  oxide  vert  :  ce  qui  démontre  évidemment  la  présence 
du  chrome.  M' étant  ainsi  convaincu  de  l'existence  du  chrome 
et  du  manganèse  dans  la  pierre  du  ciel,  j'ai  réuni  à  la  masse, 
insoluble  dans  l'eau,,  la  silice  et  l'alumine  qui  en  avoient  été 
enlevées  par  la  potasse  et  séparées  conuue  on  l'a  vu  plu$ 
haut. 

Expérience  IV*. 

J'ai  traité  par  l'acide  muriatique  très-affoibli ,  la  matière 
qui  avoit  été  fondue  avec  la  potasse,  et  qui  n'avoit  pas  été 
dissoute  par  l'eau  lors  du  lavage  que  je  lui  avois  fait  subir 
pour  eâ  séparer  le  chrome  et  le  manganèse  :  la  dissolution 
s^en  est  opérée  avec  assez  de  facilité,  il  est  resté  seulement 
quelques  atomes  de  poussière  blanche  qui  étoit  de  la  silice  : 
la  dissolution  avoit  une  couleur  jaune-rougeâtre. 

La  silice  combinée  avec  une  quantité  suffisante  d'alcali 
étant  soluhle  dans  les  acides  affoiblis  ^  celle  qui  pouvoit  être 
contenue  dans  la  pierre  devoit  s'être  unie  en  même  temps 
que  les  autres  matières  à  l'acide  muriatique  que  j'ai  employé 
ici,  et  cet  acide  abandonnant  aisément  la  silice  à  une  chaleur 
incapable  de  décomposer  les  autres  combinaisons  qui  raccom- 
pagnent, j'ai  fait  évaporer  la  liqueur  ci-dessus  jusqu'à  siccité, 
en  prenant  les  précautions  convenables. 
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Cependant  quelles  que  soient  ces  précautions ,  il  est  împofr- 
sible  d'éviter  qu'une  certaine  quantité  d'oxide  de  fer  au 
maximum  ne  soit  aussi  abandonnée  par  Tacide  muriatique  et 
ne  reste  mêlée  avec  la  silice,  lorsqu'on  vient  à  laver  la  masse 
pour  dissoudre  les  matières  qui  sont  susceptibles  de  Têtre. 
Pour  éviter  ce  mélange,  j'ai  aiguisé  d'acide  muriatique  l'eau 
dont  je  me  suis  servi,  et  j'ai  fait  chauffer  légèrement  :  par  ce 
moyen,  le  peu  de  fer  qui  s'étoit  précifAlé  a  été  redissout,  et 
j'ai  obtenu  la  silice  parfaitement  pure. 

Cette  manière  d'opérer  est  fondée  sur  ce  que  la  silice,  une 
fois  séparée  de  l'acide  muriatique ,  reprend  une  aggrégation 
assez  forte  pour  résister  entièrement  à  une  nouvelle  action 
de  la  part  de  cet  acide,  tandis  qu'il  en  est  autrement  à  l'é- 
gard du  fer. 

Expérience  V*. 

La  dissolution  muriatique  ci-dessus,  dont  il  nous  reste  à 
isoler  les  élémens,  devant  encore  contenir  de  la  magnésie, 
du  fer,  du  nikel,  de  la  chaux,  et  peut-être  de  l'alumine,  j'ai 
dirigé  mes  opérations  de  la  manière  suivante  :  sachant  que 
les  dissolutions  de  magnésie  qui  contiennent  un  excès  d'acide 
suffisant  ne  sont  pas  précipitées  par  l'ammoniaque ,  que  celles 
de  la  chaux  lors  même  qu'elles  ne  contiennent  point  de  sur- 
abondance d'acide  ne  le  sont  pas  davant^ige  par  le  même 
alcali,  et  que  le  nikel  après  avoir  été  précipité  est  redissout, 
tandis  que  le  fer  et  l'alumine  sont  constanunent  précipités 
par  l'ammoraaque ,  quel  qlie  soit  l'état  de  leurs  dissolutions  ; 
j'ai  commencé  par  mettre  dans  ma  liqueur  une  certaine  quan- 
tité d'acide  muriatique,  et  j'y  ^  ensuite  versé  de  l'ammo- 
17.  "  2 
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niaque  en  surabondance ,  .en  agitant  rapidement  le  mélange 
pendant  quelques  minutes. 

Par  cette  manière  d'agir  j'ai  obtenu  Foxîde  de  fer  a,u  maxi- 
mum,  et  Talumine  qui  pouvoit  être  contenue  dans  la  liqueur; 
j'ai  filtré  celle-ci  afin  de  k  séparer  du  précipité,  qui  a  été 
ensuite  lavé  avec  une  quantité  suffisante  d',eau  pour  le  dé- 
pouiller de  tout  ce  qu'il  pouvoit  retenir  de  matière  soluble^ 
La  liqueur  filtrée  axioit  une  couleur  légèrement  bleue,  ce 
qui  annonce  la  présence  du  nikel.  J'abandonne  un  instant 
cette  liqueur  pour  m'occuper  du  précipité  formé  par  Tanamo- 
niaque. 

Expérience  VP. 

Ce  précipité  pouvant  contenir  de  Falumine ,  Je  Tai  fait 
bouillir  encore  humide ,  par  conséquent  très-divisé ,  avec  une 
dissolution  de  potasse  caustique  qui  a  la  propriété  de  dis- 
soudre cette  terre,  et  après  avoir  étendu  d'eau  le  mélange, 
j'ai  filtré  la  liqueur,  et  j'y  ai  mêlé  du  muriate  d'ammoniaque 
en  dissolution.  Il  s'est  formé,  en  effet,  un  précipité  blanc, 
floconneux^  qui  avoit  toutes  les  propriétés  de  l'alumine. 

L'oxide  de  fer  débarrassé  de  l'alumine ,  comme  on  vient 
de  le  voir^  fut  lavé  et  séché.  Ce  fer  examiné  par  différens 
moyens  m'a  paru  asspz  pur;  je  n'y  ai  aperçu  que  des  traces 
inappréciables  de  chaux  et  de  manganèse. 

Expérience  VIP. 

Je  reviens  maintenant  à  la  liqueur  de  l'expérience  5^. ,  qui 
devoit  contenir  du  nikel ,  de  la  chaux  et  de  la  magnésie. 
D'abord  je  l'ai  fait  chauffer  pour  en  chasser  la  surabondance 
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d'alcali ,  j'y  aï  fait  passer  ensuite  un  courant  de  gaz  hydrogène 
sulfuré,  qui  par  sa  combinaison  avec  Tammoniaque  acquiert 
'  la  propriété  de  précipiter  le  nikel ,  sans  produire  le  même 
effet  sur  les  terres.  Le  sulfure  de  nikel  obtenu  dans  cette 
opération  étoit  noir ,  assez  volumineux.  Les  expériences  aux- 
quelles  je  Tai  soumis  n  ont  pu  m'y  faire  découvrir  la  moindre 
trace  de  cuivre;  sa  dissolution  dans  l'acide  nitrique  précipi- 
toit  en  jaune-verdàtre,  par  leprussiate  de  potasse,  et  une 
lame  de  fer  qui  y  a  été  plongée  ne  s'est  point  recouverte  de 
ce  métaL 

EXPIÊRIENCE   VIII*. 

Pour  savoir  s'il  y  avoit  de  la  chaux  dans  la  liqueur,  j'y  ai 
mis  de  l'oxalate  d'ammoniaque,  qui,  en  effet,  a  bientôt  oc- 
casionné un  nuage  dans  toute  son  étendue  :  lorsque ,  par  le 
repos,  la  matière  qui  formoit  ce  nuage  a  été  déposée,  j'ai 
lùis  de  nouveau  dans  la  liqueur  quelques  gouttes  du  même 

réactif  j  .mais  n'ayant  produit  aucun  changement,  j'ai  jugé 

que  j'en,  avoîs  mis  suffisamment  la  première  fois  :  alors  j'ai 
décanté  la  liqueur  avec  précaution ,  j'ai  lavé  le  précipité  avee 
de  l'eau  chaude. 

Il  falloiim' assurer  que  ce  précipité  étoît  bien  véritable- 
ment  de  l'oxalate  de  chaux;  pour  cela,  je  l'ai  chauffé  forte- 
ment dans  un  creuset  de  platine,  et  j'ai  obtenu  une  matière 
qui  fusoit  avec  l'eau,  qui  avoit  une  saveur  acre,  enfin  qui 
donnoit  à  Feau  toutes  les  propriétés  que  la  chaux  lui  com- 
munique ordinairement. 

•» 

Expérience  IX% 
Il  ne  me  reste  plus  maintenant  qu'à  faire  connoître  la  ma- 

2^ 
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nière  dont  j'ai  obtenu  la  magnésie  qui  devoit  encore  rester 
dans  la  liqueur.  Après  Tavoir  rapprochée  par  Févaporation  y 
j'y  ai  mis  du  carbonate  de  potasse  en  quantité  suffisante  y 
non-seulement  pour  décomposer  le  sel  triple  dont  elle  faisoit 
un  des  élémens ,  mais  encore  le  muriate  d'ammoniaque  pro- 
venant de  la  décomposition  des  autres  sels,  et  j'ai  fait  bouillir 
dans  un  ballon  jusqia'à  ce  que  l'odeur  d'anamoniaque  ait  cessé 
de  se  faire  sentir,  parce  que  j'ai  remarqué  que  tant  qu'il 
reste  des  sels  anmioniacaux  quelconques  dans  une  liqueur 
où  il  y  a  en  même  temps  de  la  magnésie ,  cette  dernière  ne 
se  précipite  jamais  entièrement» 

L'opération  faite  de  cette  manière  m'a  donné  du  carbonate 
de  magnésie,  qui  a  été  lavé  et  calciné.  Cette  terre  a  pris  par 
la  chaleur  une  légère  teinte  grisef^  qui  y  annonçoit  quelques 
corps  étrangers ,  et  j'ai  reconnu  par  la  Couleur  verdâtre  qu'a- 
voit  le  sulfate  que  j'en  ai  formé,  qu'une  trace  de  nikel  en 
étoit  la  cause. 

Telle  est  la  série  des  opérations  qu'il  a  fallu  faire  pour 
séparer  successivement  les  élémens  qui  composent  l'aèrolite 
tombé  aux  environs  de  Beaugency.  Quoique  ces  expériences 
ne  soient  pas  difficiles  par  elles-mêmes  à  exécuter,  elles  de- 
mandent cependant  un  certain  raisonnement  pour  établir 
entre  elles  l'ordre  le  plus  convenable  à  la  séparation  des  ma- 
tières, pour  le  choix  des  réactifs  qui  conviennent  le  mieux 
dans  telle  ou  telle  circonstance,  enfin  pour  prendre  les  pré- 
cautions nécessaires  pour  purifier  chacun  des  corps  à  mesure 
qu'on  les  isole,  etc. 

Je  dois  cependant  avouer  que  dans  une  analyse  aussi 
compliquée  que^ celle-ci,  il  est  dii&cile,  pour  ne  pas  dire  îm- 
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possible,  que  chaque  élément  ne  retienne  pas  quelques 
atomes  de  ceux  qui  Tacccpipagnent  dans  le- composé,  sur- 
tout lorsqu'on  a  pour  objet  principal  dans  son  analyse  de  ne 
rien  perdre, 

Cest  ainsi  qu'on  retrouve  quelquefois  dans  le  fer  et  l'alu- 
mine des  traces  de  niagnésie,  quand  on  n'a  pas  mil  une  quantité 
suffisante  d'acide  pour  former  le  sel  ammoniacal  nécessaire 
à  la  saturation  du  sel  magnésien. 

Si  cela  arrivoit.  il  faudroit  dissoudre  le  tout  dans  l'acide 
sulfurique,  évaporer  àsiccité,  calciner  fortement  et  lessiver} 
la  magnésie  seule  se  dissoudroit,  parce  que  son  sulfate  ne  se 
décompose  pas  aussi  facilement  que  le  sulfate  de  fer  sur- 
oxidé. 

C'est  encore  ainsi  que  quelques  traces  de  nikel  sont  pré- 
cipitées en  même  temps  que  le  fer  et  l'alumine,  si  l'on  n'a  pas 
employé  une  assez  grande  quantité  d'ammoniaque  pour  dis- 
soudre tout  ce  métal,  etc. 

Voici  en  forme  de  tableau  les  proportions  des  principes 
composant  l'aërolite  sur  ioo  parties. 

1^  Silice 38,4 

ao.  Fer  métallique 25 fi 

y.  Magnésie i3,6 

4*.  Alumine.. . .^ • . • • .  3fi 

5*.  Chaux ^. • 4^2 

6*.  Chrome '• » .  •     1,5 

7^  Manganèse '. o,6^ 

8^  Nikel 6,» 

9**.  Soufre, ,  ...,.••»•. ...••••• 5 

Total. ^ , 98,7 
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Le  souEre  est  démontré  dans  cette  pierre  par  le  gaz  hydro- 
gène sulfuré  qui  s'en  dégage  lorsqu'on  la  traite  par  Facide 
muriatîque,  et  par  l'acide  sulFurique  qui  se  forme  lorsqu^on  la 
traite  par  Tacide  nitrique. 

Expérience   X*". 

Désirant  connoître  Teffct  d'une  chaleur  brusque  sur  l'aé- 
rolite ,  j'en  ai  exposé  un  fragment  dans  un  creuset  chauffé 
au  rouge  blanc ,  et  j'ai  ensuite  continué  à  le  chauffer  pendant 
une  demi -heure  :  cette  pierre  n  a  point  éclaté,  ni  exhalé 
d'odeur  sensible  :  sa  couleur  blanche  grisâtre  est  devenue 
noire,  non*seulement  à  sa  surface,  mais  encore  dans  son  in- 
térieur :  son  poids  a  augmenté  d'un  233«.  Elle  paroit  avoir 
acquis  une  dureté  encore  plus  considérable  que  celle  qui  lui 
est  naturelle j  sa  cohésion  a  surtout  été  très-augmentée. 

Lorsqu'on  la  frappe  avec  le  marteau,  elle  lance  beaucoup 
d'étincelles ,  et  cet  instrument  y  laisse  une  trace  brillante  et 
métallique  j  la  lime  y  découvre  aussi  une  surface  métallique. 
La  couleur  noire  qu'acquiert  la  pierre  j>ar  la  chaleur  est  due 
sans  doute  à  un  commencement  d'oxidation  du  fer,  et  sur- 
tout du  manganèse.  L'augmentation  de  sa  ténacité  paroît  être 
produite  par  la  liaison  que  les  paitiès  ferrugineuses  auroient 
contractée^  connue  d  çUçs  avoient  été  soudées  par  la  chaleur. 

La  veine  noire  qu'on  remarque  dans  cet  aêrolite,  et  qui 
le  traverse,  nous  a  paru  plus  altirrible  a  Taimant,  et  conte- 
nir plus  de  for  que  le  reste  do  la  masse;  mais  ladifliculté  de 
s'en  procurer  une  quantité  sufllsanre  pour  on  faire  une  ana- 
lyse ôx^clcv  ne  nous  j>ermet  pas  de  prononcer  sur  ridentiié 
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ou  la  différence  entre  la  nature  dé  cette  veiné,  et  celle  de  la 
matière. 

•  Il  est  probable  que  cette  veine  a  été*  formée  par  une  fêlure 
faite  dans  la  pierre  au  moment  de  son  incandescence,  et, que 
Tair  en  s'introduisant  dans  cette  fente  aura  brûlé  le  fer,  et 
qu'après  cette  combustion ,  les  deux  surfaces  de  cette  fêlure 
se  seront  soudées. 


( 
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EXPÉRIENCES 

Pour  déterminer  Id  quantité  de  soufre  que  quelques 
métaux  peuvent  absorber  par  la  poie  sèche. 

PAR   M.  VAUQUELIN. 


Jl  LusiEUAS  chimistes  se  sont  occupés  à  diverses  époques 
de  la  détermination  des  quantités  de  sonfire  qui  pouvoient 
s'unir  aux  métaux  par  la  fusion  ;  mais  quand  on  compare  les 
résultats  que  chacun  d'eux  a  obtenus,  on  trouve  une  â  grande 
oSfférence  qu'il  est  impossible  de  les  employer  avec  sûreté 
pour  servir  de  base  aux  calculs  qu'on  a  souvent  besoin  de 
faire  dans  certains  travaux* 

Ces  différences  ont  sans  doute  eu  pour  cause  la  manière 
dont  les  chimistes  qui  se  sont  livrés  à  ce  travail  ont  opéré, 
et  le  degré  de  chaleur  auquel  ils  auront  soumis  leurs  mé- 
langes. En  effet,  si  l'on  expose  subitement  à  un  feu  très-vif 
un  mélange  de  soufre,  et  d'un  métal  peu  frisible,  surtout 
s'il  n'est  pas  extrêmement  divisé ,  il  est  évident  que  la  plus 
grande  partie  du  soufre  pourra  s'échapper  avant  qu#la  com- 
binaison ait  pu  se  faire ,  et-  qu'il  en  résultera  nécessairement 
un  mélange  de  métal  sulfuré ,  et  de  métal  non  sulfuré. 

D'une  autre  part ,  il  peut  arriver  aussi,  principalement  avec 
les  métaux  très-fusibles,  qu'à  défaut  d'une  chaleur  suffisante, 
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il  reste  avec  le  métal  sulfuré ,  une  certaine  quantité  de  soufre 
simplement  interposé  entre  les  parties  de  la  combinaison. 

Indépendamment  de  ces  causes  d'irrégularité  y  il  ne  paroît 
pas  douteux  que  le  même  métal  ne  puisse  se  combiner  à 
différentes  quantités  de  soufre  suivant  les  degrés  de  chaleur 
auxquels  il  se  trouye  exposé^  et  c'est  «sûrement  là  la  source 
la  plus  commune  des  différences  qui  existent  entre  les  ré- 
sultats des  chimistes  à\  cet  égard.  ^      . 

J'ai  dans  toutes  mes  opérations  employé  constamment, 
du  moins  autant  qu'il  m'a  été  possible ,  le  degré  de  chaleur 
nécessaire  pour  fondre  les  combinaisons ,  et  les  tenir  assez 
long-temps  en  fusion  pour  que  le  soufre  surabondant  s^en 
séparât.  Il  est  inutile  d'avertir  que  dans  toutes  ces  expériences 
le  contact  de  l'air  a  été  soigneusement  écarté^  en  opérant 
dans  des  cornues,  et  quelquefois  dans  des  creusets  loi'sque  le 
cas  Fexigeoit. 

« 

Chaque  combinaison  d'un  métal  avec  le  soufre  a  ét'é  faite 
trois  à  quatre  fois,  et  lorsqu'une  d'elles,  par  son  résultat, 
s'éloignoit  trop  des  autres,  je  ne  l'employois  point  pour  en 
tirer  la  moyenne  :  celles  dont  j'ai  fait  usage  n^ont  jamais  dif- 
féré entre  elles  de  plus  de  deux  centièmes. 

Pour  opérer  plus  facilement  ces  combinaisons ,  j'ai  eu  soin 
de  diviser  les  métaux  autant  qu'il  m'a  été  possible,  et  de 
les  mêler  avec  trois  fois  autant  de  fleurs  de  soufre  que  je 
présumois  qu'il  en  pouvoit  entrer  en  condbinaison;  non-seu-- 
lement  je  mêlois  le  soufre  avec  le  jnétal^  mais  j'ei;!  inettois 
dessous  et  dessus  le  mélsâige.  Quant  aux  métaux  dont  les 
sulfures  sont  difficiles  à  fondre ,  tels  que  ceux  de  fer  et  de 
17.  3 
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cuivre,  par  exemple,  je  les  aï  refondus  jusqu'à  trois  fois,  après 
les  avoir  pulvérisés ,  avec  de  nouvelles  quantités  de  soufre. 

Je  me  félicite  que  les  résultats  desquels  les  miens  se  rap- 
prochent, en  général,  le  plus,  a{^artiennent  à  M.  Proust^ 
dont  on  connoît  l'exactitude  ;  je  n'en  diffère  seulement  que 
pour  le  fer,  et  je  tâcherai  d'en  faire  connoître  4a  raison. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  ce  travail,  en  confirmant 
celui  de  M.  Prousf ,  peut  être  très-utile  aux  chimistes  et  sur- 
tout aux  métallurgistes  dont  les  travaux  s'exercent  le  plus 
souvenjt  sur  les  métaux  à  l'état  dé  sulfure. 

VAUQUELIN.  PROUST.  KLAFROT.  PELLETIER. 


Cuivre  êulfuré. 

CiÛTre 78169  Cnirre.*......  78 

Soufre.  ••••  •  3ij5i     Sonfro aa 

100^00  100 


Éuin a5,9        , Etaîn «5 

Soufre i4,i        ^^^ ^5 

100,0 

Plomb  sulfuré* 

Plomb 86,33   plomb. 86 

Soufre i5,77   Soufre. i4 

lOO^OO 

jirgmt  êulfuré. 

Argent 87127    .»••.;..•'    Argent 95 

Soufre 1^7^ «     Soufre^.»..  i5 

ioo>oo  100 
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F$r  êulfuré. 

Fer 78     Fer,. . ......  6a^ 

Soufre. aa     Soufre 37,5^ 


100  l^OOiO 


antimoine  sulfuré. 

Antimoine jS     Antimoine  .  .  74,1 

Soufre a5     Soufre......  25,9 

100 
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Bismuth  sulfuré. 

Bîsmuih 68,a5      Bismuth 85  Bismuth.  .  • .  60 

Soufre 31,75     Soufre i5    Soufre 4o 

100,00  100  100 


Jkfanganèse  sulfuré,  Sulfute  d'arsenic. 

Manganèse...  •  74,5       Arsenique • 5/ 

Soufre â5,5       Soufre.. 43 

.       100,0  100 


NOTES  SUR  LES  SULFDEES  DONT  JE  VIENS  DE  PARLER. 

Sulfure  de  manganèse. 

Voici .  comment  j'ai  opéré  pour  obtenir  ce  sulfore. 

J'ai  pris  7  granu&es  âS  centièmes  de  carbonate  de  manga- 
nèse sec  et  une  quantité  égale  de  fleurs  de  soufre  que  j'ai 
mêlés  ensemble  et  que  j'ai  fait  chauffer  dans  un  creuset  au 
feu  d'un  fourneau  ordinaire. 

Après  avoir  chauffé  ce  mélange  pendant  près  d'une  heure , 
]'ai  retiré,  le  creuset  du  feu^  ^t^  j'y  ^  trouvé  une  matière 

3* 


tïO  ÂNNALESr    DIT    MUSEUM 

spongieuse^  de  couleur  verdâtre ,  pesant  5  granunesG  dixièmes^ 
Ce  sulfure  ressembloit  parfaitement  au  sulfure  de  manga- 
nèse naturel^  il  répandoit  abondanmient  du  gaz  hydrogène 
sulfuré  par  Facide  nitrique  affoibli. 

Huit  grammes  de  carbonate  de  manganèse  calcinés  forte- 
ment dans  un  creuset,  ont  laissé  quatre  grammes  6  dixièmes 
d'un  oxidé  vert  grisâtre  qui  ne  se  dissolvoit  cependant  pas 
en  totalité  dans  Facide  nitrique  Jbible. 

Si  au  lieu  de  7  grammejs  2  S  centièmes  de  carbonate  de 
n^ganèse  que  nous  avons  employés  pour  les  cgmbiner  au 
soufre ,  nous  en  eussions  pris  8  grammes ,  leur  perte  propor- 
tionnelle auroit  été  d'^un  gramme  82  centièmes.  Or,  comme 
il  n'est  pas  douteux  que  le  manganèse  en  se  combinant  au 
soufre  éprouve  une  perte  au  moins  aussi  grande  en  eau  et  en 
acide  carbonique  que  quand  il  est  exposé  seul  au  feu,  il 
résulte  que  la  différence  des  pertes  vient  de  la  quantité  de 
soufre  qui  s'est  combinée  au  métal.  La  perte  des  8^  grammes 
de  carbonate  de  manganèse  chauffe  fortement  étant  d'un 
gramme  82  centièmes,  il  est  évident  qu'il  y  est  resté  un 
granmie  58  centièmes  de  soufre  en  combinaison.  Il  suit  de 
là  que  100  parties  de  manganèse  prennent  34  parties  de 
soufre,  et  que  100  parties  de  sulfure  en  contiennent  environ 
25.  Je  suppose  que  le  manganèse  s'y  trouve  ici  au  minÎTnnm 
d'oxidation,  et  tel  qu'il  est  dans  le  carbonate^  car  sa  coufeur 
est  verte  comme  celle  de  Toxide  au  minimum  ]  s'il  étoit  mé- 
tallique il  contiendroit  plus  de  soufre  que  je  n'en  annonce^ 

Stdfiire  de  cuù&e. 
Le  sulfure  de  cuivre,  préparé  comme  je  Fax  dit  plus  haut^ 
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a  été  réduit  en  poudre,  et  calciné,  pendant  quelque  temps ^ 
à  une  chaleur  rouge  dans  un  test  à  rôtir.  Par  cette  opération 
le  sulfure  s'est  fondu,  et  s'est  attaché  fortement  aux  parois 
du  vase,  mais  il  n'a  exhalé  aucune  vapeur  sulfureuse,  et  a 
pris  une  couleur  grise  verdâtre. 

Après  cette  calcination  il  a  été  mis  en  poudre  et  bouilli 
avec  de  l'eau  qui  n'a  dissout  qu'une  très -petite  quantité 
de  sulfate  de  cuivre ,  mais  il  a  été  dissout  en  grande  quantité 
par  l'acide  nitrique  foible,  sans  dégagement  sensible  de  gaz 
jiitreux,  et  le  résidu  de  cette  dissolution  étoit  une  matière 
pulvérulente  d'un  beau  rouge,  que  j'ai  reconnu  pour  du 
cuivre  métallique. 

Le  nitrate  de  baryte  précipitoît  abondamment  cette  dis-^ 
solution  nitrique  i  l'acide  sulfarique  foible  dissolvoit  égaler 
ment  cette  substance,  à  Texception  du  cuivre  métallique, 
sans  production  de  gaz  sulfureux  ;  il  en  a  été  ^de  même  de 
l'acide  muriatique,  et  le  résidu  qu'il  laisse  étoit  formé  d'un 
peu  de  sulfure  non  brûlé,  et  de  cuivre  métallique.  Cette 
dernière  dissolution  étoit  précipitée  abondamment  aus^  par 
les  sels  barytiqueSr 

Il  résulte  de  ce  que  }e  viens  de  dircr  que  le  sulfate  de 
cuivre  calciné  se  convertit  en  sulfate  avec  excès  d'oxide, 
tandis  qu'une  portion  de  cuivre  métallique  est  mise  à  nu  j 
ce  qui  est  prouvé  i^.  parce  que  les  acides  sulforique,  nitri- 
que et  muriatique  très-foibles,  l'ont  dissout  sans  dégagement 
de  gaz  sulfureux ,  de  gaz  nitreux  ni  hydrogène  sulfuré  ^  2^. 
parce  que  les  deux  dernières  dissolutions  ont  été  précipitées 
par  les  sels  de  baryte,  et  que  le  précipité  ne  s'est  dissout  dans 
aucun  acide)  3o.  parce  Veau  a  dissout  elle-même  une  portion , 
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très-petite  à.  la  vérité,  de  ce  sulfate,  qu'on  y  a  démontré  par 
les  réactifs;  4^.  parce  que  le  résidu  rouge  de  la  dissolutioa 
du  sulfate  dans  les  trois  acides  mentionnés  ci-dessus,  s'est 
dissout  dans  Tacîde  nitrique  concentré  avec  dégagement  de 
gaz  nitreux,  et  sa  dissolution  a  précipité  le  prussiate  de  po- 
tasse en  rouge,  et  a  coloré  l'ammoniaque  en  bleu. 

On  ne  s'est  pas  rendu  compte  jusqu'à  présent  de  la  for- 
mation du  sulfate  de  cuivre  avec  excès  d'oxîde  qu'on  a 
trouvé  au  Mexique  et  qui  a  été  analysé  par  M.  Proust  ;  mais 
si  les  faits  que  je  viens  d'exposer  ne  démontrent  pas  d'une 
manière  directe  que  le  sulfate  de  cuivre  avec  excè^  d'oxide 
▼  qu'on  trouve  dans  la  nature ,  est  produit  par  la  décomposi- 

tion du  sulfure  de  cuivre,  ils  prouvent  du  moins  qu'il  peut 
se  former  ainsi,  et  il  me  semble  que  dans  l'état  actuel  de  nos 
connoissances ,  c'est  l'hypothèse  la  plus  naturelle  que  l'on 
puisse  faire. 

B  est  vrai,  autant  que  je  puis  me  le  raj^eler,  qu'on  ne 
trouve  pas  de  cuivre  métallique  dans  le  sulfate  natif  aveo 
excès  d'oxide,  mais  cela  n'afibiblit  en  rien  notre  hypothèse ^ 
car  il  n'est  pas  douteux  que  si  j'avois  chauffé  le  sulfure  assez 
long<-temps  pour  convertir  tout  le  cuivre  en  oxide,  et  que. 
s'il  avoit  contenu  une  suffisante  quantité  de  soufre  pour  sa-r 
turer  tout  l'oxide  formé,  nous  n'aurions  .pas  obtenu  de  cuivre 
ïnétallique. 

Il  faut  observer  aussi  que  le  sulfate  de  cuivre  du  Mexique 
contient  une  assez  grande  quantité  d'oxîde  de  fer  qui  annonce 
qu'avec  le  sulfure  de  cuivre,  il  y  avoit  sans  doute  du  sulfure 
de  fer  dont  le  soufre  converti  en  acide ,  puis  en  sulfate  de 
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fer ,  se  sera  porté  en  définitif  sur  le  cuivre ,  à  mesure  que  le 
fer  se  sera  suroxidé. 

Le  sulfure  de  cuivre  artificiel  ensemble  si  parfaitement  au 
sulfure  naturel  qu'il  faut  être  très  -  exercé  pour  pouvoir  les 
distinguer. 

Sulfure  de  fer. 

La  différence  qui  se  trouve  entre  les  proportions  du  sul- 
fure de  fer  obtenu  par  M.  Proust,  et  celles  que  j'ai  trouvées 
dans  le  mien,  provient  de  ce  que  ce  chimiste  a  simplement 
exposé  du  fer  très-divisé  aiix  vapeurs  du  soufre ,  à  une  cha- 
leur qui  n'a  pas  été  assez  élevée  pour  fondre  le  sulfure  de 
fer;;  tandis  que  dans  mon  opération  cette  substance  a  été 
complètement  fondue.  Or,  il  est  naturel  de  penser  qu'à  la 
haute  température  qu'exige  le  sulfure  de  fer  pour  fondre ,  il 
s'est  combiné  moins  de  soufre  avec  le  métal  que  si  la  chaleur 
eut  été  plus  modérée.  H  y  a  cependant  des  métaux ,  tels  que 
Fargent  et  le  plomb ,  qui  ne  prennent  pas  plus  de  soufre  par 
la  voie  humide  que  par  la  chaleur  rouge  qui  fond  leurs  Sul- 
fures :  j'en  ai  fait. l'expérience. 

Désirant  m'assurer  si  la  différence  entre  mon  résultât  et 
celui  de  M.  Proust;  vendit  véritablemeiat  du  mode  de  l'opé- 
ration, comme  je  le  présumois,  j'ai  répété  l'expérience  à  sa 
manière  et  j'ai  obtenu  un  sulfure  qui  contenoit  .34,2 1  de  ^ 
soufre,  ce  qui  se  rapproche  beaucoup  de  87  trouvés  par  M. 
Proust.  Ce  composé  n'est  pas  attirable  à  l'aimant  comme  celui 
qui  est  fait  par  la  fusion.  J'ai  observé  en  faisant  cette  bpé* 
ration  dans  une  cornue  qu'il  s'est  dégagé  une  petite  quantité 
d'hydrogène  sulfuré,  quoique  j'eusse  fait  dessécher  fortement 
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la  limaille  de  fer,  et  que  j'eusse  fait  fondre  le  soufre,  ce  qui 
sembleroit  annoncer  la  présence  de  Thydrogène  dans  le  fer 
ou  dans  le  soufra  où  ell^HH  été  déjà  annoncée  par  M.  Ber- 
jthollet  fils. 

Essais  pour  décomposer  les  sulfurés  de  cuwre  et  d^ argent 

par  d^ autres  métaux. 

Le  sulfure  de  cuivre  mêlé  avec  partie  égale  d'oxide  noir 
de  manganèse ,  et  chauffé  au  feu  de  forgé  pendant  une  demi- 
heure,  est  décomposé,  et  le  cuivra  isola  se  montre  avec  sa 
couleur  naturelle  au  fond  du  creuset. 

Le  même  effet  a^  Heu  avec  le  sulfure  de  cuivre  traité  avec 
les  trois  quarts  de  son  poids  de  limaille  de  fer. 

Le  sulfure  d'argent  est  ^décomposé  par  les  mêmes  métaux 
ci-^dessus,  et  aussi  par  le  cuivre. 

Je  dois  observer  que  dans  ces  expériences,  qui  ne  sont  eur 
core  qu'ébauchées,  |e  n'ai  pas  obtenu  la  totalité  àe^  métaux 
qui  étment  contenus  dans  les  sulfures  décomposés,  et  qu'il 
en  est  resté  une  partie  dans  les  sulfures  qui  se  forment,  soit 
à  l'état  de  mélange  et  peut-être  de  combinaison. 

Je  ne  donnerai  point  ici  la  description  des  différens  sul- 
fures dont  j'gl  parlé ^  par  la  riaison  qu'ils  ressemblent,  la  plu-^ 
part,  aux  sulfures  naturels  bien  connus  par  la  description 
qu'en  (Ont  donnée  les  minéralogistes. 

Le  sulfure  de  fer  seiJement  diffère  beaucoup  du  naturel  % 
celui-ci  contient  5o  et  quelques  parties  de  soufre  par  quintal , 
et  celui  qui  est  fait  par  la  fusion  n^en  contient  que  as ,  aussi 
est^il  encore  attirable  \  l'aimant.  Le  sulfure  naturel  perd  la 
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moitié  de  son  soufre  par  la  fusion  et  se  trouve  alors  à  peu 
près  dans  le  même  état  que  le  sulfure  artificiel,  ce  qui  an- 
nonce que  le  sulfure  de  fer  naturel  a  été  formé  par  la  voie 
humide,  ce  qui  est  d'ailleurs  conforme  aux  observations  que 
Ton  fait  journellement  sur  le  git  de  ce  minéral,  et  sur  les 
substances  combustibles  qui  les  accompagnent* 
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MÉMOIRE 

*  . 

Sur  rinjlu&ice  de  Poxidation  dans  les  combinai- 
sons des  ,oxides  £étain  avec  la  eoukuy  du 
campêche. 

Lu  à  la  classe  des  Sciences  Physîqpies  et  Mafhématicpies  de  Flnstitut, 

le  II  juin  1810.  ' 

PAR  M.   CHEVREUL. 


I .  U ANS  un  înémoire  sur  le*  beis  de  csampêche.et  de  femam- 
bouc  9  j'avois  conclu  de  mes  expériences  que  Fétain  saturé 
d'oxigène  formoit  avec  les  couleurs  de  ces  bois,  des  combi- 
naisons rouges  analogues  à  celles  que  forment  les  acides  mi- 
néraux ;  tandis  que  Tétain  oxidé  au  minimum  sembloit  agir 
à  la  manière  des  alcalis  en  faisant  des  combinaisons  violettes 
ou  cramoisies.  Ces  conclusions  rapprochoient  Tétain  des 
combustibles  dont  les  oxîdes  sont  susceptibles  de  devenir 
acides  en  se  saturant  d'oxigène,  et  justifioient  la  dénomina- 
tion d'acide  que  M.  Guyton  a  donnée  à  Foxide  d'étain  au 
maximum.  Depuis  mon  travail,  on  a  pensé  que  les  oxides 
d'étain  se  comportoient  de  la  même  manière  avec  les  matières 
colorantes ,  et  que  les  différences  -que  j'avoîs  observées  ve- 
noient  de  l'impureté  des  oxides  dont  j'avoîs  fait  usage.  Cette 
opinion  me  faisoit  ime  loi  de  répéter  mes   expériences  ^  et 
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d'entrer  dans  quëlciues  détails  sur  la  {^ri^araidpn  des  oxides 


d'etain. 


§  1er. 

©e  Tomde  au  ^mîmmufn. 


n.  ÂTant  de  décrire  le  iproûédé  giu  j'ai  «opl0^  (p<Mir  pré- 
parer cet  oxide,  |e  parierai  ide  i'adaon  des  muriales  d'étain 
au  minimum ,  sur  la  «couleur  du  icaaiqièciie* 

3.  Pour  faire  le  muriate  d'étain  avec  «soès  de  haee ,  j'ai 
versé  de  Tamnotoniaque  dans  du  lasaàsle  d'étain  ffii3dli]iaé.{i)  y 
mais  je  >n' en  .ai  imis  qu'nne  »q«9iiltté  insaffisaste  fii^ur  sxborer 
tout  facide;  il  fs'eA  s^aré  imi  Anuiiate  insoluixle  '^e  j'aiQavé 
il  l'eau  bousttie ,  jusqu'il  ce  que  «elfe*- ci  Ji^^axt  ^las  «nkvê 
d'acide« 

4«  J'ai  pensé  qne  je  ponvcâs  regaorder^ce  ^^éo^té  jcoibine 
exempt  d'alcali,  pvosque  pouir  le  *fair«  je  n'^vois  pas  employa 
xm  excès  d'ammoniaque,  ^t  que  M.  Bevâiottet  ifiâs  ^  recoMifu 
que  les  alcalis  ne  farmôient  pas  de  sels  tiiples  insolubles 
iivec  l'oxide  d'étain  au  minimum;  je  l'ai  mis  en  contact  avec 
ime  infusion  de  'Caniipécitè^  et  j'sâ  obtenu  lUne  combinaison 
bleue  violette.  Oe  qui  pronvé  maintenant  que  î'akali  ne 
concourt  point  à  produire  ce  phénomène ,  c'est  que  le  mu- 
riate d'étain  aoide  donne  un  précipité  de  la  même  couleur, 
avec  l'infusion  de  campédi^. 

5.  Pour  obtenir  l'oxide  d'étain  au  minimum ,  privé  d'acide 

I 

(1)  M.  Proast  a  fait  voir  que  quand  on  distUIoit  da  i^nriate  d'élaûi  qui  oon- 
tenott  da  muriate  an  moGiimiim  »  celai-^ci  passoit  long-tempsayant  le  premier , 
oc  qui  donnoit  un  mojen  de  les  séparer  l'un  de  Taatre. 

4* 
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muriatîqlie ,  j*aî  mêlé  du  muriate  sublimé  et  délayé  dans  Teau 
avec  de  Fammoniaque  foible  :  j'ai  fait  digérer  la  matière 
pendant  cinq  heures  sur  un  bain  de  sable;  ensuite  j'ai  fait 
bouillir;  la  plus  grande  partie  du  muriate  avec  excès  de  base^ 
qui  avoit  été  formé  au  moment  du  mélange  des  liqueurs  ^ 
a  été  convertie  en  petites  aiguilles  Çi)  grises  qui  avoient  le 
brillant  métallique  ^  quoiqu'elles  ne  fussent  que  de  Toxide 
au  TnînîinnTn.  J'ai  fini  de  purifier  cet  oxide  d'acide  muriatî- 
que  en  le  faisant  bouillir  avec  de  l'eau  ammoniacale ,  et  ensuite 
avec  de  l'eau  pure. 

6.  L'oxide  d'étain  cristallisé,  réduit  en  poudre,  est  d'un 
jaune  un  peu  verdatre;  plongé  dans  une  infusion  de  cam- 
pêche,  U  se  colore  en  violet  au  bout  de  quelques  jours: 
lorsqu'on  le  distille  dans  la  boule  de  verre  que  j'ai  décrite 
dans  mon  Mémoire  sur  les  amers  de  l'indigo,  il  perd  son 
brillant  et  peut-être  un  peu  d'eau,  et  ne  laisse  dégager  ni 
acide  muriatique  ni  alcali  volatil  (2)  :  il  est  dissous  par  la 
potasse  caustique,  sans  qu'il  y  ait  dégagement  d'anunonia- 
que;  il  est  dissous  par  l'acide  nitrique  étendu  d'eau;  cette 


(1)  M«  Yauquelin  a  observé  que  Poxide  rouge  de  mercQre  résultant  de  la  décom«> 
position  du  nitrate  par  la  ckaleur,  devoit  sa  forme  cristalline  au  nitrate  ayec 
lequel  il  a  été  préparé;  n'est* il  pas  vraisemblable  que  l'oxide  d'étain  au  mini- 
mum emprunte  sa  forme  au  muriate  avec  excès  de  base  qui  se  produit  ayant  lui? 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  si  l'on  verse  du  muriate  d'étain  trop  concentré 
dans  de  Tammoniaque  forle,  ou  si  la  décomposition  du  muriate  se  fait  trop  r^ 
pidementy  on  n'obtient  point  d'oxide  cristallisé  >  mais  une  poudre  grisâtre;^  d'un 
autre  c^té,  si  l'on  regarde  au  soleil  le  muriate  d'étain  avec  excès  de  base  qui  se 
convertit  en  oxide  cristallisé,  on  voit  qu'il  est  formé  de  petits  cristaux  qui  réflé* 
cbîssent  la  lumière  assez  fortement. 

(a)  Ce  qui  prouve  que  cet  oxide  ne  contient  pas  d'alcali ,  c^est  que  je  l'ai  obtenu 
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dissolution  forme  avec  le  nitrate  d'argent  un  précipité  blanc 
soluble  dans  Tacide  nitrique  foible.  Le  mélange  de  ces  deux 
nitrates  devient  brun  au  bout  de  quelques  heufes,  et  se 
couvre  ensuite  de  pellicules  qui  paroissent  être  de  l'argent 

méuUique.  ...  j 

7.  C'est  ici  le  lieu  de  faire  quelques  remarques  relatives  ' 

à  Fhistoire  de  Faction  des  alcalis  sur  Toxide  d'étain.  M.  Proust  I 

parla  le  premier  d'une  substance  qui  se  séparoit  spontané- 
ment de  la  dissolution  alcaUne  de  l'oxide  d'étain  au  mini- 
mum; il  compara  la  forme  de  cette  substance  à  celle  du 
choufleur,  et  d'après  l'examen  qu'il  en  fit,  il  l'a  reconnut  pour 
être  de  l'étain  métallique,  M.  BerthoUet  fils  ayant  observé 
qi^e  les  alcalis  donnoient  à  l'oxide  d'étain  au  minimum  le 
brillant  métallique,  crut  que  c'étoit  cet  oxide  que  M.  Proust 
avoit  pris  pour  de  l'étain;  mais  M.  Proust,  dans  son  Mémoire 
sur  les  oxidations  métalliques,  objecta  à  M.  BerthoUet  fils 
que  la  substance  qu'il  avoît  décrite  n'étoit  point  un  oxide, 
puisqu'elle  prenoit  le  brillant  métallique  par  le  frottement, 
et  qu'elle  étoit  ductile.  Ces  résultats  étoient  trop  opposés 
entre  eux,  et  trop  faciles  à  vérifier,  pour  qu'on  pût  supposer 
une  erreur  de  la  part  des  chimistes  qui  les  avoient  donnés;  • 

il  étoit  plus  naturel  de  croire  que  les  substances  dont  ils 
avoient  parlé  étoient  réellement  difierentes  :  c'est  au  reste 
ce  qae  j'ai  été  à  portée  de  reconnoître  dans  ces  derniers 


je  la  manière  suivante  :  j'ai  précipité  du  mnriate  d'étain  arec  excès  de  base  sans 
employer  un  excès  d'ammoniaque,  ainsi  que  jel'ai  dit  plus  haut[3];  j'ai  larépei^ 
dant  plusieurs  jours  le  précipité  avec  de  l'eau  bouillie  ^  ensuite  je  l'ai  fait  digérer 
dans  Teau  chaude,  puis  bouillir;  et  je  suis  parrenu  à  le  convertir  en  grande  partie 
en  oxide  cristaUisé* 


( 
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temps.  J'ai  vu  qu'il  fallait  plusieurs  jours,  et  même  plusieurs 
mois  pour  que  l'oxide  au  miuimum  se  convestît  en  métal  ^ 
et  qu'il  faUoit  que  k  potasse  et  l'x^xide  fussent  privés  du 
contact  de  l'air,  ainsi  que  M.  Proust  fa  'observé;  tandis  que 
pour  convertir  le  muriate  d'étain  au  minimum  en  oxide  cris- 
tallisé ,  il  ne  falloit  cjue  quelques  heures. 

§11. 

De  l'oBcide  mt  maoûèmmi. 

8.  Pour  préparer  un  oiide  au  maximum  <qui  ne  contînt 
pas  d'acide,  |e  fis  calciner  Tétaûi ,  et  pao*  lelav^e,  je  séparai 
l'oxide  dcss  parties  métalliques.  Cet  oxide  n'ayant  pris  au  bout 
<l'un  mois  qu'une  foîble  couleur  xougeâtre  dans  l'infusiau^de 
campéche ,  je  résolus  de  le  fondre  avec  la  potasse  afin  de  le 
diviser.  J'employai  quatre  parties  de  potasse  et  une  d'oxide.  Je 
lessivai  la  matière  fondue,  et  j'obtins  une  dissolution  alcaline 
d'oxide  au  maximum,  et  uift  quantité  d'oxide  assez  consi- 
dérable ,  qui  refusa  de  se  dissoudre  dans  l'eau  bouillante.  Je 
versai  dans  la  dissolution  alcaline  de  l'acide  acétique  \  l'oxide 
au  maximum,  précipité  par  ce  moyen  et  lavé  jusqu'à  ce  que 
l'eau  ne  changeât  plus  la  teinture  de  tournesol  et  le  sirop  de 
violette,  se  colora^en  rouge  par  le  campéche  à  la  manière 
d'un  acide  minéral. 

9.  Ce  qui  prouve  qu'on  ne  peut  attribuer  la  coloration  en 
rouge  de  l'oxide  précédent  à  l'acide  acétique  qu'il  peut  re- 
tenir, c'est  que  10.  cet  oxide  fortement  chaufie  (i)  dans  une 


(1)  Dansciatte  distillation  il  se  dégagea  aneeau  légèrement  acidulé  >  et  l'oxide 
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cornue  de  Temre,  prit  toujours,  une*  eouleuir  rouge  par  le 
campéche;  â<>.  la  portion  dfocdde  d'étain  qui  ru'avoit  point  été 
dissoute  par  Talcali  dans  TopératLon  [8}^  lavée  jusqu'à  ce  que 
Feau  ne  verdît  plus  le  sirop  de  violette,  se  comporta  de  la 
même  manière  (i). 

I  o.  Quoique  ces  expériences  suffisent  pour  établir  Faction 
différente  des  deux  oxîdes  d'étain  sur  îe  campéche,  j'ai  cru 
devoir  Tappuyer  par  de  nouveaux  faits. 

4 

I^.    FAIT» 

I I  •  J'ai  pris  du  muriafee  d'étain  avec  excès  de  base  qui  se 
coloroit  en  bleu  par  le  campêche,  je  l'ai  exposé  à  l'air  dans 
un  flacon  recouvert  d'une  cloche  ;  au  bout  de  plusieurs  mois, 
il  s'est  sature  d'oxigène,  et  alors  il  s''esl  coforé  en  rouge  par 
le  campêche,  Chr,  sr  Foxigètte  n'étoît  pas  ht  cause  de  cette 
propriété,  pourquoi  ddoïs  ïa  première  expérience  le  muriate 
se  seroît-il  coloré  en  hhvt  et  non  eiî  rougè  ? 

12.  J'^ai  partagé'  vue  dissomjioit  A'œàdM  d'étakir  au  mini^ 
mum'  daB6  l'acide  aitrique  fibible  en  deu^^s:  partions  :  l'une  a 
doiméim  pséelpiftébleUiviDlet  a^ec  le  Gani|iiécli6  9  l'dwere  a  été 
évaporée  àsiccité,.  Foxadira  passé  au  maximum,  et  a  pm  alors 


mi^Kmmmmmm^mimm^'^'^'^'^^^^^^^'^^^fi^^^^^n^^^^m^i^immmmimmm^i^tmrm^^^mm^ 


■ 

prit  me  oottbiai  iMréttve  «»es  praaoaGée..  U  lemi  posaibh  ^u%  Fâddiié  cUi 
prôdait  proTÎni  d'on  peu  d'acide  acétique  resté  en  combinaison  arec  l'oxide.  Je 
n'ai  point  examiné  si  cet  oiide  retenoit  de  l'alcali. 

(1)  U  me  p«r*tt  tiès-pvékaMe  qme  cet  oxi^  retient  un  peu  d'alcali  en  conî^i- 
naison ,  ear  i>  m'a  htm  beane^ap  d'eav  pour  aroir  nn  hrage  qai  ne  verdil  plus 
le  sirop  de  TÎelelle.  IP7  jmroSe^it  pas  ici  qadqae  cboee  d'analogae  à  ce  qui  se 
passe  dans  le  layage  de  l'antimoine  diapltorétiqae  ? 
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avec  la  même  matière  colorante ,  une  couleur  rouge.  Or,  dans 
le  premier  cas  il  y  avoît  une  quantité  d'acide  bien  plus  consi- 
dérable que  dans  le  second. 

3e.     FAIT. 

i3.  J'ai  dissous  dans  la  même  quantité  de  potasse  deux 
quantités  égales  d'oxide  d'étaîn  au  minimum  et  d'oxide  au 
maximum  par  le  feuj  j'ai  saturé  ces  deux  dissolutions  par  les 
mêmes  quantités  d'acide  acétique,  ensuite  j'y  ai  versé  de 
Finfusion  de  campêche;  la  première  a  donné  un  précipité 
bleu,  la  seconde  un  précipité  rouge. 

4®.    FAIT, 

14.  J'ai  pris  deux  portions  égales  d'oxide  d'étain  cristal- 
lisé^ l'une  a  été  chaufifée  au  rouge  dans  ime  boule  de  verre, 
afin  d'éviter  le  contact;  de  l'air  :  l'autre  a  été  pulvérisée  et 
projetée  dans  une  capsule  de  platine  placée  sur  des  charbons 
ardens.  A  peine  l'oxide  art-il  eu  le  contact  de  la  chaleur  et  de 
l'air,  qu'il  s'est  embrasé  (i)  àlaftnanière  d'im  pyrophore,  et 
qu'il  est  devenu  blanc  dans  les  parties  qui  ont  été  brûlées. 
Quoique  cet  oxide  parut  très-combustible  et  que  je  l'eusse 
long^temps  tenu  au  feu,  cependant  il  contenoit  encore  une 
certaine  quantité  d'oxide  au  minimum.  Cette  difficulté  de 
brûler  complètement  le  rapproche  de  l'étain  métallique.  La 
portion  d'oxide  qui  avoit  été  chauffée  sans  le  contact  de  l'air 


^^^^ 


(i)  Ce  qu'il  7  a  de  remarqoable^  c'est  que  ai  l'o^  projette  l'oxide  crisullisé 
dans  la  capsale  il  ne  s'embxase  point,  au  moins  à  la  température  où  s'embrase 
le  même  oxide  réduit  en  poudre ,  et  si  l'on  projette  ensuite  de  ce  dernier  suv 
Voxide  cristallisé,  celui«cî  s'embrase  très-bieu. 
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a  pris  avec  Tinfusion  de  -campêche  une  couleur  violette  après 
quelques  heures  de  contact,  et  la  portion  d'oxide  calcinée  a 
pris,  au  bout  d'un  mois  de  séjour  dans  la  même  infusion, 
une  couleur  d'un  rouge  jaunâtre.  Ne  seroit-il  pas  possible 
que  l'absence  de  Teau  dans  les  oxides  d'étain  par  fe  feu,  fut 
une  des  causes  principales  de  la  difficulté  qu'on  éprouve  à 
les  combiner  à  la  matière  colorante  ? 

CONCLUSIONS. 

Des  faits  que  je  viens  d'exposer,  il  résulte  : 
lo.  Qu'il  est  possible  d'obtenir  un  oxide  d'étain  au  mini- 
mum, privé  d'acide  et  d'alcali. 

» 

2^.  Que  les  observations  de  MM.  Proust  et  BerthoUet  fils , 
relatives  à  l'action  de  la  potasse  sur  l'oxide  d'étain  au  mini- 
mum ,  sont  parfaitement  justes  ;  que  si  ces  chimistes  se  sont 
mutuellement  contredits,  c'est  que  ciiacun  d'eux  a  décrit  un 
corps  diflFérent,  obtenu  à  la  vérité  avec  les  mêmes  réactifs , 
mais  dans  des  circonstances  différentes;  enfin  que  c'est  à 
M.  BertHoUet  fils  que  nous  sommes  redevables  de  l'oxide 
d'étain  crystallisé. 

3o,  Que  l'oxide  d'étain  au  minimum  pur  et  ^^^  dissolutions 
acides,  forment  avec  le  campêche  des  combinaisons  d'un 
bleu  violet,  analogues  à  celles  que  les  alcalis  forment  avec 
la  même  couleur. 

4^.  Que  l'oxide  d'étain  au  minimum,  dans  lequel  on  ne 
peut  soupçonner  la  présence  d'un  acide,  se  colore  en  rouga 
par  le  campêche  à  la  manière  d'un  acide  minéral. 


n 
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SUITE 

DE  Iv^  DESCRIPTION  DES  GREFFES. 

PAR   A.   THOUIN. 


Section  III®.   Greffes  par  gemma. 

V-/ ARACTERES.  OEîl ,  boutoii  OU  gemma  porté  sm-  une  plaque 
d'écorce  plus  ou  moins  grande,  et  de  différentes-  formes ^ 
transporté  d'une  place  à  une  autre  sur  le  même  ou  sur 
d'autres  individus. 

CoMPOsmoN.  Dans  cette  section  sont  comprises  les  greffes 
en  écusson,  celles  en  flûte,  en  sifflet,  en  chalumeau ,  en 
tuyau ^  en  fluteau,  en  comuchet,  en  anneau,  et  par  juxta- 
position. 

Usages.  Elles  ont  pour  objet  de  multiplier  des  végétaux 
ligneux  qu  il  n'est  pas  sur  de  pouvoir  propager  avec  leurs 
qualités ,  par  le  moyen  des  semences  j  de  transformer  en 
espèces  rares  ou  plus  agréables  et  plus  utiles ,  des  espèces 
plus  communes  et  de  mérite  inférieur  ;  d'avancer  de  plusieurs 
années  les  jouissances  des  cultivateurs  ;  de  naturaliser  plus 
sûrement  des  végétaux  étrangers ,  et  de  perfectionner  la 
saveur  des  fruits  dans  beaucoup  de  variétés  doiâestiques. 

Cette  section  de  greffes  est  la  plus  employée  dans  la  mid- 
tiplication,  en  grand,  des  arbres  fruitiers.  C'est  presque  la 
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seule  dont  o^  fasse  usage  dans  les  grandes  pépinières  des 
environs  de  Paris,  parce  qu'elle  est  la  plus  expéditive,  et 
qu'elle  exige  rarement  la  mutilation  des  sujets. 

Rapports  et  différences.  Les  greffes  de  cette  section  pour- 
roientêtre  comparées  aux  semis  pour  la  multiplication  ^  puis- 
qu'il suffît  de  placer  un  corculum/un  germe  de  bourgeon, 
dans  la  situation  qui  lui  convient,  et  avec  les  précautions 
requises,  pour  propager  les  individus. 

Mais  il  y  a  cependant  cette  différence  entre  ces  greffes  et 
les  semis ,  que  les  gemma  ne  font  qu'augmenter  le  nombre 
des  individus  de  leurs  variétés ,  tandis  que  les  graines ,  fé- 
condées souvent  par  le  pollen  des  étamînes  de  leurs  congé- 
nères ,  font  naître  fréquemment  de  nouvelles  variétés ,  sous^ 
variétés  et  races  différentes. 

Division.  Gomme  cette  section  offre  une  assez  grande 
quantité  de  sortes  et  de  modes  de  greffes  dîfférens,  on  l'a 
divisée  en  deux  séries. 

La  première  comprend  toutes  les  greffes  en  écusson  qui 
s'effectuent  au  moyen  d'un  gemma  isolé  ou  de  plusieurs, 
réunis  en  un  seul  bouton. 

La  seconde  rassemble  toutes  les  greffes  en  flûte  et  par 
juxta-po^tion,  qui  peuvent  réunir  phisieurs  gemma  écartés 
les  uns  des  autres,  sur  un  même  tube  d'écorce. 

Série  I^c.  Greffes  en  écusson. 

.Définition.  On  donne  le  nom  d'écusson  à  use  plaque 
d'écorce  sur  laquelle  se  trouve  un  œil  ou  gemma.  Ce  nom 

5* 


36  ,       ANNALES     DU     MUSEUM 

lui  vient  de  sa  figure  qui  a  quelque  resseiublan^je  avec  cette 
pièce  d'armoirie. 

Emploi.  Cette  greffe  est  plus  particulièrement  affectée  aux 
jeunes  plants  de  sauvageons  depuis  Tâge  d'un  an  jusqu'à  cinq 
ans  et  même  au  delà,  lorsqu'ils  ont  l'écorce  mince,  saine , 
tendre  et  lisse. 

Epoques  de  la  confection.  Les  époques  auxquelles  on  la 
pratique  le  plus  ordinairement  sont  le  printemps^  lors  de 
l'ascension  de  la  première  sève ,  et  surtout  à  celle  de  la  se- 
conde, vers  le  mois  d'août.  On  choisit  sur  les  arl^res  qu'on 
veut  multiplier  pat  cette  série  de  greffes ,  des  rameaux  de  la 
dernière  pousse,  munis  d'yeux  bien  formés;  s'ils  ne  l'étoient 
pas,  on  pinceroit  l'extrémité  des  rameaux  pour  arrêter  la 
sève,  et  la  forcer  de  se  porter  vers  les  yeux,  et  Ton  différeroit 
de  les  couper  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  bien  conformés  et  que 
le  rameau  fut  aoûté  complètement. 

Préparation.  Dès  que  les  rameaux  à  greffer  sont  séparés 
de  leurs  arbres,  on  en  supprime  les  feuilles,  en  ne  réservant 
que  quelques  centimètres  de  leurs  pétioles.  Cette  petite 
queue  qui  reste  attachée  au-dessous  de  chaque  œil,  sert  à 
le  tenir  entre  les  doigts,  et  à  le  placer  commodément  dans 
l'incision ,  lorsqu'il  s'agit  de  poser  les  écussons.  Les  rameaux 
ainsi  dépouillés  de  leuys  feuilles  sont  enveloppés  d'herbes 
fraîches  et  d'un  linge  mouillé,  si  les  greffes  ne  doivent  être 
posées  qu'un  jour  ou  deux  çprès  la  coupe  des  rameaux.  S'il 
est  question  de  les  faire  voyager  pendant  quatre  ou  cinq  jours, 
on  les  plante  dans  un  concombre  ou  autre  fruit  aqueux.  Pour 
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les  transporter  à  des  distances  plus  éloignées ,  on  les  met  dans 
un  bain  de  miel. 

Lorsqu'on  a  beaucoup  d'éeussons  à  faire  dans  le  cours  de 
la  même  journée,  on  place  tous  les  rameaux  qui  les  portent 
dans  un  vase  rempli  d'eau  tenu  constamment  à  l'ombre,  et 
on  ne  les  retire  du  vase  qtie  les  ims  après  les  autres,  et  lors- 
qu'on a  épuisé  tous  les  yeux  que  chacun  d'eux  peut  fournir. 

Pose.  L'incision  destinée  à  les  recevoir  doit  présenter  la 
figure  d'un  T,  et  couper  l'écorce  du  sujet  depuis  l'épiderme 
jusqu'à  l'aubier.  On  écarte  ensuite  par  le  haut^  avec  la  spa- 
tule du  greffoir,  les  deux  lèvres  de  l'écorce  qui  se  trouve 
préparée  pour  recevoir  l'écusson. 

Celui-ci  est  levé  avec  la  précaution  nécessaire  pour  con- 
server l'œil  intact,  et* est  inséré  dans  l'incision.  Les  lèvres  de 
l'écorce  du  sujet  sont  rapprochées  par  dessus,  de  manière 
que  les  parties  ne  laissent  aucun  vide  entre  elles.  On  ligature 
ensidte  la  plaie  pour  empéc:her  qu'il  ne  s'y  introduise  des 
corps  étrangers^  et  l'opération  est  finie. 

Conservation.  Quelques  semaines  après,  si  Ton  s'aperçoit 
que  les  ligatures  donnent  lieu  à  la  formation  de  bourrelets 
ou  d'^étranglemens,  il  convient  de  les  défaire  et  de  les  rétablir 
moins  serrées.  Ces  greffes  s'appliquent  aux  sujets,  dans  l'es- 
pace de  quelques  jours,  et  en  raison  de  la  saison,  du  but 
qu'on  se  propose  et  des  diverses  sortes,  on  les  gouverne  avec 

les  modifications  que  chacune  d'elles  exige. 

) 
SORTES. 

L  Greffe  (  Tillet  )  d^une  plaque  d^écorce  sans  yeux.  Nouv.  Cotars 
d^ Agr.  9 1.  6 ,  pag.  524. 
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Synonymie.  G.  d'écorce  d'un  sujet  sur  un  oz^/v.  Du  h  ah.  ,  Phjs.  des  Arb.>  t.  a^ 

pag.  ^2,  al  in.  4. 
Opération,  Tailler  sur  un  arbre  inutile,  une  plaque  d'écorce  de  dimension 

égale  k  celle  d'un  îndiridn  précieux^  dont  l'écorce  de  la  tige  a  été  enlerée 

par  quelque  accident  ; 
Couper  dans  une  forme  régulière  »  l'écorce  de  la  plaie  de  l'arbre  utile,  la 

remplacer  par  celle  de  l'arbre  sauvageon ,  et  couvrir  exactement  son  aubier. 
Usages,  Propre  à  prévenir  les  accidens  occasionnés  par  les  plaies  de  Pécorce 

des  arbres^ 
Et  pour  faire  porter  aux  arbres  des  signes  qui  rappellent  des  souvenirs 

agréables  ou  chronologiques. 
Dénomination.  A  la  mémoire  de  Tillet,  physicien,  qui  s'est  occupé  long- 
temps des  maladies  des  yégéUux  et  desmoyens  de  les  guérir. 

m 

II.  Greffe  (  Xénophon  )  (Tune  plaque  (Técorce  munie  d^un  œil 
entouré  d'un  liseret  d'écorce. 

Synonymie.  G.  cCun  morceau  d^écorce  pourvu  d^ifi  œil,  dans  une  excavation 

de  même  lat^ur.  NouT.  Giors  d'Agr.,  t.  6,  pag.  5a4,  n.  su 
G»  par  inoculation,  ou  ente  en  pièce  rapportée  Olit.  ds  Ser.,  tom.  2, 

pag.  370,  col.  i^.j^alin.  !*'• 
Opération.  Cerner  avec  la  pointe  du  greffoir  un  œil,  ou  bouton,  dans  toute  sa 

circonférence,  et  le  lever  de  sa  place  en  conservant  son  corculum  ; 
Faire  à  la  place  oii  l'on  veut  poses  l'œil  enlevé  >  une  pareille  plaie,  et  la 

remplir  exactement  par  ce  dernier. 
Usages.  Pour  transporter  des  boutons  à  fleurs  d'une  place  ou  ils  sont  U*ès- 

abondans^  sur  un  arbre  et  à  une  autre  place  oi  ils  ipan^veot , 
Et  pour  multiplieff  dea  arbres  tsès^rarôs;  sur  lesquels  on  ne  pounroit  lever 

des  écussons,  sans  compromettre  leur  existence.  # 

Dénomination.  A  la  mémoire  de  XisoPHON,  citoyen  d^Athènes,  auteur  d'ou- 

yrages  sur  les  labours  et  isnr  différentes  branches  de  l'économie  rurale  et 

domestique ,  dans  l'un  desquels  il  mentionne  cette  greffe. 

ni.  Greffe  (  Poederlé  )  en  écusson  dénué  de  bois.  Nouv.  Conrs 
d'Agr.,  tom.  6,  p.  624,  n*'.  3. 

Synonymie,  G.  en  écusson  à  œil  sans  bois.TivnAU. ,  Phys.  des  Arb.;  tom.  2, 

pag.  75,  alîn.  4,  Ph  12,  fig.  107. 
Opération»  Lever  sur  un  rameau  un  écusson  à  la  manière  ordinaire,  ensuite 
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couper  arec  le  greffoir ^  tout  le  bois  qui  se  troti?e  nous  l'écorûe^  excepté  une 
légère  couche  d'aubier^  sons  l'œil  -, 
Le  poser  ensuilé  dans  Pinctsion  faite  sur  le  sujet. 
Usages.  Propre  à  greSer  les  arbres  étrangers^  et  particuliëMment  ceux  à  bois 

dur,  tels  que  les  orangers,  les  myrtes^  les  houx  j  etc. 
Dénomination.  En  l'honneur  de  M.  Foedebl^  Taîné,  auteur  du  Manuel  de  l'ar- 
boriste  et  du  forestier  belgiques,  onrrage  estimable. 

IV.  Greflfe  (  Loiormand  )  en  écusson,  sous  Vœil  duquel  se  trouçe 
une  légère  couche  d^ aubier.  Nouv.  Cours  d^Agr.,  t.  6,  p.  524. 

Synonymie  G.  en  écusson  boisé.  Olit.  be  Serbes^  tom.  a,  png.  564^  col.  a^  lig.  7. 

G.  en  écuêson,  1".  sorte.  Cas.  ,  Traité  de  la  Gref.,  pag.  5o. 
Opération.  Laisser  sous  le  milieu  de  l'écusson  une  légère  lame  de  bois,  dans  le 
tiers  de  son  étendue  ; 
Le  poser  ensuite  entre  l'écorce  et  l'aubier  du  sujet. 
Usages.  Les  arbres  fruitiers  à  noyaux  et  ii  pépins  s'écussonnent  de  cette  manière;^ 

dans  les  grandes  pépinières  de  Paris  et  de  ses  environs. 
Dénomination.  A  la  mémoire  de  l'estimable  famille  LsNoiiMAirD  qui  a  dirigé 
atec  distinction  la  culture  du  jardin  potager  de  Versailles^  depuis  Laquin- 
tinie  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Louis  XY. 

V.  Greffe  (  Sickler  )  en  écusson ,  sur  les  racines  et  à  œil  pous^ 
sant.  îiouv.  Cours  d'Agr.,  tom.  6,  pag.  524. 

Synonymie.  G.  en  écusson  sur  raoimes  à  la  pousse.  Clb.,  Essai  sur  la  gref., 

pag.  5i,  alin.  premier. 
Opération.  Découvrir  des  racines  traçantes  >  de  la  grosseur  du  doigt  environ  ; 
Les  greffer  en  écusson  au  printemps ,  et  laisser  la  place  des  yeux  découverte. 
L'année  suivante,  lorsque  les  greffes  ont  poussé ,  séparer  les  racines  de 
leurs, souches;  elles  forment  de  nouveaux  individus. 
Usages.  Propre  à  multiplier  des  arbres  rares  qui  n'ont  pas  de  congénères^  sur 

lesquels  on  puisse  les  greffer,  avec  sûreté  pour  la  réussite. 
Dénomination.  En  l'honneur  de  M.  Sicxleb,  auteur  du  journal  des  Jardiniers 
allemands ,  en  2Z  vol.  in-S^.,  ouvrage  qui  renferme  beaucoup  de  faits  utiles 
aux  progrès  du  jardinage  et  de  l'économie  rurale. 

VI.  Greffe  (  Jouette  )  en  écusson ,  ai^ec  suppression  de  la  tête  du 
sujet,  pour  faire  pousser  sur-le-champ,  le  gemma.  Nouv. 
Cours  d^Agr.^  i.  6,  pag.  524. 


\ 
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Synonymie*  G.  en  écusaony  à  œilpouesanL  Di/haic,  Pbjrs.  des  Arb. >  tom.  a» 
page  72. 

G.  en  écusson  à  la  pousse,  Cab,,  Essai  sur  la  gref.>p9g»  35» 
Opération.  Tailler  et  poser  un  écusson ,  à  la  manière  ordinaire  ^ 

Couper  la  tète  du  sujet,  immédiatement  après  le  placement  de  la  greffe, 
et  supprimer  tons  les  bourgeons  qui  pourroient  croître  sur  sa  tige. 
Usages.  Propre,  lorsqu'elle  est  exécutée  au  printemps^  à  hâter  là  jouissance , 
d'une  année; 
Incertaine ,  dans  les  climats  froids ,  lorsqu'elle  est  exécutée  à  la  séye  d'août. 
Dénomination.  A  la  mémoire  de  Germain  Jouettk  ,  pépiniériste  à  Vitry-sur— 
Seine,  où  il  s'est  occupé,  l'un  des  premiers,  de  la  culture  des  arbres  étran- 
gers qui  s'y  trouvent  actuellement  très-multi plies. 

Vn.  Greffe  (  Vitry  )  en  écusson  pratiquée  açec  un  gemma  ^  qui 
ne  doit  développer  son  bourgeon  y  qu*au  printemps  suîifant. 
Nouv.  Cours  d'Agr. ,  tom#  6,  pag.  624,  pi.  IV ,  fig.  183  ig  et  20. 

Synonymie»  G.  en  écusson  à  œil  dormant.  Duham.  ,  Phjs.  des  Arb.^  tom.  2, 
pag.  j'S  et  f5,  pi.  XII, fig.  io5,  106  et  107. 

Opération,  Placer  l'écusson  à  la  manière  ordinaire^  mais  à  l'époque  de  la  sève 
d'août  \ 

Laisser  au  sujet  sa  tète,  le  reste  de  l'année,  et  nç  la  supprimer  qu'au  prin* 
temps  suivant,  si  la  greffe  est  vivante. 

Usages.  Retarde  la  jouissance;  mais  l'assure  davantage. 

Conserve  les  sujets  dont  la  greffe  n'a  pas  repris,  et  ne  les  empêche  pas  de 
recevoir  des  greffes  à  la  saison  suivante. 

Dénomination,  Nom  d'un  village  près  Paris  ^  où  cette  greffe  est  presque  exclu- 
sivement epaployée  pour  la  multiplication  des  orbres  fruitiers,  et  où  il  s'en 
eSectue,  chaque  année,  plusieurs  millions. 

Vin.  Greffe  (Mustel)  en  écusson ,  au  moyen  d'une  plaque 
d'écorce  de  figure  ronde  ^  ççale,  ou  anguleuse  y  au  milieu 
de  laquelle  se  trouçe  un  œil  à  bois.  Nouv.  Cours  d'Agr. , 
tom.  6,  p.  524,  pL  IV  5  fig.  21. 

Synonymie.  G.  à  emporte-pièce.  Duham. ,  Traité  des  Arb.  fruit.,  tom.  1,  p.  67, 

pi.  i''.,%4,let.îet^. 
Opération.  Enlever  avec  un  ciseau,  bu  un  emporte*pièce  fait  exprès,  une  plaque 

d'écorce  sur  un  vieux  sujet^ 
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"Se  serrirdv  même  outil  ou  du  grefibîr  pour  leyer  le  gemmait  greffer  ^  le 
«poser  dans  l'eataille  du  sujet,  et  fermer  le  bord  de  la  plaie  ayec  de  la  cire 
molle. 

Uiogeê,  Pour  placcAr  des  écossonasur  de  TÎeilles  tigeaoù  brai&clies  dont  Técorce 
gercée ,  boiseuse  et  épaisse ,  ne  permet  pas  l'emploi  de  la  pratique  ordinaire, 

DérumUtkUion.  A  la-  ménioiie  de  €eu  M.  Mustex.,  propriétaire  cultivateur 
^'arbres étrangers^  à  Rouen,  et  auteur  du  Traité  théorique  et  pratique  de 
la  végétation,  publié  en  1781  :  ouvrage-qui  renferme  d'utiles  observations. 

IX.  Greffe  (  Descemet)  en^écussan  double^  eu  mvMiple,  sur  & 
même  sujet.  .Nouv.  Cours  d^Agr.,  tom:  6^  pag.  S>z^ 

Synonymie.  G.  en  ^écùsson  à  plusieurs  entes,  Olit.  dï  S£R&£s  ,  tom.  ^ ,  pag.' 365  , 
^    col.  û  y  lig.  38. 

Opération.  Placer  deux  écussons  opposés,  ou  un  plus  grand  nombre,  à  la  cou- 
ronne d'un  aujet ,  et  par  les  mêmes  procédés  que  pour  les  greffes  Jonette  et 
Vitrj.     .  '  '. 

Usages.  Pour  assurer  les  chances  dé  la  réussite ^  dans  la  multiplication  des 
arbres  étrangers  délicats; 

Et  pour  produire  des  arbres  d'un  port  tr^s- pittoresque,  dans  lea  jardina 
paysagistes.  Les  frênes  pleureux,  des  cytises^  des  robiniers  se  greffent  ainsi. 

Dénomination,  A  la  mémoire  de  Descemet,  jardinier  du  jardin  des  apothicaires 
de  Paris  ^  vers  le  milieu  du  si  ëcle  dernier;  homme  habile  dans  son  art,  et 
përe  d'une  nombreuse  famille  de  cultivateurs  et  de  botanistes  distingués^ 
qui  ont  contribué  à  la  multiplication  des  arbres  étrangers  en  France. 

X.  Greffe  (  Schneewoogt  )  en  écusson^  à  incision  faite  en  sens 

inverse  de  la  manière  ordinaire.  Nonv.  Cours  d'Agr. ,  t.  6 , 
pag.  524- 

Synonymie*  G*  en  écuason , en  sens  inverse,  Gab*^  Essai. sur  la  gref.,  pag«  3i, 
alin.  3.  / 

G»  en  àcuespn,  en  sens  opposé.  Et.  CalveLj  des  Arbres  pyramidaux , 
pag.  78,  alin.  l*^,£g.  6,  let.  D^C 
^  Opération,  Donner  k  l'écusson  la  forme  d'un  triangle  dont  la  pointe  se  trouve 
au-desa^$  de  l'œil,  tandis  que  le  grand  côté  se  trouve  au-dessous  /\.^ 

Faire  l'incision  transversale  au-dessous  de  l'incision  perpendiculaire,  et 
ouvrir  les  lèvres  de  l'écorce>  pour  placer  l'écusson,  en  remonta^  vers  la 
iète  du  sujet.  Elle  doit  avoir  la  figure  d'un  Treoversé  (x)* 

17.  6 
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U8ag$9.  Teùpn  k  ftstorar  1*  té^adÊ^  4m  icmammM  é'wb9e$  Irès-aixmdans  en 

Employée  k  Hjëres  et  k  Gènes,  pour  les  grefiTes  des   dWerset  ^pëœ» 
d'onngere.  On  poànmi  FesMjier  màù  «spéMMe  de  rnooka  p^nr  les  arbre» 


JUnamâuafiom,.  A  la  màimMestioubls  de  Scmmw^vof^r ,  fievrisl^e  à  Harlem , 
•otepr  d'ua  Traité  sur  la  yaeîatlifi  «t  sa  cukoM.  OwfWê^  »iUe  m/JL  cttltWa- 
iaun  de  ce  Jnaa  |;eArede  plasle* 

XI.  Grefib  (Knoop)  r»  é^usson^  à  ml  tourné  par  la  pointe, 
vers  la  terre.  Nouv.  Cours  d^Agr«»  tom.  6^  pagr  5^« 

Synonymie.  (7,  ^  r^i«r<.  A0iuoDiii.|  Agrie.  parf. ,  part*  i'*«  >  pag.  189,  fig-  6. 
G.  en  écuseoTi^enversé,  Roger  Schabdi.,  Prat»  da  Jard.,  tOBi*  1 9  pag.  79. 
OpèrtftiaruT^Hxt  «or  le  sujet ^  riociaion,  comme  pour  laG«SclinQéwoogt|  on 
à  la  manière  oxdinaire. 
Poser  Fécusson^  la  pointe  de  roeîl  tourné  Ters  la  terre* 
V§agf9^  Ppnr  obligejr  les  bourgeons  à  croître  dans  WP  direction  différente 
de  celle  dans  laquelle  ils  croissent  ordinairement. 

Afin  (  dit-on  )  d'aooélérer  la  fnictifioation  des  grefies,  et  de  leur  faire  pro- 
duire de  plus  gros  fruits  qu'il  n'est  dans  leur  nature*  D'^un  nsage  très-limité  , 
parce  qu'elle  remplit  mal  sa  destination* 
DénominatioTh  A  la  mémoire  de  J^an  'Bmbuav  KifOOV>  jardinier  Hollandais^ 
auteur  d^une  Pomologia  ou  I)eseription  d^  meilleurs  fruits  cultivés  en  Eu- 
rope,  ayec  un  grand  nombre  de  figiires  esaotes,  public  à  liQmwarde,  eu 
1765,  ouvrage  utile. 

Xn.  Greffe  (Janseîn)  en  écusson,  de  plusieurs  variétés  diffé^ 
rentes,  sur  le  mime  arbre.  Nouv-  Cours  d^Agr.,  tom.  6 y 
pag.  524. 

Synonymie.  Entes ^  au  bout  dès  branches.  Olxt.  i»  Ssx. ,  Tbéàt  d'Agr* ,  tom.  »r 

pag.  371  ^  col.  i'*. ,  alin.  premier. 
Opération.  Se  pratique  en  ftnte,  et  le  plus  souyent  en  éeusson  ;  pour  opérer 

la  première,  on  emploie  le  procédé  de  la  G,  Atticus,  et  pour  la  soeondoi 

celui  de  la  G.  Yitrj  ou  Jouette. 
UstÊgês*  On  l'emploie  pour  se  procurer  sur  Te  même  arbroi  dies  fmito  de  dif* 

f érentes  formes  9  de  diverses  conletu» ,  et  qui  mûrissent  les  uns  après  lès  antres,. 

des  prunes  surtout. 
DénominaUon,  A  la  mémoire  de  ftu  M.  de  Javsks,  propriétaire;  eulli^teuv 


Marbres  étrai^;er8  Ae  pleriie  temf,  et  qui  ea  aiml  téééi  !•  colIeetioA  la  plag 
iiomliretise  qui  existât  alors  (177B)  àtmà  êoêê  fSêke  janKft  dfe»  Giamps- 
Eljsées,  àParis. 

Xni.  Greffe"  (Duroy)  en  écussonSy  faît$  $ucceitàivehtettt^  eut  le 
même  arbre ^  avec  des  gemma  fournis  par  sa  detriièfe  pousse. 
Nouy.  Cours  d^Agr.^  tom.  6^  pag.  624. 

•      •         •  • 

Synonymie.  Entes  eur  entes,  Oï.iv.  D£  S£il. ,  Théitr.  d'ilgriC;  toitl.  a  y  p.  338 , 
col.  i". ,  lig.  i'*.  Vulgairement  greffes  sut  greffis, 

Opénuion,  Se  pratique  de  deux  maniëred ,  en  feiiiJlB  et  eti  écosssiortti  S6il  sèôlè  à 
seule,  soît  l'une  après  l'autre,  sur  le  m^e  sujet. 
La  greffe  en  fente  s'effectue  au  printenips,  c(]rttrftte&  Gr.  àMttùià. 
Celle  en  écusson  à  la  sére  d'août,  de  la  même  manière  que  la  G.  Yitr^,  et 
cela  alternatlTement  chaque  année,  et  toujours  avecf  dèff  pousses  de  ^sl  der- 
.nière  foilaiaiksn ,  pviseS'  sur  le  haut  du  même  arbre. 

Usages^  Pour  ayoir  ui^e  démonstration  exacte,  de  l'opinion  émise  par  les  An^ 
ciens ,  et  depuis  par  Oliy.  de  Serrés,.  ï)uhamel,  Miller,  Kozier  et  héaocoup 
d'autres  cultiyateurs  modernes,  que  les  grd£ks  sur  greffes  hltent  la  ft'iictifi- 
esrtrcm ,  augittenteût  le  vohHxie  dif  leurs  fMté,  et  rendent  oeui£-ci  plus  suaves. 
Eu  laissant  des  branches  à  fruits  au<-de8Mras  de  chaque  greffe,  tl-  seM^aisé 
dfaVoipdës]^ittt8^defeomparai«a<i  IrréeuMblès  qui  léaondMDi  eéUe  impor- 
tante question. 

Ifên&minaéioH.  En  Phonneuv  de  M.  J^kot',  physi<Uogisid,/F«B  de»  directeurs 
des'foi^t^,  enPfttfllK,  es  tfutew  as  plasietuts  odyiragesr^  dcntt  quelques' uns 

•    tMiMit;  de  Véobnomie  ferestièfe* 

* 

XIV.  Greffe  (Lambert)  composée  de  celles  en  écusson,  en  ap- 
proche el  en. fente  par  sino/is.  Nouy.  Cours  d**Agr.^  tom.  6, 
pag,  524. 

Synonymie,  G,  composée,  DûhamI  ,  iHëmoirès  de^  PAcddémie'  dës  Sciences  de 
paris,  tom.  55,  pag.  5o2. 

G,  composée.  Et.  CaiiTA,  Traité  des'Fépin.^  tom.  2,  pag.  101,  alin.  i*^, 

pi.  ?,  fiç.  7. 

Opération.  Planter  ii  6  décimètres  Pnn  de  Tautre ,  dëiïx  sa utagéodRs  d'aune  longue 

Tie  ;  les  greffer  par  gemma  en  espèce  domestique,  ii  fruit  parfuma  et  très-sucré^ 

Greflsr  par  approche  longitudinale^  l4i  deup  fi0uiigsekis  quî  naîtront  der 

gemma  des  écuasoittî 

6* 
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Les  boui^geons  bien  âottdés,  leur  eouper  la  tète,  les  fendre  en  traTers  eC 
.  j  poser  lé  scion  d'an  arlure  domestique  à  fruit  d'un  gros  Yoliune^  iasipider 
et  sans  parfum. 

Le  procédé  proposé  par  Dubamel  offre  quelque  différence  pour  arrÎTer  ai» 
même  but.  Çestde  greffer  sur  un  poirier  sauvageon,  un  coignassier;  sur 
celui-ci  une  épine ,  sur  celle-ci  un  néflier ,  et'  sur  ce  dernier  un  poirier  de 
bon  cbrétien. 
Usages.  Pour  savoir  si  le  mélange  des  sèves  et  des  sucs  propres  de  différens 
arbres  ne  modifieroit  pas  la  saveur  des  fruits^  etn'établiroit  pas  de  nouyelTes- 
races  domestiques^ plus  perfectionnées,  pour  les  qualités  de  leurs  fruits >  que 
celles  que  nous  possédons.  L^expériençe  seule  peut  détruire  cette  opinion. 
DénoTnintation.  En   Fbonneur  de  M.  Lambert,  botaniste  anglais,  à  qui  la 
science  est  redevable  d'une  belle  monographie  de  l'intéressante  fiaimille  dea 
arbres  résineux  à  fruits  en  cônes* 

XV.  Greffe  (Magnevîlle)  en  écusson,  açec  une  double  incision 
en  manière  de  chet^ron  brisé ^  au-dessus  delàgreffe.^oxxy. 
Cours  d'Agr.,  tom.  6^pag.  624. 

Synonymie.  G,  des  arbres»  résineux.  Mémoire  de  la  Société  d'Agr.  de  J^aris, 
ann.  \j^S,  trimestre  d'été, pag.  59. 

G.  des  arbres  verts.  Et.  Calyb!.^  Traité  des  Pépin.,,tom.  a,  pag«.99,  pi.  i ,, 
fig.  7,  let.  B,  C. 
Opération.  Faire  à  la  tige  d'un  jeune  sujet,  une  incision  en  forme  de  T,  comme 
pour  la  greffe  Y itrj;  établir  à  4  ou  5  millimètres  au-dessus  de  la  bari^  du  T 
une  double  incision^  en  manière  de  cbeypon  brisé  T,  qui  coupe  l'écMcedans 
la  largeur  d'un  millimètre^  et  jusqu'à  l'aubier.. 

Lever  sur  l'arbre  qu'on  reut  multiplier,,  un  jeune  bourgeon  d'un  centi- 
mètre de  long, comme  un  écuBson:  ordinaire,  l'introduire  dans  la  plaie  du 
sujet  et  ligaturer  la  greffe. 

Usage».  Pour  multiplier,  plus  sûrement,  les  arbres  à  sève  résineuse,  gom« 

meuse  ou  très-abondante. 
Dénomination.  A  la  mémoire  de  Magneyills,  cultirateur,  propriétaire  aux 

environs  de  Caen,  lequel  a  naturalisé^  dans  ses  possessions,  beaucoujp  d'ar*- 
.    brps  étrang^ers ,  qui  depuis  se  sont  multipliés  dans  5on  département,  et  qui 

a  été  l'inTeçleur  de  celle  greffe,  en  1/84. 

I  a 

XVI.  Greffe  (Sintard)  en  écusion^  couperte  par  une  plaque 
d'écorced'un  autre  arbre.  Nouv.  Cours  d'Agr.^  t.  6,  p;  554. 
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Synonymie,  Erûe  en  écuaaon  eouverL  Ojav,  be  Ser.  y  tom.  a^  pi  366 ,  col.  à  ^  lig.-  a^ 
Opération.  Faire  aa  sujet  deax  incisions^  comine  dans  la  greffe  Yitryi  et  y 

poser  l'écusson  de  la  même  manière. 
Luter  atec  dé  la  dire  itièlle^  toutes  feb  scissures  de"  l'incision ,  et  conrrir 

la  partie  opérée  d'une  plaque  d'écorce,  prise  sur  «n  autre ^avbre^  ]^évoéeà 

l'endroit  de  Ifœil  et,  maintenue. par  une  ligaturCiT 
l/sagea.  Trop  minutieuse  à  effectuer^  pouf  être  pratiquée  dans  la  multiplicationi 

en  grand ^  mais  pouvant  être  employée  pour  des  espèces  rares  et  délicates. 
Dénomination,  A  la  mémoire  de  Sinta&d  ,  jardinier  en  clief  du  jaitLin  des 

PUhtes  de  Paris ^  au  éommenoeraent- du  siècle  dernier,  lequel  eo^ployoit 

utifement  cettb  greffe,  pour  multiplier  .les  rosier^'d'Alexatadrie; 

XVIl.  Greffe  (Arîstote)  en  écusson  carré ,  placé  sur  un  sûjtt 
dont  Vécorce  rabaissée  le  recouvre  à  moitié*  '  . 

Synonymie,  JEnie  en  écasson,  OMére  jfort^.tQiaV'  ns  Ser*  ,  Théàt.  d'Agr.,  t.  a  y 
pag.  566 9  col.  2j  alin.  i*'.;  et  mémetome^  pag.  3^,coh  a^.alin.  premier^ 

Opération.  iFaire>  trois  indsiotis.  k  l'écorcC  du  sujet,  l'une,  horizon  taie  >  et  dasax 
antres  latérales  et  parallèles,  qui  commencent  ii  la.premi^e  et  descendent 

perpendiculairement,  dan^  la  longueur  de  2^  centimètres  et  à  i  cenUmètre 

-,  < 

d'écartement  entre,  elle»  9 

Rabaisser  l'écorce,  ainsi  coupée, .ters  le  tas  du  sujet  ^ 
Tailler'  v^ne  plaque  d'éooroe  niuniie  d'un  bon  œil ,  et  de  même  dîmensioii 
que  la  plaie  du  sujet,  et  s'en  ser^r  à^reoottvrir  exacteipqnt  çQUeTci,  Ensuite 
relerer  Pécorce  abaissée  du  sujet,  en  recouvrir  l'écusson  iusqu'au^dessoua 
dé  son  eeil,  luter  les  scissures, 'et ligaturer  lé  tout. .  •  >  *  > 
Ùsagesl  Port  en  usage  dû  tempsF  d'Olivier  de  Serres,  pour  gisefiÊr.les  bonnes- 
espèces  d'oliviers  ,.attr  le  saui»ge; 

Mais.abandonnée  depuis,  parce  qu'elle  est  minutieuse  et  prend  beaucoup' 
de  temps  pour  Teffectuer.  '    ^         -  •  •' 

Dénomination.  A  la  mémoire  d'AaisTOTE,  pbiloso^e  ihatôédomen,  qui  m 
traité  de  plusieurs  Irancbes  de  l'économie  rai'ale,'cfi^articfrlièremënt  de^a 
vigne  et  ne  l'oliner  auquel  cette  grém  est  plus  jiàrtibafièrement  àffiectée.^ 

XVTII.  Greffe  ÇSeimi^hieT)  en  écusson^,  par  portion  d^jeuxter^ 
•  minaux* .         i      •  î         .^a .  .   ' . . ^      ;  - , 

Opération.  A  défaut  de  gemma  la^éfâu^,  on  pent'ferid'fè  eh  dèfiiil'bu^n'qnatre 
parties  égales,  des  yeux  terminaux,  et  greffer  chaéùnedé  èés  pdtties,  sur 
des  sujets,  dans  des  incisions  en  T,  soit  a  on!  poussant,  soitèf  œU  docflaaiU.r 


/ 


4^  ANN^tSS    DU    MUSEUir 

U$if^g06,'  Addition  utilo  an:^  aojeos  de  multif  licatioa  ordinaîres  pour  des 
arlKT».  raves  I  à  geuuaa  écailleux  et  à-  branches  opposé^  surtout. 

Dénomination.  A  la  mémoire  de  SENHBBf;sB^ph;r8ioIogiste  generoîs-y  da  siècle 
éomtex,  lequel  a  emûclil  la  pli}rsi<£i|&  yégpt^le.de  plusieui's  4éoo«?ertes 
«liks  aux.  pvagpÀs  d^  r«gr4mUare..  .        . 

4  » 

XIX.  Greffe  (nébuleuse)  de  plantes  ïlgfieuses  et  d^ arbustes , 
sur  des  rapines  de  plantes  viçaces.  Nouv..  Cours  d'Agr., 
fDia4  6>  p»  524 >  n:^  17. 

SyTtonyrhie.  Autres pkmieB  quê  athrêê,  enfmaonnaUeê* Qbît?.  dbSkb*i  teo».  a, 
pag*  367'^  col.  i*^'. ,  aKft<  i"^.^  et  même  veL  ^  pag.,aft7j.coL  2,  aUi^  t^. 

Offiiratioa.  JDécoavxir  le  collet  dje  grosses  racines  de  plantes  Tiyaces^  et  j  ap- 
poser des  écussons  ou  des  greffes  par  scions  ^espèces  congénères  ou  disgé- 
nères; 

HecoUTrir  cea  rachiesde  letre,  er  ne  kîtser  sortir  que  les  yenx  de  l'oBtcé- 
mité  des  rameaUB  grefiraSi 

Uiagesr.  Pbur  mélanger  (dit -on)  là  couleardes  fleavsy  destcsilletoy  Tioliers, 
passe-roses  et  passet-Vdonr^^ 

Que  ces  plahies  reprennent  dte  boUtttre»  dws^  léa  saeiiK».  enÊenréas  sur 
lesquelles  on  les  place, la  chose  est  possible; maiilqiwlenisfleniBehangeot 
de  couleur,  rien  n^est  moins  prou?é.< 

Dénomination.  Kbm  donné  en  raison  êmjftm  de'  covfianee  qn*oa  doit  ayoir 
dïms  lé  résultat  de  cette  sorte' de  <grefifeâ 

XX.  Greffe  (  Bulrel  ).  en*  éipussûn  d'espèceis  de  même  ^enre^]  ou 
^méme  famiUe,.  qui  avèrent  parla  durée  du.  feuillage  , 
ou  les  époques  du  mouvement  de  Isur  séue^ 

Synonymie.  C  LiebcuU.  Nouv.  G>ursd*Agr.^  tom.  6^  p.  5^5,  n.  18.  Pulgaire^ 
.  ;  mené  G*^  hétérociitm. 
C^^^ÛMk  Sur  un  snjpt  qui. perd,  ses. feuilles  chaque  année,  greffer  un  arbre 
.du* mime  gçnre  donl.lefeuiJUlagee^t  permanent,  ou  ^aire  servir  le  second 
de  sujet  au  premier* 

Ou  placer  sur  nn^ arbre  dont* la  sétc est  tardti^li  se  mettre  en  moÙTe«» 
ment,  une  espèce  de  même  genre  qui  entre  en  sève  plutôt,  on  i'ÎAyerse. 

Gaeffitr/sur  ju^ù>e9fjtf^*k,aéye  douces  et  insipide, .une  autre  espèce  dont  le 
SMiqiitieveet,oon»si|.  .     ^  , 

tfmg^  fmïï,  pfouiF^  quja  ne,.sy$t  pas  de  greC^  l'un  sur  l'autre  des  arbres 
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At  même  famille,  âe  même  geam  et  de  même  oapèoe^  pour  obteBÛr  une 
réussite  complète  de  l*opération;  mais  qu'il  faat  caegne  que  les  mpuTe* 
mess  de  ki  sève ,  4*m  «oti  aseeuioik  eCdani  aa  dcactoute»  «insi  que  les  qua^ 
Htés  de  sucs |»ropms,  soient k  feuffk»  ks  mênMAïaans.qttoi  dosg^'efiefl  mal 
assorties  périsseni  en  peu  d'années. 
JDériomination.  A  la  mémoire  de  feu  M.  Butrel,  cultivateur^  plvloBaphe,  et 
auteur  d'un  Traité  raisonné  de  k  taille  des  arbres  ffuîiiemi  imprimé  en 
1795^  onvra^  qui  en  i8o4  était  k  sa  10*.  éditîtion  et  qui  deyroit  être  le 
«atéekhme  déjoua  ka  jasnltBiers  oond«elieura  d'arlupes  fruitiera. 

XXI.  Greffe  (Bonnet)  à  la  manière  des  êcussonSy  entre  Vêcorce 
etVaubier^  de  semences  çu  de  leurs  germes  séparés  des 
cotylédons.  Nour.  Cours  d'Agr. ,  tom.  6  >  p.  ââ5. 

Synonymie,  Fidgairement ,  G.  de  êemenceâ. 

Opération.  Pratiquer  dans  l'écorce  d'un  sujets  eoit  de  pbnte  annaelk»  «U  vi- 
race  herbacée,  soit  d'an  arbte  on  arbnstei  abondait  en  feére,  «ne  incision 
jusqu'à  la  profondeur  des  fSbrés  on  ^ks  ooeiebes  ligneuses;  ' 

Introduire  dans  cette  plai^,  soît  une  semence  entière  atec'  ses  etirrioppea 
ou  dépourrue  de  ses  tuniques,  soit  pritée  de  ses  cotylédons^  et  réduite  1  son 
seul  germe^ 

RecouTrir  la  plaie  d'une  emplâtre,  et  maintenir  les  parties  à  leur  place , 
au  moyen  de  ligatures  qui  ne  pnbsent  gêner  k  développement  du  germe. 
X^M^M.Pour  savoir  i"*.  si  ces  germes  se  développeront;  a^.  si  ks  pkntes  qui 
en  naîtront^  vivront  à  la  manière  des  parasites  ou  des  fausses  parasites;  3^ 
et  enfin  quelle  modification  leur  fSsront  ép^uver  les  sujeca  sur  leaquela  ik 
croîtront  :  choses  qui  iAtéreasent  k  physiologk  v^tak« . 
DénomineUion,  A  la  mémoire  respectable  de  Chaklbs  Bonnet,  de  Genève, 
physicien  célèbre,  qui  s'est  occupé  de  Patiaiomie  des  tentks,  et  de  Isur 
«sage  dans  k  nutrition  des  végétaux.  Se»  déconsvertes  en  <se  genre,  ont; 
donné  lieu  à  l'établissement  de  principes  qui  dirigent  les  cultivateurs  dans 
diflérentes  opérations  de  cultures  importifttes. 

XXlIr  Grefiê  (Bosc)  deJeuUles  en  manière  d^écusêon. 

m 

OpéraHon.  Gboistr  de  jeunes  sujets  dan»  le  pkin  de  knr  sève,  et  vieux  reprie 
dans  dea  pots;  faire  a  leurs  tiges  des  incisions  en  T  et  proportionnées  à  la 
grosseur  des  pétioles  qu'elles  doivent  recevoir; 

Prendre,  sur  des  espèces  congénères  peu  en  sève,  des  fèuilks  au  quart, 
au  tiers ,  à  Ta  moitié  de  leur  grandeur ,  ou  sur  le  point  d'y  arriver  ;  ks  sépa- 


\ 


•  • 
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tet  de  leurs  arbres  arec  leur  pédicule  daus  .toute  sa  longueur,  et  son  appen- 
dice y  mais  sans  gemma  ; 

Poser  ces  gr^es  dans  les  incisions  faites  aux  sujets»  .et  placer  ceux-ci  sur 
nne  coucke  tiède  couyerte  d^un'obassis  ombragé|.et  sous. lequel  sera  entre- 
tenue  une  atmosphère  vaporeuse ,  humide  et  ch^jude,  penda^nt  la  reprise  des 
greffes. 

i  t/sagea.  Pour  sayoir,  i*.  si  les  feuilles  reprendront  sur  des  espèces  voisines, 

ee  qui  est  probable  ;  2*.  si  elles  se  refuseront  à  vivre  sur  des  sujets  disgénères  ^ 

3°.  si  ces  feuilles  produiront  dans  leurs  aisselles  des  gemma ,  comme  si  elles 

eussent  rçsté  sur  leur  pied  naturel;  A!*,  de  quelle  nature  seront  les  bourgeons 

qui  Se  développeront  de  ces  gemma;. 5°.  et  enfin  si  ces  gemma  existent  dans  Ift 

graine /et  ne  font  ^e'se  développer  par  Pacte  de  la  végétation,  ou  s'ils  sont 

produits,  chaque  année,  par  les  feuilles  des  véjgétaux. 

Ces  faits  bien  constatés,  soit  que  ropération  réussisse   ou  non,  seroni 

.    t^^)éurs  des  expérieaieeâ  utilosi,    . 

4  ;  D'énofnifHUion.  \  £n  rhonneur  de  "VL*  Bosc,  voyageur,  naturaliste  et  cultivateur 

\  distingué,  l'un  des  principaux  rédacteurs  des  Dictionnaires  d'histoire  na* 

torella  et  d'agriculture»  Ce  savantrse  propqse  de  faire  cette  utile,  mais  dé- 
licate expérience.  Elle  ne  pouvoit* tomber  en  meilleures  mains,  pour  donner 
des  résultats  utiles  au;p;  progrès  de  la  iKslence. 

w 

* 

Série  IR   Greffes  en  Jiûte, 

;  T       ■ 

. Cakactèees..  Un  ou  plusieurs  yeux,  portés  sur  un  anneau 
d'écorce  plus  ou  moins  grand  et  sans  aubier. 

* 

Composition.  Elle  est  composée  des  sortes  de  greffes  nom- 
mées vulgairement  :  en  anneau ,  en  sifflet ,  en  tuyau,  «n  canon , 
-en  cornuchet,  en  chalunj^au,  en  flûte  ou  fluteau. 

Usages.  Cette  série  est  affectée,  plus  particulièrement,  k 
k multiplication  des  grands  arbres  frujitiers  de  vergers  agrestes, 
dans  plusieurs  parties  de  la  France  5  on  l'emploie  aussi  pour 
quelques  espèces  d'arbres  étrangers  à  bois  dur^  dans  diverses 
pépinières.  • 
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Opérations.  On  pratique  ces  greffes  au  printemps,  lors 
de  Tascension  de  la  première  sève,  ou  vers  la  fin  de  la  des- 
cente de  la  seconde. 

La  manière  de  les  opérer  consiste,  i°.  à  enlever  sur  les 
rameaux» des  arbres  que  Ton  veut  multiplier,  des  tubes 
d'écorce  munis  d'im  ou  plusieurs  yeux  bien  constitués;  2^0. 
à  choisir  de  jeunes  sujets  dont  les  tiges  soient  de  même 
diamètre  qu£  les  rameaux  des  greffes;  3^.  à  couper  la  tête  à 
la  plupart  d'entre  eux,  ou  Textrémité  des  branches  aux  places 
oùils  doivent  être  greffés;  4^.  à  enlever  des  anneaux  d'écorce 
de  même  longueur  que  ceux  des  greffes;  5o.  à  poser  ceux-ci 
sur  les  sujets,  en  remplacement  de  ceux  suprifhés;  60.  et 
enfin  à  luter  les  bords  des  scissures  pour  que  Fair,  Teau,  ni 
aucun  autre  corps  étranger  ne  puissent  s'y  introduire. 

Cette,  opération  doit  être  faite^  autant  que  possible ,  par 
un  temps  doux,  sans  pluie,  aux  heures  où  les  rayons  du 
soleil  ont  peu  de  chaleur ,  et  où  le  haie  ne  peut  enlever  la 
sève  visqueuse  qui  suinte  des  parties  dépouillées  d'écorce. 

Conservation.  L'ébourgeonnage  des  tiges  des  sujets,  "au- 
dessus  de  la  greffe,  doit  être  sévèrement  exécuté  pendant 
tout  le  temps  qui  suit  l'opération  et  la  pousse  des  bourgeons 
des  greffes.  Dès  que  celles  -  ci  commencent  à  pousser ,  on 
taille  Textrémité  du  sujet  sur  le  bourgeon  de  la  greffe  qu'on 
réserve  pour  le  remplacement  de  sa  tête» 

De  toutes  les  greffes  de  cette  section,  celles-ci  sont  les 
moins  sujettes  à  être  décollées  par  les  vents,  et  les  plus  so- 
lides; mais  aussi  elles  sQnt  les  plus  longues  à  pratiquer.  Il 
neparoitpas  que  ces  greffes  aient  été  connues  dans  Fantiquité. 
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SORTES. 

I.  Greffe  (  Jefiersou  )  enjlûte,  sans  couper  la  tête  du  sujet,  à 

m.  _  ,  .  « 

séçe  descendante,  et  à  œil  dormant.  Nouv.  Cours  d'Agr., 
tom.  6^pag.  525. 

Synonymie,  G.  par  anneau  cPéearce.  DirQAsr.,  Ffajs.  des  Arb.^  tom.  2;  pag.  72^ 

alin.  ± 
Opération^  EalçTer  sur  l'arbre  qu'on  Tent  nrall! plier ,  uû  ailneaa  d'écorce 
mani  d'un  ou  deux  yeux,  en  le  fendant  perpendiculairement  sur  l'un  de 
ses  cdtés  : 
Enlerer  an  sujet  un  anneau  d'écoarce  sans  yeux  et  de  pareille  dimension*. 
Poser  l'anneau  muni  d'yeux  sur  le  sauvageon ,  auquel  on  laisse  sa  lète  et 
ses  branches,  et  placer  l'anneau  retiré  de  celui-ci  à  la  place  de  celui  qui  a 
fourni  la  greffe. 

.    Cette  grâfe  s'effectue  à  la  s^ve  d'août,  Vers  son  déôlin. 
Uaagts.  Elle  ne  compromet  pas  l'existence  des  sujets  1  si  I4  grçffehe  reprend 
pas;  et  elle  ne  mutila  pas  le  porte-greffe,  puisque  sa  plaie  est  recouTerte  par 
l'écorce  du  saurageon. 

Propre  k  multiplier  des  arbres  rares  k  bois  dur ,  dans  les  genres  des  cbénes, 
des  noyers  et  des  châtaigniers  américains. 
'  Dénomination.  En  l'honneur  de  M.  Thomas  Js9FEXjK>2rj  ci -derant  président 
des  États-Unis  de  l'Amérique,  savant  agronome  auquel  l'agriculture  doit  l'un 
des  plus  utiles  perfeçtionnemens  de  la  charrue,  dont  il  a  repris  le  manche 
sn  quittant  les  rênes  de  l'état  qu'il  a  gouverné  avee  tant  de  sagesse. 

n.  Greffe  (Sifflet)  en  flûte,  pratiquée  au  moyen  d^un  anneau 
d^écorce,  enlevé  à  un  arbre  et  placé  uLr  un  autre,  en  cou-- 
pant  le  sommet  de  la  partie  greffée.  Nouv.  Cours  d'Agr., 
t.  6,  pag,  5^5  ,  pi.  IV ,  fig.  17. 

Synonymie,  G.  en  écusson  en  siJletJyvnAM.f  Phys.  des  Arb.^  tom.  2,  pag.  gi 
alin.  1*'.,  pi.  12,  fig.  101, 102^  io3  et  io4. 

G.  par  juxta^oaition  ou  en  flûte.  Rosxxr  ,  Dîct.  d'-Agr. ,  tom-  5|  pag.  35%  , 

col.  a ,  alin.  i^'.^-pl.  XI,  fig.  13. 

Opération.  Couper  la  téie  au  sujet  ou  l'extrémité  de  la  branche  qu'on  veut 

greflhr;  enlever  aa-^ssous^ de  la  coupe,  un  anneau  d^écorce  tnunr  d'yeux, 

d'uii  à  trois  poiicer  de  long  \  j 

Choisir  la  branche  qui  doit  fournir  les  greffes,  de  même  diamètre  que  le 
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fia)ei;  ealef cr  par  le  gros  iM>st  nu  tajau  d'écorœ  im  pe«  moimà  long  fue  la 

plaie  da  sujet  ; 
Ajuster  ce  tajaa  à  la  plaee  de  i'atiaeau  enlevé,  ol  le  faire  joindre  exa'cte- 

«leni  par  le  bas  avec  i'éoaree  «la  aajet;  réduire  ea  ckarpîe  oe  qiii  reste  de 

boîs  dénué  d'écorce  au-dessus  de  la  grefie,  «t  lutek*  les  seissares. 
Ue^giffÊ.  Presque  «inifoeafient  enplojée  dans  qnelfaes  departemens  de    la 

France^  poorgneffer  les  noyers,  châtaigçtîers ,  mûriers^  fîgoiers  et  autres 

arbres  fruitiers  k  pépins  et  à  noyaux. 
Dénomination.  Nom  sous  lequel  elle  est  connue  dans  une  grande  partie  de  la 

Franoe. 

m.  Greffe  (  de  Pan  )  enjlûte^  par  V amputation  de  la  tête  ou  des 
branôhes  du  sujets  et  à  œil  dormant.  Nouv.  Cours  d'Agr., 
tom.  6  y  pag.  525. 

Synonymie,  G.  en  chalumeau.  Cas.  ,  Princ.  de  la  gref.,  pag.  4a/alin.  4. 
Opération,  Celle-ci  ne  se  distingue  delà  précédente  qu'en  ce  Qu'elle  s'effectue 

à  la  deuxième  sére^  ayec  des  gemma  produits  par  la  première  sève  de  la 

même  année,  tandis  que  la  greffe  en  sifflet  se  pratique  ayec  des  yeux  de 

l'année  précédente. 
Usages.  Rarement  employée  dans  l'usage  ordinaire,  mais  pouyant  être  utile 

pour  varier  les  chances  de  réussi  le  dans  la  multiplication  des  arbres  étrangers 

à  bois  très-dur. 
JDénomincUion.  Cette  gi*effe  imitant  le  chalumeau  dont  se  seryent  les  bergers 

dans  leur  musique  champêtre,  et  dont  les  poètes  attribuent  l'invention  au 

dieu  Pan,  on  lui  a  donné  son  nom. 

IV.  Greffe  (de  Faune)  en  flûte  ^  à  plusieurs  yeux  alternes  j 
posée  en  supprimant  la  tête  des  parties  greffées  y  et  lacérant 
leurs  éporces.  Nouv.  Cours  d'Agr. ,  lom.  6,  pag.  525. 

Synonymie.  6.  en  flûte.  Duham.,  Phys.  des  Arb.,  tom.  a^  pag.  72,  pi.  XII^ 
fig.  io4. 

Opération.  Cette  sorte  se  distingue  par  la  longueur  de  son  tuyau  qui  peut'  être 
d'un  décimètre  et  porter  4  on  5  yeux^  et  en  ce  que  l'écorce  dn  sujet,  au 
lieu  d'être  supprimée  dans  la  longueur  de  la  greffe  ;  es^divisée  verticalement 
en  quatre  ou  cinq  lanières  qu'on  rabat  vers  la  terre ,  et  qu'on  relève  sur  la 
greffe,  lorsqu'elle  a  été  placée;  ensuite  on  coupe  l'écorce  et  le  bois  du  sujet 
en  bec  de  flAte  au-dessus  du  dernier  œil  de  la  greffe. 
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Usages.  Moins  employée  par  les  pépiniéristes  que  par  les  caltiTatenrs  d'arbres 

étrangers,  ponr  diverses  espèces  de  végétaux  rares  à  bois  dur.     ^ 
Elle  offre  y  par  sa  longueur^  et  le  nombre  de  ses  yeux,  un  plus  grand 

nombre  de  chances  pour  la  réussite  «  que  les  autres  sortes  de  cette  série; 

mais  elle  est  moins  facile  à  exécuter. 
DénomiruUion.  Nom  des  dieux  rustiques  auxquels  on  attribue  rinvenfion  de 

I«  (lùte  des  bergers^  avec  laquelle  cette  greffe  a  de  la  ressemblance. 


TABLEAU  METHODIQUE  DES  GREFFES. 


CTIONS.       SERIES. 


SORTES. 


re 


'  approche  u 


ir  scions* 


ir  gemma, 


i'-. 


Sur  tigês. 


1.  Maleslierbes. 
3.  Forsyth. 

3.  Michaux. 

4.  Cauchoûe. 

5.  Bradeley. 

6.  Varrori. 

-  • 

\   1.  Cahanis. 

'l  2«  Âgricola. 

„  \         <   !•  Malpîghi. 

Sur  racines.  ^ 


2*. 
Sur  brtmcheé 


fruits.  \ 


Sur  fruits 


Poinoii*. 


7.  Sylvain. 

8.  Hymen. 

9*  Dumontier, 
xo»  Moncean. 
11.  Noël, 
li.  Vrigny. 

5.  Alton, 
4.  Rouer. 

3.  Lembnnier. 
a.  Leherriays. 


19.  Par  compressipu. 


x3.  Duhamel. 

i4.  Denainvilliers.     ao.  Diane. 

i5.  Fongeronx.  ai.  Magon. 

16.  Du  Mnaénm« 

17.  En. arc. 


2 8,  En  berceau. 

5.  En  losange. 

6.  Egyptienne. 


1.  Adanion# 


DefeuiUês  <  1.  Adi 
ei*ds  fleurs.  ( 

re  /  i.  Atticns. 

*  la.  Olivier  de 

\  4.  Knffn^r. 

%  !•  Domont     (  de 


5.  Manpaa. 
Serres.  6.  Ferrari. 
Bertemhoise.  7.  Lee. 

8.  MiUer. 


a*. 

En  couronne 


3-. 
Sn  ramilles, 


Goartet  )• 

C  1.  Raard. 
Ules.  i  a.  Riedlé. 


De 


ï\  §  1.  Ri 

côté,     t  a.  T^ 


Richard* 
Térenœ. 


Par  racines. 


Hall. 
Sauatnre. 


a.  Hervy. 

3.  Pline. 

S.  CoUignon. 
4*  Riche. 

5.  Roger-Schabol. 

4.  Orew. 

5.  Gaettaijl. 
4.  Cela. 


9.  Anglaise. 

10.  Lenôtre* 

11.  Palladias. 
13.  DelATigne. 

4.  Théophraste. 

5.  liiébanlt. 

5.  Varin. 

6.  Nobette. 

5.  Pépin. 

6.  Girardin. 

5.  BoQrgdor& 

6.  Chomel.' 


En  écusson. 


1.  Tillét. 
9.  Xénophon. 

3.  Poederlé. 

4.  Lenormand* 
6.  Siokler. 

6;  lonette. 


a*. 


En  flûte. 


h 


leSenon. 


7.  Vitry. 

8.  Mostel. 

9.  Descemet. 

10.  Schneewoogt. 

11.  Kqpop. 
13.  JanseiA. 

a.  SflBet. 


iS.  Daroy. 
l4.  Lambert. 
i5.  Magueville. 

16.  Sintard. 

17.  Aristote. 

18.  Sennebier. 

3.  De  Pan. 


aa.  Chinoise. 
aS.  Colamelle. 
a4.  Virgile. 


7.  Bafibn. 

8.  Caton. 


i3.  Conslantin-César. 
'*  i4.  Laqnintinie. 


7.  Pafissy /Bernard). 

8.  Mnsat. 


19.  Nébnleuse. 
ao.  Butrel. 
91.  Bonnet., 
aa.  Bosc 


4.  De  Fanoé. 


ToffAi<  o^ÉAiii*..   10a  Sortes. 


Pin  du  genre  des  Greffes. 


54 


ANNALES    DU     AIUSEITM 


SUITE 

De  la  détermination  des  espèces  lofe  Mollusques 

J'estacës»  ' 

PAR    M.    LAMARCK. 


.  t 


VOLUTE.   {^Voi^UTA.) 

T^OQ.  ovale,  plus  on  moins  ventme,  à  sommet  obtus  ou 
en  mamelon,   à  base  échancrée  et  .sans  èanal.   Golumelle 
chargée  de  plis  dont  les  inférieurs  sont  les  plus  gros,  ou  plus 
obliques  que  les  autres. 
Point  de  bord  gauche. 

Testa  unwali^is,  oç>ata^  subç^entricosa^  apice  papilla- 
ri;  hasi  emarginatâ.  Cotumella  pUcata  :  pUcis  inferiori" 
bus  TnajorHus  y  vel  magis  obUquis. 

Laèrum  cùlumettare  nuUum. 

Gastà:^ode.  •  •  à  tét€  munie  de  deux  tentacules  pointus; 
les  yeux  k  leur  base  extérieure.  Bouche  en  trompe  allongée, 
<^ylindrîque,  rétractiie ,  garnie  de  petites  dents  crochues.  Un 
tube  pour  conduire  Fean  aux  branchies,  saillant  obliquement 
derrière  la  tête.  Pied  fort  ample;  point  d'opercule. 


»  «  •  •'  ■  t  - 
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OBSERVATIONS.  ,     ' 

Le  genre  voîuta  de  Linné,  cpoîque  caractérisé  d'une 
manière  assez  distincte,  d*après  la  considération  de  l'exis- 
tence des  plis  sur  la  columelle  de  la  coquille,  est  très- peu 
naturel  î  car  il  réunit  des  coquillages  de  familles  différentes 
qu'il  faut  distinguer,  séparer  et  écarter  parce  qu'elle^  ne 
s'avoîsinent  point^^  Il  comprend  effectivement  des  coquilles 
à  ouverture  entière,  comme  les  auricules;  des'  coquilles 
k  ouverture  canalicuïée  à  la  base,  comme  les  jfasciolaireâ 
et  les  turbinelles  qui  avoîsinent  les  murex  ;  enfin  des  co- 

■ 

quilles  dont  Touverture  est  simplement  échancréé  comme 
celle  des  Buccins ,  etc.  :  ce  qui  lui  donne  une  étendue  extrê- 
mement considérable  et  nuisible  à  Fétude  des  espèces. 

Bkuguiere  avoit  commencé  la  réforme  de  ce  genre  trop 
nombreux  étaWi  par  Linné ,  en  supprimant  avec  raison  les 
espèces  dont  la  coquille  n  est  pas  échancréé  à  sa  base.  J'ai 
ensuite  porté  plus  loin  cette  réforme ,  et  j'ai  séparé  du  genre 
voîuta  de  Linné,  les  mitres^  les  colonibelles ,  les  margi- 
iieïles  y  les  cancellaires  y  les  turbinelles ^  qui  sont  des  genres 
distingués  d'une  manière  remarquable  des  véritables  volutes ^ 
et  dont  plusieurs  sont  d'une  autre  famille. 

Le  genre  des  volutes  y  tel  qu'il  est  ici  caractérisé,  est  beau- 
coup plus  circonscrit  qu'il  ne  l'étoit,  paroît  plus  naturel,. et 
n'offre  plus  d'assQCÎaûon  disparate ,  conmii&  auparavant* 

Malgré  cela ,  ce  genre  comprend  encore  un  grand  nombre 
d'espèces;  parmi  lesquelles  quantité  sont  très-précieuses  par 
leur  rareté ,  par  la  beauté  j  la  vivacité  et  la  diversité  de  leurs 
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couleurSt  On  peut  dire  que  c'est  un  des  plus  beaux  genres 
de  la  conchyliologie ,  et  qu'il  forme  un  des  plus  riches  or- 
nemens  des  collections. 

Les  espèces  sont  en  général  lisses  ^  brillantes,  et  il  ne  paroit 
pas  qu'aucune  d'elles  soit  pourvue  de  drap-marin. 

Dans  les  unes,  la  coquille  est  très -ventrue  et  bombée, 
presque  conune  les  tonnes;  dans  d'autres,  elle  est  simple- 
ment ovale  et  chargée  de  tubei^cules  plus  ou  moins  piquans; 
enfin  dans  d'autres  encore  elle  est  ovale-conique,  allongée, 
presque  fusiforme  pu  turriculée  et  se  rapproche  de  la  forme 
des  mitres.  Ces  considérations  fournissent  des  moyens  de 
diviser  le  genre,  sans  rompre  les  rapports,  qui  lient  entre 
elles  les  espèces,  et  en  facilitent  l'étude. 

Ces  coquillages  sont  tous  marins,  et  vivent  en  général 
dans  les  mers  des  pays  chauds.  Aucune  des  espèces  connues 
de  ce  genre  ne  vit  dans  nos  mers. 

C'est  avec  les  mitres  que  les  volutes  ont  le  plus  de  rap- 
ports; mais  elles  en  sont  éminenmient  distinguées  lo.  par 
les  plis  de  leur  columelle  dont  les  inférieurs  sont  les  plus 
gros,  ou  sont  plus  obliques  que  les  autres  ;  2®.  par  l'extré- 
mité de  leur  spire  qui  est  obtuse  ou  en  mamelon. 

L'animal  des  volutes  est  un  gastéropode  «amacier  qui  ne 
respire  que  l'eau. 

J'ai  distingué  les  espèces  de  ce  genre  en  quatre  petites 
fkmilles  que  les  rapports  indiquent  assez  bien ,  mais  que  l'on 
ne  doit  pas  séparer,  parce  qu'elles  sont  liées  entres  elles  de 
manière  à  devoir  constituer  un  seul  genre. 
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Hattint ,  GoBoh.  3 ,  t.  74» ,  t  78a.  Ettcycl ,  pi,  SaS ,  f»  ?. 

Habite  l'Océan  africain,  la  mer  Persique,  etc.  CettCL  Tolnlei  asai»  oommune 
dans  les  collections  où  elle  est  connue  sons  k  noQ^  de  aowf^mie  d'Ethiopie^ 
s'est  îftmais  marbrée  ni  tikcholée  comme  lea  frécédeates.  Elle  est  o»yoï4e, 
▼entrue,  et  d'aatant  plus  bombée  qu'elle  est  moins  jei^oa  ou  plus  grande.  Sa 
couleur  est  unie,  d'un  roux  brun  ou  mau*n>n ,  et  u'est  interrompue  que  par 
«ne  sdoe  blanchâtre  et  tsraaayerse  dans  U  variété  B,  ou  que  par  deux  bandes 
brunes  dans  la  yariété  G.  Les  jeunes  individus  n'ont  que  trois  plis  à  la  colu- 
•NUe;.  les  autve»  en  oat  quatre.  Sa  couronne  est  formée  par  des  écsiUes  oon- 
caveft,  apiniferodes^  petites  y  nombreuses^  asse«  droites,  et  presqu'ég^eaà  la 
kanleur  du  mamelon  de  la  spire^  Longueur,  10  k  iScenlimèljres. 
€•  Yolme  mdoA.  Fioluia  melo.  Soi. 

F'.  Feniricoaa ,  apic0  ooaticittia,  €Ubido4ué9€e0iu  ;  macuHa  fi4aci$  auitrwriaHs  ; 
êpirà  muiied  obteeté;  columellà  quadripUecUéU 

Mus.,  n. 5.  EncycL ,  pi.  389,  f.  )• 

Martini,  Gonch.  5,t.  72,  f.  jjti,  jjZ.  Moa.  i&ottwald^,  t.  lOyf.  64.  Koorr. 
Yergn.  5, 1.8,  £  1.. 

Habite  l'Océan  indien.  Espèce  très- belle  et  eon^tamment  distincte  de  toutes 
celles  que  l'on  connoît.  Elle  présente  uq«  coquille  ovoïde,  très* ventrue, 
tombée  ,.el  teUemeat  resserrée  au  sommet  qu^op  voit  è  peine  le  mamelon  de 
la  spire.  Sur  un  fond  d'un  blanc  jaunâtre  pur  et  lisse  ,  elle  offre  deux  ou  trois 
nmgéea  tsrattsvevsesde  lacbes  branes  ou  iioia?âtre&  et  inégales.  S4  Iqnguenr  est 
de  i5  à  16  centimètres.  Sans  être  trè8->oommum&,  elle  m'est  poiot  rave  actuel- 
lement daiiar  las  eoUections. 
f.  Vol  u  le  de  KeptusA.  Fblèti»  NeptumL 

V^  Qboê^ata,  venincoaa ,  ryfo  ^faceêCfnê  ;  9pirà  sub$eef4 ,  carmaiâ  ;  eolumellâ 
fut^dnpUoatd^ 

Mue.,  1».  6.  Enojel. ,  pL  386 ,  f .  1.  Tet. ,  Àdane. ,  Séség» ,  I.  3^  f.  i«  LÎ4t^  Gmck. 
t.  80a,  f.  8.  Gualt.  ind.,  t.  27,  fig.  AA.  Séba,Mu6.  3,  t.  64,  f.3;  U  65,  £.3; 
et  t.  66,  £.  4v Mapthiî ,  Condi.  3^1.  71,  £.767^771. 

HaVte  l^oeéaa  Africain,  le  golfe  Fersîque.  On  donne  à  oetle  espèea  le  noia  de 
tasse  de  Neptune^  C'est  une  grosse  coquiUe  ovoïde ,  bombée ,  et  d'une  couleur 
fauve  ou  d'un  roux*brun.  Elle  est  vesserrée  sov  la  spire  ,dô  manière  que  daos 
ea  jeunesse  oa  bo  voit  que  le  gros  mamelon  qui  la  termine,  et  qvedans  les 
vieux  individus  ce  mamelon  est  tout-à-fait  recouvert  et  cacbé;  mats  le  bord 
sapérieur  du  dernier  tour  rend  alors  la  spire  carSnée  et  enfoncée»  Quoique  la 
columelle  ait  quatre  plis,  il  n'y  en  a  que  troi3  de  bien  appewinSi  le  qua- 
trième élattt  oacbé  derrière  l'avatUKkEmeci  Cette  ooqaille  est  aasen  Qo«mi«ne , 
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B.  La  même  7  à  linéoles  sanguinolentes.  Ghemn.  Gonch.  lo,  p.  i4i^  t.  i40^ 
f.  i385,  i386.  • 

G.  La  même?  ponctuée.  Ghemn.  Gonch.  lo^  p.  i4a,  t.  i48,  f.  1387^  i388. 

Habite  l'Océan  indien.  Parmi  les  volutes  à  spire  couronnée,  celle-ci  est  remar- 
quable par  ses  épines  très-courtes ,  qui  ressemblent  à  des  dents  ou  à  des  tu- 
bercules pointus ,  et  qui  sont  toujours  dépassées  par  le  mamelon  très -saillant 
de  la  spire. 

La  coquille  [a]  est  Teinéci  en  réseau  lâdié  et  irrégulier,  par  des  lignes 
rousses,  et  offre  en  outre  des  taches  d'ui|||^run  marron ,  irrégulières,  disposées 
en  deux  rangées  transyerses.  La  columelle  a  quatre  plis.  Longueur,  7  centi- 
mètres. 

Quoique  la  coquille  [B],  selon  Ghemniz,  n'ait  que  trois  plis  k  la  columelle, 
je  ne  la  considéra  que  comme  une  variété  de  cette  espèce.  Une  différence  d'âge 
en  peut  produire  dans  le  nombre  de  ces  plis,  comme  le  prouve  la  volute 
éthiopienne  qui  n*a  que  trois  plis  dans  la  jeunesse  des  individus. 

La  coquille  [G]  mériteroit  plutôt  d'être  distinguée,  ajant  quatre  plis  à  sa 
columelle,  ce  qui  indique  qu'elle  ne  vient  pas  beaucoup  plus  grande. 

4.  Tolute  mouchetée.  Foluta  tesselata. 

JT»  Ventricosa,  albida  ;  zonia  ducAusfiisco'tesselaiis;  colutnellâ  quctdnptieatâ* 

Mus.j  n.  3. 

List.  Gonch.,  t«  797,  f.  4.  Bonanni^  recr.  3,  f.  1. 

Séba,  Mus.  3,  t.  65|f.  lo^et  t66,  f.  6. Martini, Gonch.  S,  tab.  74,  f.781. 

Habite. . .  Cette  volute  parott  constamment  distincte  de  la  volute  éthiopienne, 
en  ce  qu'elle  est  plus  bombée  «  qu'elle  ne  devient  jamais  ^ande ,  et  qu'elle 
est  mouchetée.  Les  épines  qui  la  couronnent  sont  moins  nombreuses  et  plus 
inclinées  vers  l'axe  de  la  spire.  Sa  couleur  est  blanchAtre ,  tirant  un  peu  sur 
la  couleur  du  «Dufre;  enfin  elle  présente  deux  sAnes  composées  de  taches 
presque  carrées ,  brunes  ou  noîr&tres.  Longueur,  environ  huit  centimètres. 

5.  Tolute  éthiopienne.  Foluta  œthiopiecL 

V.  Oboi^ataj  pentnoùsa,  castanea,  immacislata  ;  spirâ  coronald  êpmia  brevi* 

bus  crebriê  rectiuaeulis  ;  cotumeilâ  quadriplicatâ. 
Mus.,  n.  4. Enc7cl.,pl.  387 ,  f.  1. 
List.  Gonch.,  t.  801 ,  fig.  7 ,  &  Gualt.  ind. >  t.  ag,  fig#  t. 
Martini ,  Gonch»  3,  t.  76, f.  784.  Knorr.  delic.,  tab.  B,  Yl^f.  a. 
B.  Yar.  à  bande  blanchâtre. 
Argenv. ,  t.17,  fig.  F.  Séba ,  Mus.  3,  t.  65,  f.  4,  11  j  et  *  t.  66,  f.  9.  Martini, 

Gonch.  3,  t.  78,  f.  777  à  779. 
C  Yar.  à  deux  bandes  brunes» 
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Hattmi ,  Geaoh.  3 ,  I.  74 ,  t  789.  EmjigI,  pi  SaS  »  f.  3. 

Habite  l'Océan  africain,  la  mer  Persique,  etc.  Cette  Tolutei  asws  oommune 
dans  les  collections  où  elle  est  connue  sons  le  non^  de  ûoi^mm  d*EAiQjie  , 
s'est  jamws  marbrée  ni  tttefaetée  comme  l«a  frécédeates.  Elle  est  ava»4e^ 
Tentruei  et  d'autant  plus  bombée  qu'elle  est  moins  jeuiie  ou  plu»  grande.  Sa 
couleur  est  unie,  d'un  roux  brun  ou  mairron ,  et  u'est  interrompue  que  par 
ne  sAoe  blanchAtre  et  taranayerae  dans  la  y«riété  B ,  ou  que  par  deux  bandes 
brunes  dans  la  variété  G.  Les  jeunes  individus  n'ont  que  trois  plis  à  la  colu- 
«mUc^  les  autre»  en  o«t  quatre.  Sa  couronne  est  formée  par  des  écailles  oon- 
cavesr,  spHiiferme:»^  petites  y  nombreuses^  assev  dr^itea,  et  presqu'égaleaà  la 
kaulMir  du  mamelon  de  la  spire*  Longueur,  10  k  1 S  centimètres. 
6.  Volute  mdoft*  Foiuia  malo*  Sel. 

FI  FenéricoBa ,  apictoamfeeaâa,  albido-luiescen^  ;  moûidù  ft4a<»9  ^iàUriaeritUûi  j 
spirà  mutied  obêeo^;  colum^llâ  quadriplwaéâ* 

Mus.,  n. 5.  EncycL ,  pi.  3i^,  f.  )• 

Martini 9  Gonch.  5,t.  72,  f.  772,  77Z.  M«ia.  JGK^ttvaJd.,  1. 10,  f.  64.  Kiiorr« 
Yergn.  5,  l.8,£  i.. 

Habite  l'Océan  indien.  Espèce  tcës- belle  et  eon^tamment  distincte  de  toutes 
celles  que  l'on  connoit.  Elle  présente  une  coquille  ovoïde 9  très-» ventrue, 
Hombée^el  teUemeai  resserrée  au  sommet  qu^on  voit  è  peine  le  mamelon  de 
la  spire.  Sur  un  fond  d'un  blanc  jaunâtre  pur  et  lisse ,  elle  offre  deux  0tt  trois 
nmgéea  tcanaverserde  tackes  hrunas  ou  noiffdtres  et  ie^les.  S4  l^nguenr  est 
de  i5  à  16  centimètres.  Sans  être  très-commune ,  elle  n'est  poiot  rave  actuel- 
lement daiift  las  eoHectioos. 
y.  Volute  de  Neptuna.  Koktétt  NepttmL 

V^  Qboêfata,  ifenêrifasa ,  rufo  "fueeêc^nê  ;  spird  9ui$eet4 ,  carmatd  ;  eolumeliâ 
fmt^dripiwatéL 

Mue*, a.  6.  EnojeK,  pi.  386,  f.  1.  Yet.,  Adans.,  Séaég»,  t.  3,  f.  u  List»  G>nch. 
t.  80a,  f.  8.  Gualt.  ind.,  t.  27,  fig.  AA.  Séfaa,Mue.  3,  t.  64,  f.3j  t.65,  £.3; 
et  t.  06,  f.  4.  Martini ,  Conek.  3^t.  71,  £.  767^771. 

Haliim  l^oeéaa  africain,  le  golfe  Fsrsique.  Qa  donna  à  oetie  espëee  le  nosa  de 
tasse  de  Neptune^  Cesl  une  grosse  coqoiUe  ovoïde ,  bomliée ,  el  d'ime  couleur 
fauve  ou  d'un  roux-brun.  Elle  est  resserrée  saa  la  spire  ,da  manière  que  dans 
aa  jeanasae  on  ne  voU  que  le  gros  mamelon  qui  la  termina,  et  qae  daps  les 
vieux  individus  ce  mamelon  est  tout-à-fait  recoa^erC  el  cacbé^;  mab  le  bord 
supérieur  du  dernier  tour  rend  alors  la  spire  carinée  et  enloacée..  Quoique  la 
columelle  ait  quatre  plis,  il  n'j  en  a  que  troia  de  bien  apparaBSi  le  qua- 
^ma  étaat  oaché  danriàve  l'avaiUrdanDier,  CeUe  coquille  esl  aasea  oomaiane  \ 
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elle  a  près  de  2  décimètres  de  longueur  ;  elle  a  quelquefois  de  petites  tacBe» 
blanchâtres  et  inégales. 
8.  Yolate  gondole.  Voluta  cymhiunu 

X^  Ovala,  rufo  alboque  marmorata;   spirâ  canaliculatà    margmatà;  colu-*' 
pieUœ  pîicis  variis. 
Mus.  y  n.  7.  Encjcl. ,  pi.  386 ,  f .  5. 

Gualt.  ind.  >  t.  29,  fig.  B.  Argenr. ,  t.  17 ,  dg.  G.  Séba,  Mus.  5,  t.  65,  f.  8  ^  g. 
-Martini ,  Gonch.  3,  t.  70 ,  f.  76a,  763. 

Habite  l'Océan  africain  et  américain.  Cette  espèce  est  agréablement  marbrée 
ou  panachée  de  blanc  et  de  roux  brun ,  et  se  distingue  éminemment  par  sa 
spire  canaliculée  et  carînée  en  spirale^  ayant  dans  tous  les  âges  son  mamelon 
k  découvert.  Elle  est  moins  élargie  et  moins  yentrueque  la  précédente ,  et  ya- 
rie,  selon  l'âge  y  dans  le  nombre  des  pUs  de* sa  columelle.  Les  plus  grands  in- 
dividus en  ont  jusqu'à  six  ;  le  plis  supérieur  et  l'inférieur  étant  l'ua  et  l'autre 
divisés  en  deux.  Sa  longueur  est  d'environ  i5  centimètres. 
g.  Volute  à  mamelon.  Voluia  oUa. 

F  m  Fentricosa,  immaculata  ^  liUeo^fulva;  apirâ  canaUculcUâ  obiuaa  :  mamiMo 
glandiformi  prominenle  ;  columeUà  biplicatâm 
Mus.,  n.  8.  Encjcl. ,  pi.  385,  f.  2. 

Gualt.  ind.,  t.  ^9  y  fig.  A.  Martini^  Goncb.S^t.  7  i,f.  766*  Scbrott.  einl.,  t.  1^ 
f.  i4. 

B.  Yar.  à  bord  droit  très-dilaté ,  muni  d^un  sillon  transverse  à  Fextérieur; 
List.  Conch.^  t.  794.  f.  1.  Cabinet  de  M.  Du  frêne. 
Habite  l'Océan  des  grandes  Indes.  On  ne  peut  confondre  cette  volute  avec  au- 
cune des  espèces  connues,  tant  sa  spire  est  remarquable.  Le  sommet  de  chaque 
tour  est  obtus ^  arrondi  et  se'replie  pour  former  un  canal  en  spirale;  et  au 
centre  de  cette  spirale ,  on  voit  saillir  un  gros  mamelon  glandiforme,  qui  a 
fait  donner  le  nom  de  prépuce  k  la  coquille.  Sa  couleur  est  d'un  fauve  pâle 
et  jaunâtre.  Longueur ,  1 1  centimètres. 

La  variété  B  est  plus  grande ,  et  fort  singulière  en  ee  que  son  ouverture 
est  très-évasée,  que  son  bord  droit  est  dilaté  eu  aile,  et  que  la  coquillp offre 
sur  le  dos  un  sillon  trausverse  au-dessous  de  son  milieu. 
10.  Volute  proboscldale.  Folutd  proboscidalis, 

F\  Elongata,  venliicoao^lindntcea  ;  dorso  lineis  binis  tranêverais  obliguis  ;, 
spirà  iruncatd  cariruUà* 
Mus.  y  n.  9.  Encycl.y  pi.  389,  f.  3» 
List.  Conch.  j  t.  800 ,  f.  7. 
HalHte  POcéao  des  Philippines.  Cette  volute>  quoique  rapprochée  de  la  sui-^ 
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tante  par  ses  rapports^  en  est  bien  disimcte  et  devient  trës-grande,  surtout 
en*  longueur.  Elle  çst  allongée,  qylindracée,  un  peu  yentrue  et  comme 
tronquée  au  sommet  oii  elle  est  bien  carinée.  Sa  spire ,  quoiqu'un. peu  en- 
foncéey  n'a  point  de  canal,  et  le  mamelon  qui  la  termine  est  presqu'entiëre- 
ment  reeonyert.  La  columelle  a  trois  plis  en  éyidence  et  un  quatrième  ca- 
ché sous  le  dernier.  Couleur  d'un  fauve  pâle;  longueur,  au  moins  5. déci- 
mètres. Des  deux  lignes  dorsales,  l'une  est  élevée  et  plus  marquée  que  l'antre. 

11.  Volute  porcine^  Koluia  porcina» 

y,  Subcylindricaj  apice  truncata,  albida;  spird  eubUcid,  pUmo" concave, 
margine  carinatéL 

Mus.,  n.  lo.  Encjd.,  pi.  386,  f.  9« 

Séba,  Mus.  3,  t.  65,  f.  5  et  6,  et  t.  66,  f.  5.  Le  philin. 

Adans.,  Séneg.,  pi.  3,  f.  a.  Rnorr.  délie,  tab.  B,  YI,  f.3. 

Martini,  Ck>nch.  if  t.  70,  f.  764,  765. 

Habite  l'Océan  africain.  Linné  a  confondu  cette  espèce  avec  son  ifoluta  cym^ 
bium  qui  en  est  constamment  distinct.  Celle  dont  il  s'agit  ici  n'est  ja^nais 
marbrée,  n'a  point  sa  spire  canalicùlée,  et  n'est  point  bombée  comme  la 
volute  gondole.  C'est  avec  la  volute  proboscidale  qu'elle  a  les  plus  grand» 
rapports*,  mais  cette  dernière  est  toujours  allongée,  devient  bien  plus  grande, 
et  a  deux  lignes  dorsales  qui  ne  se  montrent  point  dans  la  volute  porcine. 
Longueur,  i4  centimètres  ou  environ.  Cette  coquille  est  commune.  (  Troi» 
ou  quatre  plis  à  la  columelle.  ) 

12.  Volute  pied-de-biche.  Foluta  scapha, 

y,  TurbinatO'Ventricoaaj  creusa  f  albida,  lineis  angularibua  rufia  vel  fuace* 
ruBris  undata;  labro  subalaio» 
Mus. ,  n.  11.  List.  Conch. ,  t.  799,  f.  6. 
Bonan.,  recr.  3,  f.  10.  Gualt.  ind. ,  t.  28, 6g.  S. 
Séba,  Mus.  3,  t.  64,  f.  5,  6.  Martini,  Conch.  3^ t.  7a,  f.  774 ,  et  t.  73,  f.  775, 

B.  Var.  rpugeâtre^subnoduleuse.  Volute  de  Java» 

Mus.,  n.  12. 

Habite  les  mers  du  Cap  de  Bonne-  Espérance ^  la  variété  B  se  trouve  sur  lé» 
côtes  de  Java* 

Belle  et  assez  rare  espèce  y  qui  semble  approcher  des  strombes  par  sa  forme, 
et  qui  devient  très-épaisse,  pesante  et  presqu'ailée  par  le  développement  de 
son  bord  extérieur.  Elle  est  courte,  turbinée,  va  en  s'élargissant  jusqu'à 
l'angle  de  la  spire,  et  offre  sur  un  fond  blanchâtre ,  quantité  de  lignes  an- 
guleuses, ondées  en  zigzag,  et  de  couleur  rousse.  Quelquefois  elle  est  mav* 
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hri9  de  tache»  bliBèhes  cl  de  taebes  rousses  «vgniaircs  et  irré(pK&res.  La 
eoliMiieUe  a  qaaire  gros  plis  et  le  bord  droit  de  .reaTerlnre,  qui  devient 
fott  épais ,  forme  vn  pK  et  m  «mis  en  conal  dans  m  partie  aepérieave. 

La  Tariété  B  a  le  foed  roaé  oa  cealevr  de  ekair ,  lea  ligpea  ondées  et  les 
taelies  d'en  rov^e-bnm»  Oa  est  tenté  à  son  aspeet  delà  dîeliagmar  comme 
une  espèce. 
i5.  y  ointe  du  Brésil.  F<duia  BrasUiana, 

F"»  Obouala,  inJkUa ,  pcdlidè  lutêa;  anguié  spirw  noànloêo;  êpirà  hrevi;  oo- 
htmeUé  tripUeaiâ^ 

Mus.  y  n.  i5. 

Fbluta  cocynt/iis^  Chemn.  Conch.  XI,  p.  lo,  t.  1769  f.  1695 ,  16^  - 

Habite  l'Océan  du  Bréûl.  Cette  Yolote,  très- rare,  a  des  rapports  étîdens 
avec  la  précédente ,  quoiqu'elle  sotl  toujours  plus  pelive,  moins  épaisse  et 
unicolore.  Elle  est  oYOÏde  ou  subturbinée,  enflée,  k  qHve  courte,  eu  cône 
surbaissé,  terminé  par  un  mamelon*  L^angle  de  la  spîre  présenle  une  ratigée 
transTcrse  de  nceuds  en  tuberenlas  arrondis.  La  eoquilfo ,  sens  raies  et  sans 
taches ,  est  d'un'^aune  perle  00 centre  ée  bîehe.  Là  oolumdile  porte  trois  plis, 
dont  Finférieur  est  plus  gros  et  plus  oUique  eue  les  autres.  Longueur,  86 
millimètres. 


*  * 


Coq^  ovale  jf  épineuse  ou  tuberculeuse. 
Les  Muricines.  [Muricime.'] 

i4.  Volute  impériale,  roluta  imperioHa. 

y.  Turhinata ,  ctomta ,  maculiê  Uneisque  angulaiia  ruhro  fueeîa  imdaia; 
spirà  spinis  erectis  aubincwvia  coroncUà, 

Mus.,  n.  i4.  Encjcl.,  pi.  38a,  f.  1. 

Martini ,  Conch.  3,  t.  97 ,  f:  934  ,  935. 

Yulg.  le  foudre  chinois,  eu  la  couronne  impériale  chinoise. 

Habite  l'Océaa  oriental  des  grandes  Indes.  Volute  rare,  précieuse^  l'une 
des  plus  belles  de  ce  gebre.  Elle  forme  avec  les  suivantes  une  petite  famille 
assez  distincte  dans  le  genre  qui  la  comprend,  et  devient  la  plus  grande  et 
la  plus  élégamment  couronnée  de  cette  femilie.  C'est  une  coquille  turbinée , 
a  spii*e  courte,  couronnée,  terminée  par  un  mamelon.  Sur  un  fond  couleur 
de  chair,  elle  est  ornée  de  quantité  de  lignes  en  sigeag  et  de  taches  anga- 
laires ,  les  unes  et  les  autres  d'un  rouge-brun ,  avec  une  disposition  dans 
les  taches  à  former  deux  sa  nés  plus  colorées.  Les  épines  du  rang  extérieur 
sont  grandes,  presque  droites ,  on  peu  courbées  vers  la  spire.  La  columelle 
a  quatre  plis.  Longueur,  i4  h  i5^  ceutimëtrea.  Mon  Cabinet. 
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^5.  Yôlale  |>eaii  de  serpent.  Waluta  peUis  nerpentU* 

y,  Ôpato-oèlonga^  jmUidè  ful\fa ,  lineiê  macuUê^ue  n^  mèulêBm;  npird 
eomcd,  obeolêtê  muricaid;  iahio  non  plicaêo, 

Mas. y  n.  i5.  Encycl. ,  pi.  S/S,  f.  i. 

Rampb.  y  Mas. ,  t.  5â^  f.  i.  Séba ,  Mns.  3  y  t.  67.  Strwe  ir^ma. 

Mainte  l'Océan  des  grandes  Indes.  Cette  Tolate,  fort  irare  dans  les  collec- 
tions, est  une  des  espèces  assee  nombreuses  et  constamment  distinctes  que 
Ton  a  confondues  arec  le  F.  vespertilio.  Elle  est  grande,  allongée,  et  à  tour 
extérieur  presque  nutique ,  la  spire  n'offrant  que  de  petits  tubercules  sur 
ses  tours  intérieurs.  Sur  un  fond  d'un  fiiuye  dair  ou  pâle,  elle  est  ornée  de 
nébulosités  fines  et  4e  taches  rousses.  Le  bord  droit  de  son  ouverture  ne 
forme  point  de  pli  ou  iPangle  dans  sa  partie  supérieure ,  comme  dans  la 
suivante.  Ija  columelle  a  quatre  plis.  Longueur ,  la  centimëlres.  Mon  Cabinet* 
16.  Volute  cbauT^- souris.  Foluta  vespertiiio, 

y,  Turbinaia,  tuberculia  validis  acuthque  armata  ;  îohio  supemè  pliecUo  ; 
ntaculie  Uneisque  iungularibua  suhapatUceis, 

Mus.,  n.  t6.  Encyd. ,  pi  376,  f.  a. 

Kumpii.,  Mus.,  t.  52,  fig.  H.  Liit.  Conch.^  t.  8Qi8 ,  f.  17. 

Bonan.,  recr.  3,  f.  294.  Gualt.  tnd.,  t.  a8,  fig*  F. G.  L  M.  T. 

Séba,  Mus.  3,  t.  Gy.  Série  injimâ  demptà^ 

Martini,  Concb.  3,  t.  98 ,  f.  937-939. 

B.  Yar.  raccoarcic.  Martini ,  Concb.  3,  t.  97,  f.  936. 

C*  Yar.  à  large  bande.  Chemn.  Concb.  10,  t.  149,  f.  1399,  i4oo. 

D.  Yar.  à  deux  bandes  tacbetées.  Cbemn.  Concb.  XI ,  1. 176 ,  f.  1^9 ,  170a 

E.  Yar.  marron,  non  tachetée.  Chemn.  Concb.  10,  t.  149,  T  1397,  i3g8. 

F.  Yar.  à  réseau  arachnoïde.  De  la  Nouy.  HolL 
ybluta  arachnoiêea.  Mus. ,  n.  19. 

Fetiv.  Gaz. ,  t.  70,  f.  10. 

Habite  lXX:éan  des  grandes  Incies  y  les  mers  de  la  Neurelle- Hollande.  Cette 
espèce,  qui  est  ti^s-commune ,  est  difficile  à  circonscrire  dans  ses  limites, 
parce  qu'elle  fait  partie  d'une  petite  famille  qui  offre  quantité  de  races  qui 
se  nuancent  entre  elles,  qui  chacune  sont  constantes  dans  les  lieux  qu'elles 
habitent,  et  que  cependant  l'on  ne  sauroit  distinguer  comme  espèces,  leurs 
caractères  ne  paroissant  pas  «yoir  asses  d'Importance. 

Cette  petite  famille,  qui  comprend  les  Y.  muricines,  se  distingue  des  Y. 
musicales ,  en  ce  que  la  columelle  n'a  qu'une  seule  aorte  de  plis,  et  toujours 
au  nombre  de  quatre. 
La  Y.  cbanre- souris  est  turbinée,  et  muriquée  par  de  gros  tubercule» 
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fîffutmSf  disposés  sur  l'angle  de  chaque  tour.  Elle  présente ,  sur  un  fond 
tantôt  blanchâtx«,  Untôt  jaune  ou  fauye,  des  taches  angulaires,  et  dès  lignes 
en  zigzag,  brunes  ou  rougeâtres,  qui  la  rendent  trës-remarquable.  Longueur, 
7  à  lo  centimètres.  Ma  Collection. 

17.  Tolute  douce.  Foluta  mais. 

V.  Oifato  '  oblonga 9  subturbincUa ,  varia;  flammis  angularibus  spadieeis; 
anfracéipus  primarlis  tuberculato-nodosia  :  ultlmo  mutico, 

A.  F'oluta  flammaria.  Mus.  1 7. 

B.  Yar.  à  spire  raccourcie ,  et  à  flammes  subconfluentes» 
Séba^  Mus.  3,  t.  57,  f.  4^  5.  Martini ,  G>nch.  5,  t.  98,  f.  94o. 

Yar.  accidentelle  Senestre.  Ghemn.  Gonch.  9,  p.  SZ^  t.  io4,f.  888^889. 

C.  Yar.  pjriforme.  Séba,  Mus.  5,  t.  67,  fîg.  a,  b. 

Habite  les  mers  de  la  Nouvelle -Hollande ,  et  des  grandes  Indes.  Cette  volute, 
extrêmement  rare  et  fort  belle,  se  distingue  principalement  de  la  précé- 
dente en  ce  q.ve  son  /dernier  tour  n'est  point  tuberculeux. 

La  coquille  A  est  oblongue,  presque  cjlindracée,  néanmoins  un  peu  ven- 
true ,  a  spire  conique ,  légèrement  noduleuse  en  ses  premiers  tours.  Sa  cou- 
leur est  d'un  fauve  jaunâtre,  avec  des  flammes  angulaires  irrégulières  et 
d'un  rouge-brun,  qui  lui  donnent  un  aspect  très-agréable^  Longueur,  8 
centimètres. 

La  variété  B  a  sa  spire  plus  raccourcie,  ses  flammes  plus  eonfluentes  et 
plus  brunes.  Elle  oiFre  des  individus  qui  tournent  de  gauche  à  droite*  Ma 
collection. . 

Je  ne  connoîs  la  variété  C  que  par  les  figures  citées  de  Sebti.  C'est  peut^ 
^tre  une  espèce  à  distinguer. 

18.  Yolute  neigeuse.  F'oluta  nwosa, 

F".  Ovata ,  paUidè  fulva ,  maculis  niveU  adspersa  y  fasciis  duabus  fusco^ 
lineatis  ;  columellà  quadriplicatâ. 

Mus.,  n.  !i4.  Annales  du  Mus.,  vol.  5,  p.  i58,  t.  la,  f.  3,  <i^  6. 

fi.  Yar»  raccourcie  et  tuberculeuse. 

Annales  du  Mus. ^  vol.  5,   pi.  13,  f.  1. 

Habite  les  côtes  de  la  Nouvelle  -  Hollande.  Péron.  C'est  encore  une  espèce  de 
la  même  famille  que  les  précédentes,  et  que  Ton  ne  sauroit  cependant  con- 
fondre avec  aucune  d'elles.  Ce  qui  distingue  essentiellement  cette  volute , 
c'est  d'offrir  sur  un  fond  ventre  de  biche  ou  de  cpuleur  isabelle,  parsemé 
de  petites  taches  blanches  ou  neigeuses ,  deux  fascies  transverses,  composées 
de  qualité  de  lignes  brunes  verticales,  plus  ou  moins  interrompues.  X'espèce 
&&  distingue  en  deux  variétés  remarquables  :  dans  la  première  {  a  ] ,  la  co- 
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mutique,  et  k  peine  sensiblement  tnberculée  sur  les  premiers  tours  de  la 
spire.  Longueur  y  75  milUrafctres.  Dans  la  seconde*,  qni  est  plus  raccourcie , 
la  coqXiille  est  turbinée,  anguleuse  et  tuberculeuse ,  même  sur  le  dernier 
tour. 

19.  Volute  serpentine.  Folida  serpentina. 

V,  Cylindraceo^fuaiformisj  obsolète  tubercuiata,  albay  linein  fuMs  flexuoain 
longitudinalihus  ;  cingulâ  obliqua  granoaâ  ad  basim  eolumeilœ. 

Mon  Cabinet. 

Habite  l'Océan  des  grandes  Indes.  Quoiqu 'encore  de  la  petite  faimille  des 

.  ^murîcines,  cette  volute  est  très*  distincte  de  toutes  celles  que  je  yiens  d'in- 
diquer. Elle  est  cylindracée,  presque  f usiforme  >  à  peine  tuberculeuse  sur 
la  spire,  et  moins  yentrue  que  la  Tolnté  donce.  Sur  un  fond  blanc  ou  blan- 
châtre, cette  Toluie  présente  des  lignes  rousses  longitudinales  flécbies  en 
zigEag.  Sa  columelle  n'a  que  quatre  plis^  et  sur  sa  base  on  aperçoit  une 
cordelette  granuleuse  qui  monte  obliquement  du  milieu  de  l'écbancrure 
jusqu'au  quatrième  pli  supérieur.  Longueur,  6  centimètres. 

*  *  *  Coq.  ovale  >  subtifberculeuse. 
Les  Musicales.  [  Musicales.  ] 

20.  Yolute  bois  reine.  Voluta  hebrœa. 

F*.  Ovato^conica ,  albida  ;  lineis  fusco-ruhria  y  franspersia  subundatia  ^Jascia- 
tia  ;  anfractibua  aubmurieatia  ;  columellâ  plicis  quinque  majoribua^  inj'erio^ 
ribua. 

Mus.  I  n.  i5.  Encjcl.,  pi.  38o,  f.  a. 

List.  Gonch. ,  t.  809,  f,  18.  Argenr.  Goncb.,  t.  i4,  fig.  D. 

Bonan. ,  recr.  3 ,  f.  agS.  Séba ,  Mus.  3 ^  t.  67 ,  f.  1 ,  a,  3,  6. 

Martini,  Gbnch.  3,  t.  96,  f.  924  ,  925. 

Habite  l'Océan  indien ,  les  côtes  de  la  Jamaïque. 

Les  Tolutes  musicales  forment  dans  le  genre  qui  les  comprend  une  petite 
fsmtlle  distincte  des  Y.  rauricines,  quoiqu'elles  soient  aussi  plus  ou  moins 
tuberculeuses.  Leur  columelle  a  des  plis  nombreux ,  dont  les  inférieurs  sont 
grands,  profonds,  et  les  supérieurs  petits >  peu  apparens. 

L'espèce  dont  il  s'agit  ici  est  la  plus  grande  de  cette  famille  :  c'est  une 
coquille  fort  belle,  qui  seroit  précieuse  si  ellen'étoit  commune.  Sa  moitié 
inférieure  est  turbinée,  terminée  par  une  rangée  de  grands  tubercules 
non  piquans.  L'antre  moitié  constitue  une  spire  conique,  un  peu  tubercu* 
leuse.  Sur  un  fond  d'un  blanc  légèrement  fauve,  sa  partie  turbinée  présente 
des  lignes  ou  reines  transrerses,  ondées,  d'nn  rouge  bmn^  disposées  par 

17-  9 


ft    \ 


66  Annales  du  muséum  ■ 

zôneflu  La  spire  est  reinée  longitudinalement  sar  un  fond  semblable.  Cette 
coquille  est  solide ^  pesante^  et  acquiert  ii  centimètres  et  plus  de  longueur, 
ai.  Volute  musique.  Voluta  musica* 

V.  TurbincUO'Ouaia  ,  alhida;  lineia  transversis  parallelia  ;  punctia  maculis" 
que  Juscis  fascicUis  ;  spirâ  tuherculia  asperatâ* 

Mus.^  n.  36.  Encjcl. ,  pi.  38o  ^  f.  1. 

List.  G>ncb.,  t.  SoS,  f.  i4.  Argenv.  G>ncb.y  1. 14,  fig.  F. 

Gualt.  ind.,  t.  28,  fig.  x,  z ,  z.  Séba,  Mus.  5,  u5j,£,  j,  8,  et  i3  k  19* 

Martini ,  Goncfa.  3  y  t.  96,  f.  929, 

B.  Yar.  yiolâtre.  Foluta  violacea.  Mus.,  n*  27. 

Habite  l'Océan  américain.  C'est  avec  raison  que  l'on  a  donné  le  nom  de  mn* 
sique  à  cette  espèce  >  parce  qu'elle  est  ornée  de  lignes  transverses  et  paral- 
lèles comme  celles  d'un  papier  de  içusique ,  et  qu'elle  offre  nne  zone  ponc* 
tuée  dont  les  bords  ont  des  taches  noirâtres  et  séparées ,  qui  ressemblent  à 
des  notes  musicales.  Elle  yaric  beaucoup,  comme  les  autres  yolutesde  la 
même  famille ,  ce  qui  eu  rend  les  espèces  difficiles  à  caractériser.  Celle«ci 
est  turbinée^  Isrge,  un  peu  courte,  et  offre  sur  chaque  tour  de  spire  de  gros 
tubercules  non  piquans ,  dont  la  base  se  prolonge  en  côtes  obtuses.  Les  points 
de  la  zone  non  rajée  sont  épars,  presque  ramassés  par  groupes,  et  dans 
une  Tariété  on  les  voit  rangés  sur  deux  lignes  transyerses.  Cette  coquille  est 
très-commune;  sa  longueur  est  de  7  à  8  centimètres.  Sacolumelle  présente 
cinq  plis  principaux,  et, au-dessus  trois  eu  quatre  autres  très-petits.  ' 
st2.  Volute  chlorosine.  Foluta  chlorosina. 

V.  TurhinatO'-ovata ,  alho-'lutescens ,  tubercukUa  y  Jasciis  fulvo  ^fuscia  inUr* 
ruptis  ;  guttia  apacUceia  raria  ;  columellâ  decemplicatà» 

Mus.,  n.  a 8. 

Habite. ...  On  distingue  cette  yolute  delà  précédente  en  ce  qu'elle  n'a  point 
de  zdne  ponctuée,  que  les  lignes  transyerses  fines  et  parallèles  ne  paroissent 
point  ici,  et  que  le  fond  de  sa  couleur  est  jaunâtre.  Quant  à  la  forme,  c'est 
à  peu  près  celle  de  la  Y.  musique;  mais  la  coquille  est  moins  grande.  Lon« 
gueUr ,  55  millimètres. 
sS.  Volute  thiarelle.  FbluUi  thiarellam 

K,  Ovato-^blonga  f  albida,  aubiubercuUUa  ;  lineia  tranaueraia  paraUelis  ;  fas^ 
cid  punctatâ ,  ad  marginea  albo  fuacoque  arâiculatâ^ 

Mus. ,  n.  29.  Encycl. ,  pL  38o,  f.  5. 

List.  Concb.,  t.  806,  f.  i5.  Chemn.  Conch.  10, 1. 14^,  f.  i4oi,  i4oa.  Séba^ 
Mus.  3, t.  5j ,  f.  ai, 

B.  Var.  à  zone  ondée  et  nébuleuse.  Foluta  nebuhaa^  Mus.,  n.  Sa* 
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Habite.  ••  les  mers  d'Amérique?  C^tte  espèce  diffère  éminemment  des  trois 
précédentes  par  sa  forme  allongée,  par  ses  tubercules  peu  élevés  ^  presque 
^  nodiformes^  enfin  par  les  dis»  ou  douze  plis  de  sa  columelle.  Elle  est  blan- 
châtre, ornée  de  lignes  musicales  transverses,  et  d'une  zone  étroite^  semée 
de  points  rouge*  bruns.  Les  deux  bords  de  cette  zone  présentent  chacun 
une  cordelette  articulée  de  blanc  et  de  brun.  Longueur,  7  centimètres. 
La  variété  B  est  nuée  de  traits  angulaires  violâtres  dans  sa  bande  rajée.  Sa 
spire  n'est  que  noduleuse. 
a4.  Yolute  carnéolée.  Voluta  cameoîata, 

V.  Oifala,muticaj  albido  lutea  vel  cwcea;  lineis  ptmctis  macuUsque  foucia." 
iis  ;  coatis  longUudinalibus  obtusis,  s. 

Mus.,  n.  3o.  Encycl.y  pi.  579,  f.  4. 

B.  Yar.  ridée  transversalement.  Fol^tta  rugi  fera.  Mus. ,  n.  3i. 

G.  Yar.  rouge.  Mon  Cabinet.  Martini,  Gonch.  3,  t.  96,  f.  930,  gSi. 

Habite.  • .  Gette  espèce  ne  devient  jamais  grande  comme  la  Ift  thiarelle,  ni 
large  comme  la  Y.  musique.  On  la  reconnoit  au  premier  aspect  pai*  ses 
côtes  longitudinales  obtuses,  et  par  ses /ides  transversea.  Elle  varie  du  blanc 
pâle  ou  jaunâtre  à  la  couleur  de  chair,  à  la  couleur  fauve  orangée,  et  enfin 
4u  rouge  brun.  Sa  columelle  a  10  plis*  Longueur,  46  à  48  millimètres. 
2i5.  Yolute  de  Guinée.  F'oluia  gidnaica» 

V.  Ot^ala,  subtuberctUata ,  cdhida^  viokweo  nebulosa;  lineis  Juscis  decussa^ 
tis  ;  Jasciia  punctaiis  ;  columellà  plicis  quaiuordecim. 

Mus. ,  n.  33.  Mon  Cabinet. 

Chemn.  Gonch.  XI,  p.  ^3,  t  178,  f.  1717,  1718. 

Habite. .  •  probablement  les  côtes  de  la  Guinée,  puisqu'elle  en  porte  le  nom. 
,  Quelque  rapport  qu'ait  cette  espèce  avec  la  Y.  musique,  n.  m,  elle  en 
est  toujours  très-distincte ,  par  sa  forme  moins  élargie ,  par  ses  lignes ,  ses 
points  et  ses  couleurs  particulières,  enfin  par  les  nombreux  plis  de  sa  co- 
lumelle. J'en  ai  vu  au  Muséum  beaucoup  d'individus  qui  tous  se  ressemblent 
essentiellement ,  quoiqu'ils  varient  dans  la  grosseur  des  tubercules  de  chaque 
tour.  Longueur,  62  millimètres. 
a6»  Yolute  lisse.  Foluta  lœvigata. 

F"*  Ot^aia,'mutiea^  obsolète  nodidosa,  Mida^  cinereo -- piolascens ;  fasciâ 
lineis  fuseis  subdecussatis  pictà;  columellà  oeto^pliaUéU 

Ma  collection.  EncjcL^  pi.  379,  f.  3,a;^ 

Habite.  • .  Cette  espèce  semble  se  rapprocher  un  peu  par  ses  rapports  de  la 
Y.  thiarelle  nébuleuse*,  mais  elle  est  moins  grande,  plus  ventvûe,  plus  lisse, 
jet  n'a  q^e  huit  plis  à  9a  coluopielle,  dont  les  trois  supérieurs  sont  très*i^its 
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et  écarté&  Quoique  le  fond  de  sa  couleur  soit  blanchâtre ,  etleparoit  d'un 
gris  yiolet ,  ayant  une  sAne  yiolAtre ,  rayée  et  presque  treilUssée  de  brun- 
rougeàtre.  Les  nodalation»  de  la  spire  sont  peu  sensibles ,  et  le  sommet  de 
chaque  tour  est  orné  de  lignes  rouges,  TCrticales.  Longueur,  48  millimètres. 
27.  Volute  poljsonale.  Foluia  polyzonalis. 

V.  Turbincao'Ovaia,  cinereo^rêsoens  ^  puncUUa;  cingulis  pluribua  iacieis^ 
guÉùisfuacù  raris;  angulo  spirœ  tubercidaio. 

Mus. y  n.  55.  £ncycl.,  pi.  379 ,  f.  1  ^  a,  &. 

Séba,  Mus.  3^  L  67  , f.  22.  Martini,  Gonch.  3,  C  97 ,  f.  §32,  933.  La  musique 
▼erle. 

B.  Yar.  trës-pointillée. 

Habite  l'Océan  indien.  Coquille  rare,  fort  recherchée  dans  les  collections,  et 
qui,  dans  la  famille  des  volutes  musicales,  constitue  une  espèce  bien  distincte. 
Elle  est  turbinée,  à  spire  conique ,  un  peu  tuberculeuse,  surtout  à  l'angle  de 
sa  base,  et  •idée  transversalement  aux  deux  extrémités.  Ce  qui  la  rend  re- 
marquable, c'est  d'offrir  cinq  ou  six  cordelettes  transrerses  et  d'un  blanc  de 
lait,  sur  on  fond  cendré  ou  Terdâtre,  parsemé  de  points  rouge<^bruns,  et  de 
présenter  en  outre  des  taches  brunes  ou  noirâtres,  écartées,  assez  semblables 
à  des  notes  de  musique.  La  columelle  a  12  plis  inégaux,  dont  les  supérieurs 
sont  les  plus  petits.  Longueur,  environ  6  centimètres. 
2^.  Volute  fauve.  Foluia  fulvn. 

V^  Tiirhinato^ovcUa  ^fulvo^iàbëUa ,  transvemUn  \rugoûa;  cingulia  albidié  suh^ 
ternis  ;  angulo  spirœ  tiiberculato. 

Mon  Cabinet.  Encjcl. ,  pL  SHa  ^  f.  3 ,  a,bn 

Habite. .  • ,  probablement  l'Océan  indien.  Cette  volute  ft  évidemment  les  plus 
grands  rapports  avec  la  précédente,  et  néanmoins  elle  en  est  très-distincte. 
Elle  est  plus  petite ,  d'un  fauve  rougeâtre ,  partout  ridée  transversalement,  et 
n'est  pas  ponctuée.  Son  dernier  tour  ofire  trois  ou  quatre  cordelettes  ou  raiea 
blanchâtres,  et  à  l'angle  où  commence  la  spire  une- rangée  de  tubercales.  Sa 
columelle  est  chargée  de  la  à  i4  plis  inégaux,  dont  les  supérieurs  sont  les 
plus  petits.  Elle  est  plus  rare  et  moins  connue  que  la  précédente. 
29.  Volute  sillonnée.  Foluia  sulcaia.  * 

F.  Opota,  transversè  suleata,  albida,8€àbiw;eo8ti9longiiudin&Hbu8obiusis; 
spirâ  nodulosâ  ^  ore  croeêo, 

Chemn.  Conch.  10, 1. 149,  f.  i4o3,  l4o4. 

Habite. .  •  Cette  volute  est  la  dernière  connue  de  la  famille  des  musicales;  et 
quoique  GsneHn  l'ait  classée  comme  une  variété  du  voluia  muêica,  on  sent 
qu'elle  oonstitnie  une  espèce  bien  différente,  qui  avoisine  par  ses  rapports^ 
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(Celle  qai  précéda  Ne  la  eonaoîssant  pas  elle-même^  je  reIl▼oÎ€^à  l'ouTrage 
<ûté  de  Cbemoix  qui  en  a  publié  la  deioripilon  et  la.  figure. 

Coq.  allongée^  ventrue ^  presqu^ en  fuseau. 
Les  Fusoïdes.  [  Fusoideœ.  J 

5o.  Volute  émaîUée.  Foluâa  magnificà. 

V.  Ohlongo^ovata,  i/entricosa,  paUidèfulpa;  famiU  tribus  atutoUio^asta- 
neis ,  cdbo  fijucoque  maculatU  ;  iiolumellà  quadripUeatà» 

Mus.  y  n.  36. 

F',  magnificà.  Chemn.  Concb.  XI,  p.  8,  t.  174 et  176 ^f.  1695, 16^. 

Habite  les  mers  de  la  Nouvelle-Hollaride  (Pérou);  les  côtes  de. l'île  de  Nor-» 
£>lk.  Très'bdie  et.  grande  coquille  nouvellement  découverte  dans  l'Océan 
austral,  et  fort  remarquable  par  les  vives  couleurs  dont  elle  est  émaillée. 
EUeest  oblongue-ovalei  ventrue,  rétrécie  aux  extrémités,  et  préseùtCi.  sur 
un  fond  Isabelle  ou  Tentre  de-  biobe,  trois  on  quatm  aôues  tmnsverses, 
larges  I  d'un  oraugé  marron,  ornées  de  taches  Manches  haatées  eu  triangu- 
laires, de  différentes  grandeurs,  enti^mélées  de  lâches  brunes  nébuleuses. 
Sa  calumelFe  est  orangée^  et  offre  quaUre  plis  dont  les  deux  inférieurs  sont 
irès^obliques.  Longueur,  2  décimètres  00  un  peu  plus.  Ma^oUcctîon.  On  l'a 
aussi  nommée  F'.  ctwurbUine. 
3i.  Volute  ancille.  Foluia  aiwUia. 

V.  OblongO'^vaia ,  àUnda  ê^pMidà  fulva^  êuturia  anftacUuan  êubplicatis  ; 
columellà  tripUcatéL 

Mus.,  n.  3y.  EncjcL,  pi.  585,  f.  3.  /^.  ëpeetabUU  GmeL. 

B.  Y*r.  à  flauunes  rousses  longitudinales. 

Habite  au  détroit  de  Magellan.  Giquille  vmsine  de  la  précédente  par  sa  forme, 
mais  moins  grande,  moins  ventrue,  et  surtout  beaucoup  moins  bellCé  Elle 
est  blanchâtre  ou  d'un  fauve  pâle,  tantôt  sans  aucune  tache ,  et  taiktôt  ornée 
de  flammes  rousses  ou  ferrugineuses ,  étroites ,  ondées  et  longitudinales.  Cette 
coquille  n'est  point  rare  dans  les  collections.  Sa  columelle  qui  n'a  que  trois 
plis  la  disiipgiie  de  la  suivanlè.  Longueur,  i5  à  16  centimètres  [environ  6 

pouces  3* 
33.  Volute  magelUnique.  FoitOa  magelianiea. 

y,  0blongo-'9vata,  aibida  ;  flammia  longitudinalibua  umAuis  firrugineis  ^ 

coiwneldà  quttdriplieaià. 
MuSi ,  n.  3&  EncjcI. ,  pL  385,  £  1. 
Chemn.  Conch.  10,  p.  iSg,  t  i48, 1 1383,  i384. 
Habite  au  déimt  de  MageUen.-  Cette  espèce  est  plu»  rare  et  moins  grande  que 
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la  précédente  k  laquelle*elle  ressemble  par  sa  former  maîa  sa  columelle  a 
quatre  et  quelquefois  cinq  plis  tous  rapprochés  les  uns  des  autres.  D'aiHeurs 
la  base  de  sa  jcolumelle  est  comme  tronquée  obliquement  ^  et.  elle  est  cons- 
tamment ornée  de  flammes  rousses  ou  d'un  roux-brun^  plus  ou  moins  en 
BÎgsag.  Longueur^  8  centimètres.  Ma  collection. 
33.  Yqlute  robe  turque.  Voluta  pacifica. 

F'.Ovaio^fusiformi8,c€urnea8.fulva;veniUi8  spadiceis  ;  Jasciis  tribu*  fusco 
nutculoHs  ;  anfractibus  tuherculatis  ;  columellâ  quinqueplicoiâ. 
Mon  Cabinet. 

Voluta  pacifioa,  Chemn.  G>ncb.  XI,  p.  ai,  t.  178;  f.  1713 ,  1714.  Martyn 
univ.  Conch.  a^  f.  5â.  V.  arabica  ^  p.  346 1. 
Habite  les  cAtes  de  la  Moarelle  •  Zélande.  Trës-belle ,  très  -  rare  y  et  très- 
précieuse  volute  de  la  division  des  ftisoïdes^  et  qui  constitue  une  espèce  bien 
distincte,  malgré  ses  variations  de  couleur,  selon  l'âge  de  l'animal.  Dans  sa 
jeunesse,  elle  est  d'un  fiauve  clair  couleur  de  chair  presque  rosé,  avec  des 
veinules  d'un  rougé-brun ,  ondées  ou  en  zigzag;  et  elle  présente  trois  bandes 
transverses,  composées  de  taches  irréguUères,  brunes. ou  de  couleur  marron. 
Cet  état  meparoît  être  celui  de  sa  plus  grande  beauté,,  car  ,* selon  «la  flgnre 
éitée  de  C^^ivt/Mz, la  coquille  vieille  est  plus  foncée  en  couleur, et  n'offre 
plus  ce  fond  couleur  de  chair  tendre^  sur  lequel  se  détachent  les  veines  et 
les  bandes  dont  elle  est  très<-agréablement  ornée.  La  columelle  a  cinq  plis; 
les  tubercules  de  chaque  tour  de  spire  sont  simplement  noduleuz.  Lon- 
gueur, 9  centimètres  ou  un  peu  plus. 

34.  Volute  foudroyée.  FoliUafulmincUa. 

V>  funiformiè  ,  transifersè  striata;  lineis  longitucUnalibuê  flexuaso^ui^Uitis^ 

spadiceis  ;  spirâ  costatd  ;  columellâ  novemplicaid» 
Mus. ,  n.  4o.  Encycl.,  pi.  38i ,  f.  a. 
Martini,  Conch.  3,  p.  a5a,  t.  98,  f.  941 ,  94a. 
fT.  rupestris.  Gmel.,  p.  3464. 

'Habite...  Coquille  rare,  précieuse  et  fort  recherchée  dans  les  collections: 
elle  est  allongée,  fusiCbrme,  striée  transversalement,  presque  treillissée,  et 
à  petites  côtes  longitudinales  dans  sa  partie  supérieure.  Sur  un  fond  d'un 
fauve  un  peu  couleur  de  chair,  elle  offre  des  raies  longitAdinales  ondées, 
«a^igcag,  d'un  rouge  brun,  et  qui  représentent  les  traits  de  la  foudre.  Sa 
columelle  a  neuf  plis  éminens  entre  lesquels  on  en  aperçoit  quelques-uns 
plus  petits.  Longueur,  84  millimétrée.  Mou  Cabinet. 

35.  Volute  queue  de  paon*  F'oluia  junonia. 

y.  Ouaip-fus^ormis ,  iœvis,  albo  flavescens  ^  macuUs  quadrati*  rubris  fascia* 
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'tim  iêêâeUaia  :  apirâ  aub  apice  cancellcUd  ;  colamellà  êubseptempliccUâ. 
Mus. ,  n.  39.  IMan  Cabinet. 
Fatranne,  Conch.,  t.  79,  litt.  A.  Chemn.  Oincli.  XI,  p.  169  t.  177,  £  170?^ 

1704, 
Habite. .  •  Volute  trës-préciease,  l'i^ne  des  plas  rares  que  l'ou  connoisse,  et 

■ 

singulièrement  remarquable  par  sa  coloration.  Elle  est  ovale-allongée,  8ub-> 
fusiforme,  lisse,  striée  transversalement  à  sa  base  ,*  et  un  peu  treillisséç  sur 
les  tours  supérieurs  de  sa  spire.  Sa  couleur  est  d'un  blanc  jaunâtre,  et  pré- 
sente ane  multitude  de  taches  presque  carrées,  d'un  rouge  rembruni,  dispo- 
sées par  rangées  longitudinales  et  transyerses.  La  columelle  est  chargée  de 
cinq  plis  épais  dont  les  deux  supérieurs  sont  doubles  ou  partagés  en  deux. 
Longueur,  un  décimètre  (  environ  5  pouces  8  lignes }. 
Z6.  Yolute  ondulée.  P'oluia  undulata. 

K»  OvatO'fuê^omus  ^lavigala  ,  cUbido-flave&cena ,  maculia  fulvis  oui  subvio'" 
laceia  nebuiata  ;  lineis  fuacis  longitudinalibus  undaim  flexuoais  j  coluntellâ 
quadriplicatâ* 

Mus.,  n.  4i.  Mon  Cabinet. 

Annales  du  Mus.,  yol.  5,  p.  i5y ,  pi.  la,  figt  i^a,  &• 

Habite  les  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande,  au  détroit  de  Basse,  et  k  l'tle  Maria.. 
Cette  Tolute  est  une  espèce  fort  belle,,  très-distincte ,  singuliëi*ement  remar- 
quable par  ses  lignes  ondnieuses,  et  qui  étoit  inédite  et  extrêmement  rare 
dans  les  collections,  lorsque  M.  Pàron  en  a  rapporté  de  beaux  individus  de 
son  voyage  à  la  Nouvelle-Hollande.  Elle  avoisine  par  sa  forme  le  voluta  ju^ 
noniaj  mais  elle  est  différemment  ornée,  et  s'en  distingue  par  plusieurs  ca« 
ractères  particuliers.  C'est  une  coquille  ovale- fusiforme,  lisse,  sans  stries 
transverses  et  sans  tubercules.  Sur  un  fond  blanchâtre  ou  d'un  blanc  jaunâtre, 
nué  de  quelques  taches  fauves^  ou  violâtres,  elle  présente  quantité  de  lignes 
brunes  longitudinales^  très-onduleusea,et  dont  les  sinuosités  se  correspon- 
dant forment  presque  des  bandes  transTerses.  La  columelle  a  quatre  plis 
principaux,  et  un  ou  deux  autres  plus  petits  entre  les  supérieurs.  Lon- 
gueur, 8  à  9  centimètres. 
37.  Yolute  pointillée.  Fbluta  lapponica. 

y,  Ovaia,  subfuaiformis,lcBifis,fulifo  nebukua ; punctiê  lineolisque  spadicei»^ 
cingulatim  dispoaitis;  columellà  aubquinque  plicatâ. 

Mus.,  n.  a3.  Encycl.,pl. 38i^f. S. 

Rumph.,  Mus.,  t. 37,  f.  3.  Séba,  Mus.  3,  t. 5j ^  f.  ^5 ,  26. 

Martini ,  Conch.  3 ,  t  89 ,  f.  ^^2 ,  873  \  et  t.  96 ,  f.  930, 921. 

Habite  l'Océan  des  Lades  orientales.  Espèce  peu  commune,  recherchée  daD5> 
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les  collections ,  Toîsînc  des  précédentes  pair  ses  rapports,  et  qui  en  est  partî- 
culiërement  distinguée  par  sa  coloriition.  Sa*  forme  est  à  peo  près  la  même 
que  celle  de  la  Y.  ondulée;  mais  au  lieu  de  Irgnes  longitudinales,  elle  pré- 
sente, sur  un  fond  blanchâtre ,  nué  de  taches  fauves ,  une  multitude  de  points 
et  de  Hnéoles  d'un  rouge-brun  disposés  par  cordelettes  transverses.  La  colu- 
melle  est  chargée  de  cinq  à  sept  plis  dont  les  supérieurs  sont  les  plus  petits. 
Longueur,  70  k  y 5  miUîmètres. 
36.  Volute  parillon.  Foluia  pexillum, 

F'.  Oif€Ua ,  subfusiformis  ,  albida  ;  eingulis  aurantiis  numerosis  irons  tarais  ; 
anfracHbuê  obsolète  fuberculatis. 

Mus. ,  n.  25.  Encjd.,  *pl.  58 1 ,  f.  1. 

Rumph. ,  Mus. ,  t.  37  ,  C  a.  Knorr.  rergn.  5 , 1. 1 ,  f.  1. 

Chemn.  Gonch.  10  ,  p.  i56,  vign.  fig.  A ,  B. 

Habite  TOcéan  indien.  Coquille  très-rare,  la  plus  belle  et  Tunedes  plus  pré- 
cieines  de  son  genre.  On  la  connoit  sons  le  nom  depaîfillon  d'orange,  et 
lorsqu'elle  est, bien  colorée  et  parfaitement  conseryée,  elle  fait  le  plus  bel 
ornement  des  collections.  Cette  Yolute  tient  des  précédentes  par  la  forme  ; 
cependant  elle  est  un  peu  pins  yentrue,  et  légèrement  tuberculeuse  dans  la 
partie  supérieure  ée  5on  dernier  tonr.  Sa  spire  est  eonique ,  obscurément 
nodttleuse ,  et  n'est  point  reconnoissable  dans  la  coquille  figurée  par  Martini 
(Conch. 5,  t.  120, f.  logS  )/Sor  un  fond  blanchâtre,  cette  belle  coquille 
offre  quantité  de  rubans  on  bandelettes  transverses ,  d'une  belle  couleur 
orangée.  La  columelle  est  blanchâtre  ainsi  que  l'ourerture  et  présente  cinq 
on  6  plis  dont  les  inférieurs  sont  les  plus  grands.  Longueur,  8  centimètres. 
Mon  Cabinet. 
59.  Toi  u  te  vol  racée.  Poluta  volvacea* 

y.  Oblongo  -  ovata ,  sub pyriformts ,  iœvis ,  albido  flavescena  ;  spirâ  hrevi 
fusco  nebutatâ  ;  columelld  quadriplicatà, 

Mns. ,  n.  42.  Séba ,  Mus.  5,  t.  67 ,  fig.  a,  ft. 

Martini ,  Conch.  5,  t.  gS,  f.  gaa,  gaS. 

B.  Var.  plus  allongée. 

Chemn.  Conch.  10,  t.  i48,f.  i58g,  i3go. 

Habite  l'Océan  africain ,  les  cdtes  de  la  Guinée.  Cette  Tolute  est  fort  rare,  mais 
n'offre  rien  de  bien  agréable  dans  son  aspect.  Elle  a  la  forme  générale  d*une 
grande  marginelle  qui  seroit  prirée  de  rebord.  Les  deux  individus  que  pos- 
sède le  Muséum  sont ,  poor  la  forme,  moyens  entre  la  coquille  figurée  dans 
Séba  et  dans  Martim,  et  celle  représentée  dans  Chemnie  ;  ce  qui  indique 
que  cette  dernière  n'en  est  qu'une  variété.  La  couleur  de  cette  coquille  est 
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•d*uii  blanc  sale,  un  peu  Jaunâtre;  elle  est  nuée  de  brun  sous  les  sutures  de 
chaque  tour  de  spire,  et  près  de  la  columelle  jusqu'en  bas.  Longueur,  6a 
'millimètres. 
4o.  Volute  parée.  Voluia  féstha, 

V,  Ventricosa ,  fusiformis  ,  costata  i  cafm^a  y  fuli>o  maculata  ;  lineolis  guttis^ 
que  spadiceis ,  raris ,  Jasciatis  ;  columellâ  triplicatà. 

Mus. ,  n.  45. 

Habite...  probablement  les  mers*  de  TAmérique  méridionale.  Très-belle  et 
très-rare  coquille^  qui  avoisine  la  Y.  magellanique  par  ses  rapports,  mais 
qui  en  est  très-distincte  et  plus  ornce.  Elle  est  ventrue,  fusiforme ,  et  munie 
de  côtes  longitudinales:  bien  exprimées  sur  la  spire,  plus  effacée^  dans  la 
moitié  inférieure  du  dernier  tour.  Sur  un  fond  couleur  de  cliair,  nué  de 
quelques  taches  d'un  fauve  brun ,  elle  présente  des  linéoles  verticales  rouge- 
brun,  disposée^  par  zones  transverses,  et  des  taches  ou  gouttelettes  de  même 
couleur,  écartées,  rangées  par  cordelettes  pareillement  transverses.  La  base 
de  sa  columelle  est  chargée  de  trois  plis  serrés,  dont  le  supérieur  pst  le 
plus  petit.  Longueur,  71  millimètres, 
-^-i.  yo\\x\.evû\iTée^  F^oliUa'rnitrœformis,  '    • 

F",  Fusiformis ,  albiday  fusco  maculata;  coslis  longitudinalihus  creherrimis, 
transversè  lineatis  ;  columellâ  muliiplicatâ  :  plicis  inferioribus  majoribus. 

Mus.,  n.  44.  Mon  Cabinet. 

Habite  les  côtes  de  Java  (  Laicïienau  ) ,  et  celles  de  la  IN^ouvelle-HoUande 
{^Péron),  Jolie  petite  volute,  très -distincte  des  autres  espèces  connues ,  et 
qui,  par  sa  forme  générale,  présente  l'aspect  d'une  mitre.  Elle  est  fusiforme, 

^t  sa  spire  paroit  pointue^  lé  mamelon  obtus  qui  la  termine  étant  fort  petit. 
Sa  surface  extérieure  présente  une  multitude  de  côtes  longitudinales  serrées , 
ornées  de  linéoles  rousses  transverses  et  de  taches  rouge  -  brun  sur  un  fond 
blanchâtre.  Sa  base  est  striée  transversalement  ;  sa  columelle  o£Pre  inférieur 
rement  2  ou  5  plis  assez  gros^  et  au-dessus  beaucoup  d'autres  très-petits,  ce 
,qui  caractérise  son  genre.  Longueur,  46  millimètres. 
4a.  Volute  noyau.  Volula  nucleus. 

Vn  Oxfaia y  longitudincditer  coBtata ,  fidifa  y  àlho  ccMtaneoque  maculata^  colu- 
mellâ plicis  duabua  inferioiibus  majoribus. 

Mon  Cabinet. 

Habite. ...  Je  l'ai  acquise  avec  d'autres  venant  de  la  mer  du  Sud.  Beaucoup 
plus  petite  que  l'espèce  ci-dessus,  et  ressemblant  entièrement  par  ses  cou- 

Jeurs  et  par  ses  côtes  à  une  très-  petite  harpe,  elle  a  de  si  grands  rapports 
avec  le  K.  harpula  qui  se  trouve  en  abondance  fossile  à  Grignon ,  qu'on  pour- 

17.  10 
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roît  la  regarder  comme  en  étant  l'analogue  rivant ,  quoique  sa  spire  soit  un 
peu  plus  raccourcie.  Elle  est  oyale,  rétrécie  eu  pointe  aux  deux  bouts,  et 
munie  de  côtes  longitudinales  qui  rendent  les  sutures  un  peu  crénelées.  Sa 
couleur  est  d'un  fauve  orangé,  relevé  de  petites  taches  iiYéguliëres ,  les 
unes  blanches  ou  blanchâtres  et  les  autres  rouge-brun  ou  marron.  Quelques 
stries  transverses  très-fines  s'observent  sur  la  base  de  la  coquille.  Les  plis  de 
la  columelle  sont  semblables  à  ceux  de  la  volute  petite  harpe,  n.  la  des  espèces 
fossiles.  Longueur ,  aa  millimètres.     * 

ESPÈCES   FOSSILES. 

1.  Volute  harpe.  Fbluia  harpa. 

F".   Turbinato^ventricoaa,   basi    sulcaia;  coatis    iongiiudinalibus  diaUmtibus^ 
supemè  bispinosie;  columellàqisinqueplicatâ. 

Annales  du  Mus. ^.  vol.  i,  p.  476.  Mu8.>  n.  t.  Encjcl. ,  pi.  384,  f.  1^  a,  b. 

Citharœdus.  Ghemn.  Gonch.  XI,  t.  aia ,  f.  aogS ,  âogg: 

Habite. .  •  Se»  trouve  à  Grignon  o&  elle  est  fort  commune,  et  o&  l'on  en  ren- 
contre des  individus  de  diSérens  âges.  Grande  et  belle  volute  fossile  dont 
l'analogue  vivant  n'est  pas  encore  connu.  Elle  est  turbinée,  ventrue  dans  sa 
partie  supérieure,  et  terminée  par  une  spire  courte  subépineuse,  en  cône 
assez  pointu.  Sa  surface  présente  des  cAtes  longitudinales  qui  s'effacent  vers 
la  base  de  la  coquille ,  et  qui,  è  l'angle  de  la  spire  ^  offrent  sur  chaque  tour 
deux  petites  pointes  un  peu  piquantes.,  La  base  de  cette  volute  est  sillonnée 
obliquement  en  travers  ;  enfin,  des  cinq  plis  de  la  columelle,  les  deux  infé- 
rieurs sont  assez  grands  et  très- obliques,  tandis  que  les  autres  sont  fort  petits* 
Gette  coquille  acquiert  un  décimètre  de  longueur  (  plus  de  3  pouces  et  demi  )  \ 
elle  est  alors  très-ventrue.  Quoique  toute  blanche,  par  son  état  fossile,  cer- 
tains individus  montrent  qu'elle  est  rajée  transversalement  par  des  lignes 
jaunes  ou  orangées  et  un  peu  écartées  entre  elles.  Mon  Cabinet, 
a.  Volute  épineuse.  Voluta  spinosa. 

V.  Turbinaia,  aubcoêUUa^  bcui  sulcaia;  spirà  brevi,  actUàj  spinoeâ;  ultimot 
anfructu  apinia  peracutia  coronaio. 

Mus.,  n.  5.  Annales  du  Mus.,  vol.  1 ,  p.  477,  n.  2. 

Strombua  apinoaua.  Lin.  Brand.foss.  hant,  n.  65.  Chemn.  Conch.  XI,  p.  298 ^ 
t.  3ia,  f.  3oo3.  List.,  t«io33.  Argenv.  Conch. ,  pi.  ag,  f.  10. 

Habite.  • .  Se  trouve  fossile  et  en  abondance  à  Grignon.  La  V.  épineuse  n'est 
connue  que  dans  l'état  fossile ,  et  cependant  on  en  trouve  encore  des  indivis 
dus  qui  sont  rayés  transversalement  par  des  lignes  jaunes  on  ferrugineuses» 
C'est  une  coquille  turbinée^  à  spire  courte^  conique^  pointue^  presqu'épi- 
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neaseet  piquante,  et  dont  le  dernier  tour  présente  des  câtes  longitudinales 
qui  s'effacent  yers  la  base  de  la  coquille,  et  se  terminent  à  l'angle  de  la  spire 
par  des  pointes  fort  aiguës.  Elle  a  quatre  à  six  plis  à  la  cotomelle,  dont 
l'inférieur  est  plus  grand  que  ies  autres.  La  base  de  la  coquille  est  sillonnée 
transversalement.  Longueur,  36  à  38  millimètres. 

3.  Volute  musicale.  Fbiuta  musiccUis, 

V.  O\fato^ajcuta  ;  longitudinalUer  transuersimque  sùriata  ;  costis  longitudincUi" 
bus  apice  apinoais  y  columeUœ  plicia  quatuor  maximis. 

Mus. ,  n.  a.  Annales  du  Mus.,  vol.  i ,  p^  477,  n.  3;  et  voL  6 ,  pi.  43,  f.  7. 

SiroThhus.  Brand.  foss.,  t.  5>  f.  64.  Chemn.  G)nck.  XI,  p.  3o2,  t.  31  a,  f.  3oo6, 
3007.  Argeny.,  t.  29,  n.  9.  Fig.  altéra, 
.  Habite. . .  Fossile  de  Courtagnon  et  de  Grignon.  Très-belle  espèce  qui  ayoi-' 
sine  par  ses  rapports  la  volute  musique,  n.  ai  >  maïs  qui ,  par  sa  forme  par- 
ticulier^, en  paroit  bien  distincte.  Elle  est  ovale-pointue,  à  spire  conique  et 
muriquée.  Sa  moitié  inférieure,  qui  est  torbiaée,  présente  des  côtes  lon^- 
tudinales  qui  se  terminent  à  leur  sommet  par  autant  de  tubercules  épineux; 
en  outre,  cette  moitié  est  finena^nt  striée  longitudinalement  et  en  même 
ten^ps  treîUissée  par  des  rides  écartées  et  transterses»  Le  bord  droit  est  si- 
nueux à  son  sommet  ;en6n  y  des  plis  de  la  columellc,  Jês  quatre  inférieurs 
sont  beaucoup  plus  grands  que  les  autres,  et  disposés  comme  dan§  la  suiv  an  te. 
LongueuJ^,  8  à  9.  centimètres  (  plus  de  3  pouce»  )• 

4.  Volute  bétéroclite.  F^oluia  heteroclUa. 

V.   Ovata ,  infernè  lœvis  ;  spirà  costatà  ^  subtuherculaià  /  columeUœ  pUcia  in^ 

férioribue  ut  in  nùtris  ,  auperioribua  nùnimia. 

Mus.  ,*n.  3. 

Habite...  Fossile  de  Betz,  près  de  Grignon;  Cette  espèce  se  distingue  de  la 
V.  musicale,  en  ce  qu'elle  n'est  point  striée  transversalement,  qoe  sa  moitié 
inférieure  est  lisse,  à  côtes  effacées,  que  sa  spire  est  plus  courte,  à  peine 
tuberculeuse.  Des  plis  ae  sa  oolumelle,  les  quatre  inférieurs  sont  plus  grands 
que  les  autres,  mais  inégaux  entre  éixx.  et  disposés  comme  dans  les  mitres. 
Néanmoins  les  plis  supérieurs  très-petits ,  caractérisent  son  véritable  genre. 
Longueur,  68  millimètres. 

5.  Volute  muricine.  Koluta  muricina* 

V,  Ovato-fuaiformiaj' infernè  lœvia  et  aubcaudata,  aupemè  coatcUo  '  apinosa  ; 
columellà  inter  plicaa  aulco  lato  exaratà* 

Mus. ,  n.  4.  Encycl. ,  pi.  3S5 ,  f.  1 ,  a^  6.  Annales  du  Mus. ,  vol.  1 ,  pi  477 ,  n.  4. 
F»vanne,  G)ncb.,  pi.  66,  fig.  1 ,  î. 
Habite. . .  Fossile  de  Courtagnon.  Grande  et  belle  espèce  qui  a  extérieurement 

10^ 
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l'aspect  d'uQ.  murex  j  et  qui  néanmoins  est  Toisîne  de  la  précédente  par  se^ 
rapports  et  appartient  aux  Y.  musicales.  Elle  est  allongée^  ovale-fusrforme, 
lisse  et  à  â6tes  presqu'efFacées  dans  sa  partie  inférieure ,  tandis  que  sa  spire 
élevée  et  pyramidale  offre  des  côtes  longitudinales  qui  se  terminent  par  des 
tubercules  pointus  et  piqnans.  Parmi  les  plis  de  la  columelle,  l'inférieur  est 
grand  et  séparé  des  autres  par  un  sillon  assez  large.  Longueur  ;  go  à  9a  mil* 
limètres  (  5  pouces,  4 à  5  lignes  )..Mon  Cabinet. 

6.  Volnte  à  côtes  douces.  F'oluta  coataria, 

V,  Fusiformi'elongata ,  suhcaudata  j  coatis  longitudinalibua  aubmuticis. 

Mon  Cabinet.  Encycl.,  pi.  583,  f.  9, a,  h,  Mus.^  n.  6. 

Cochlea  mixta.  Chemn.  Concb.  XI,  p.  5o3,  t.  aia,  f.  5oio,  3oii.  Annales  du 
Mus..,  vol.  1 ,  p.  477,  n.  5.  List.  Concb.,  t.  io33,  f.  6. 

B.  Var.  plus  courte,  ayant  un  tubercule  obtus  et  comprimé  sur  cbaqùe  cAte. 
EncjcL ,  pi.  383 ,  f.  7. 

Habite...  Fossile  de.Grignon  et  de  Courtagnon.  Cette  coquille  est  allongée 
comme  la  plupart  des  mitres;  mais, elle  a  les  caractères  des  volutes.  Elle  est 
fusiforme,  à  tours  convexes  sans  être  très  -  renflés ,  et  ofifre  sur  cbaque  tour 
buit  cotes  longitudinales  ^parées ^  un  peu  plus  élevées  et  comme  comprimées 
dans  leur  partie  supérieure.  La  columelle  a  quatre  ou  cinq  plis,  quelquefois 
six,  et  dont  les  inférieurs  sont  les  plus  grands.  Les  plus  grands  individus  ont 
^5  millimètres  (  près  de  2  pouces  et  demi  )  de  longueur.  M.  Menard  en  a 
dans  sa  collection  un  exemplaire  qui  tourne  ii*gaucbe. 

7.  Volute  lyre.  Voluta  lyra. 

V,  Oblongo-ot/atOy  aupemè  auhventricoaa  ;  apird  brevi;  coatia  longitudincdi- 
bua  çrebria  muticia ,  t^eraàa  apicem  denticulatia^ 

Annales  du  Mus. ,  vol.  1  >  p.  478,  n.  S^ 
Encycl.,  pi.  383,  f.  6,  a,  b.  Favanne,  Concb.,  pi.  66,  f.  1 ,  10? 

Habite...  Fossile,  que  je  crois  du  banc  de  Courtaenon.  Cette  espèce,  quoî- 
qu'allongée ,  est  remarquable  par  le  renflement  de  Ta  partie  supérieure  de  son 
dernier  tour,  et  par  ses  côtes  fines,  Tongitudinales,  fréquentes,  légèrement 
dentelées  près  de  leur  sommet.  La  spire  est  courte,  pointue,  à  petites  côtes 
dentelées.  On  voit  trois  ou  quatre  plis  à  la  columelle  dont  les  inférieurs  sont 
les  plus  gros.  Longueur,  5o  à  55  millimètres. 

8.  Volute  couronne  double.  Folula  bicorona. 

V.  Ovato^acuta^  tranaveraim  atriaia,  longUudinaliter  coaiata;  coatis  aupemè 
dentcUia  ;  spirœ  anfractihua  bicoronatia. 
Mus.,  n.  7.  Encycl. ,  pi.  384,  f.  6.  Annales  du  Mus.,  vol.  1 ,  p.  478,  n.  7. 
-Brand.  fos8.bant. ,  pi.  5,  f.  69.  Favanne,  Concb. ,  pi.  66,  fig.  ^  1 ,  4. 
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Habite. . .  Fossile  de  Chaumont  et  de  Gourtagnon.  Espèce  remarquable  par 
sa  formey  ses  côtes  longitudinales  dentées,  et  surtout  par  la  double  couronne 
de  dents  qui  orne  le  sommet  de  cbaque  tour  de  spire.  Elle  est  oyale-pointae^ 
subfusiforme^  un  peu  ventrue,  légèrement  striée  trausyersalementy  et  munie 
de  côtes  longitudinales  nombreuses.  Ces  côtes  sont  dentées  dans  leur  partie 
supérieure^  principalement  sur  la  spire,  et  l'intervalle  qui  les  sépare  est 
finement  strié  en  longueur.  La  columelle  est  cbargée  de  trois  ou  quatre  plis 
dont  rinférieut  est  le  plus  grand.  Longueur,  55  millimètres  (enriroa  st 
pouces  ).  Mon  Cabinet, 
g.  Yolute  côtes  crénelées.  Foluta  crenulaia, 

V*  Ovato^acuia ,  transi^ersim  striata  j  longitudinaUter  costata,  subcoronaia  ; 
costis  crenato^granulatis. 

Mus.,  n.  8.  EucycL,  pi.  384,  f.  5.  Annales  du  Mus.,  vol.  i,  p.  478,  n.  8* 
Brandi  foss.  bant.,  t.  5,  f.  71?  ^  *    . 

Habite. . .  Fossile  de  Courtagnon.  Cette  volute  est  un  peu  moins  grande  que 
la  précédente,  et  s'en  l'approcbe  par  tant  de  rapports  qu'elle  semble  n'eu  être 
qu'une  variété.  Cependant,  outre  qu'elle  est  entièrement  granuleuse,  les  in- 
tervalles qui  séparent  ses  côtes  longitudinales  sont  étroits  et  n'offreùt  point 
de  stries  longitudinales  comme  dans  la  Y.  couroune  double^  Longueur  de» 
plus  grands  individus,  4  centimètres.  Mon  Cabinet. 

10.  Volute  petit  dé.  Koluta  digitallna.    •       *  . 
V»  Ovata,  decussata,  subgranosa;  spird  bret^L 
Mus. ,  n.  9. 

Habite....  Fossile  de  Courtagnon.  Cette  volute  n'est  peut-être  qu'une  variété  du 
voluta  crenulata.  Mais  elle  est  plus  raccourcie ,  plus  bombée ,  éminemment 
treillissée^  et  moins  granuleuse.  Sa  spire  est  courte,  presqu'obtuse.  Le  dernier 
tour  forme  un  bourrelet  en  couronne  à  sa  suture.  Longueur,  a6  millimètres. 

11.  Yolute  treillîssée.  Voluta  cltUhratam 

V.   Ovaio-acuta,  auhcoronata,    transversé   striata,  costis  îongltudinalihu» 
cancelleUa;  columellà  muUiplicatâ, 
Mon  Cabinet,  firand.  foss.  haut.,  pi.  5,  f.  70. 

Habite...  Fossile  de  Courtagnon.  C'est  encore  une  volute  très-voisine  de»* 
précédentes  par  ses  rapports,  et  surtout  de  l'espèce  qui  suit;  néanmoins 
elle  en  paroît  réellement  distincte.  Elle  esl^^éminemment  treitlîssée,  même 
entre  ses  côtes  longitudinales  qui  sont  bien  séparées.  Elle  n'est  point  gra- 
nuleuse, et  sa  columelle  porte  des  plis  assez  nombreux  ;  dont  les  inférieurs- 
sont  les  plus  gros.  Longueur^  4  centimètres. 
13.  Yolute-ambiguë.  Voluta  anibigua. 
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F"»  OblongCHfvatà ,  tranaveraè  siriaia,  longitudincditer  coatcUa;  spirâ  con^ 
i^exo^acutâ,  deniiculis  aaperatâj  lahro  interné  sulcaio* 

Mus.  y  n»  10.  Mon  Cabinet.  Strombus  ambiguus,  BrsJid»  foss.  hant.^  tab.  5, 
i.  69. 

Habite. .  •  Fossile  de  0)iirtagncm.  Celle-ci  tient  encore  aux  trois  précédentes 
par  ses  rapports;  mais  elle  n'est  point  bicouronnée  au  sommet  de  ses  tours 
de  spire,  et  son  bord  droit  est  sillonné  intérieurement.  Elle  est  oblongne 
ovale,  à  spire  un  peu  courte/  conique ,  subdenticulée.  Elle  offre  des  cotes 
longitudinales,  séparées,  aîgUës,  et  des  stries  transyerses,  nombreuses,  qui 
paraissent  ondulées  en  passant  sur  les  côtes.  Sa  columelle  présente  trois  ou 
quatre  plis  dont  les  inférieurs  sont  les  plus  gros»  Longueur,  environ  42 
millimètres. 
i3.  Yolute  petite  harpe.  Fbluta  harpula. 

V,  OîfatO'fusifornùs ,  longitudinaliter  coslata;  anfractibus  supemè  crenatis, 
aubcanaliculcUis  ;  columellà  plicis  duabus  inferioribua  majoribusm 

Mus. ,  n.  11.  Annales  du  Mus. ,  vol.  1 ,  p.  478 ,  n.  9.  Encjcl.,  pi.  583,  f.  8. 

B.  Yar.  à  côtes  dentelées  vers  leur  sommet.  '^ 

Habite. . .  Fossile  de  Grignon  et  de  la  Touraine.  Espèce  remarquable  par  sa 
forme,  ses  côtes  longitudinales,  et  surtout  par  le  bord  supérieur  de  ses  tours 
de  spire,  qui  est  crénelé  par  Vextrémité  saillante  des  côtes,  et  creusé  en 
canal  plus  ou  moins  distinct,  selon  les  variétés  des  individus.  La  coquille 
est  ovale,  un  peu  fusi forme  et  a  toutes  ses  côtes  lisses.  Les  deux  plis  infé- 
rieurs de  sa  columelle  sont  les  plus  gros.  Les  plus  grands  individus  ont 
jusqu'à  45  millimètres  de  longueur.  La  variété  B  est  petite,  striée  trans- 
versalement à  sa  base  et  au  limbe  intérieur  de  son  bord  droit,  et  offre  de 
petites  dents  sur  les  côtes  de  sa  spire.  Peut-être  doit-on  la  distinguer  comme 
espèce.  Peut-être  devra-t-oa  encore  séparer,  au  moins  comme  variété,  les 
individus  dont  le  canal  spiral  est  bien  marqué,  de  ceux  oh  il  n^est  plus 
apparent. 

OBS,  La  y.  nojau,  espèce  n.  4a,  paroit  être  l'analogue  vivant  de  la  va- 
riété du  F\  harpula  dont  la  suture  spirale  n'est  point  canalicnlée. 
i4.  Volute  labrelle.  Foluéa  labrelia. 

V,  J^binato '^  pentricoaa ,  âuL  basim  spirof  angtdo  carmata;  infemè  stUcis 
tranaveraU;  apirà  dantieu^/Hpi^ranoaâ. 

Mus* ,  n.  la.  Annales  du  Mns. ,  v*  1 ,  p.  4/8 ,  n.  10.  Encycl. ,  p.  384,  (,5,a,b» 

Habite.  •  •  Fossile  de  Grignon.  Cette  volute  offre,  en  petit,  quelque  ressem- 
blance dans  sa  forme  avec  le  voliUa  acapha,  n.  la,  mais  elle  en  est  for- 
tement distincte»  Elle  est  courte^  turbinée,  ventrue,  anguleuse  et  un  peu 
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carinée  à  la  base  de  la  spire,  et  présente  des  stries  trâns verses  séparées, 
plus  fortement  prononcées  sur  la  base  de  la  coquille  que  sur  le  milieu  de  son 
tour  extérieur.  La  spire  est  courte ,  pointue  ^  dentelée  et  comme  granuleuse. 
La  columelle  est  calleuse  dans  «a  partie  supérieure  et  porte  trois  à  cinq  plis, 
dont  les  deux  inférieurs  sont  les  pifts  grands.  Cette  coquille  est  longue  de 
45  à  48  millimètres  y  et  est  assex  épaisse.  Mon  Cabinet. 
i5.  Volute  ficuline.  Foluta  fictdinii. 

V.  TarbinatO'Ouata ,  iranauersè  stricUa;  tUtimo  anfiractu  spinulis  coronato; 
Uxbro  submarginaio  ,  intàs  atrùUo  ,  Bupemè  arcuato. 

Mas.,  ni  i5.  Mon  Cabinet. 

B.  Var.  un  peu  déprimée,  et  moins  striée  transversalement. 

Foluia  depressa.  Annales  du  Mus. ,  Tol.  i ,  p.  479 ,  n.  12« 

Habite. . .  Fossile  des  environs  de  Bordeaux ,  communiqué  par  M.  Rodrigues» 
C'est  une  espèce  très-distincte,  qui  tient  à  la  volute  épineuse  par  quelques 
rapports,  et  à  la  suivante  par  sa  columelle  et  son  bord  droit.  Elle  est  tur- 
binée,  ovale,  à  spire  courte,  mutique,  et  à  tour  extérieur  couronné^  un 
peu  an-dessous  de  la  suture,  par  une  rangée  de  tubercules  épineux.  L'angle 
de  la  spire  est  obtus;  le  bord  droit  de  l'ouverture  est  strié  en  dedans,  un 
peu  marginé  en  debors,  et  s'arrondit  à  son  sommet  pour  se  réunir  à  la  partie 
supérieure  du  bord  oolumellaire.  Des  plis  de  la  columelle,  les  quatre  ou 
cipq  inférieurs  sont  les  plus  grands.  Longueur,  54  millimètres. 

La  variété  B  est  plus  aplatie  du  côté  de  l'ouverture,  et  presque  point 
striée  transversalement,  excepté  à  sa  base;  elle  se  trouve  a^ssi  dans  les 
environs  de  Bordeaux. 

16.  Volute  rare-épine.  Foluia  rariapina. 

V.  Ohovaia;  spinis  rarU  dersalibus;  labro  submargùuUo;  labio  calloso  de-- 
pre%9o;  spirà  minimà  mucroniforme. 

Mus.,  n.  i4.,  £nc7cL,pl.384,  f. â,  a,  ^.  m 

Habite. . .  Fossile  des  environs  de  Dax,  C'est  une  espèce  singulièrement  re- 
marquable par  sa  forme,  ses  épines,  et  la  petitesse  de  sa  spire.  Elle  est 
ovoïde ,  sillonnée  transversalement  à  sa  base ,  lisse  sur  la  partie  bombée  de 
son  dos,  mais  avec  deux  ou  trois  épines  courtes  et  écartées.  La  spire,  quoir 
qu'extrêmement  petite,  présente  cinq  à  six  tours  comme  dentelés.  Le  bord 
droit,  an  peu  marginé  en  debors,  se  courbe  au  sommet  avec  un  léger  pli, 
pour  se  réunir  au  bord  oolumellaire.  Celui-ci  est  calleux ,  déprimé ,  et  offre 
à  son  angle  intérieur  trois  plis  dont  l'inférieur  est  le  plus  gros.  Longueur, 
38  à  4o  millimètres.  Mon  Cabinet. 

17.  Volute  k  bourrelet*  Foluta  pariculasa. 


8o 


A  NNALES    DU    MUSEUM 


V,  Oblonga,  suhfuaiformis,  lœvigcUa  ;  varice  marginali  interdumque  dprsali 
notatà  ;  plicis  columellœ  suhquatemis. 

Mou  Cabinet.  Annales  du  Mus. ,  toI.  i^  p.  479^  n.  i3. 

Habite.  ••  Fossile  de  Grignon.  Petite  Tolutequi^  par  le  bourrelet  extérieur 
de  son  bord  droit,  tient  aux.  marginelles ,  et  par  sa  forme  générale,  ressemble 
à  une  mitre  y  mais  dont  le  quatr'^me  pli  supérieur  de  la  columelle  est  plus 
petit  que  les  autres,  comme  dans  les  volutes.  Quoique  tette  coquille  paroissp 
lisse,  examinée  à  la  loupe ^  on  Toit  qu'elle  est  finement  s^triée  transyersale* 
ment.  Sa  longueur  est  de  16  millimètres. 
16.  Volute  mitréole.  Koluta  mitreola, 

Km  Oifato-iicuta,  lœpis  ;  labro  intùs  phsoletè  bidentato* 

Annales  du  Mus.,  vol.  1,  p.  478^  n.  i4. 

Habite. . .  Fossile  de  Grignon. 

Cabinet  de  M.  de  France. 


OBSERVATION. 

Le  Foluta  bulbula,  Annales  du  Mus.;  Toi.  i,  p.  478;  n.  11,  doit  être  rangé 
parmi  les  fasciolairea. 


s 
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NOTICE 

Sur  la  Végétation  de  la  Nouçelle^  Hollande. 


PAR  M.   LESCHENAULT. 


X^E  toutes  les  productions  de  la  nature ,  les  végétaux  sont 
sans  doute  les  plus  immédiatement  utiles  à  Thomme;  les 
plantes  céréales  et  les  fruits  forment  généralement  la  base 
de  sa  nourriture;  la  nature,  tant  dans  Tancien  que  dans 
ïe  nouveau  monde ,  a  prodigué  ces  précieuses  productions  ; 
Thomme  par  la  culture  les  a  multipliées,  les  a  améliorées; 
et  partout  où  ragriculture  a  été  le  plus  perfectionnée ,  la  ci- 
vilisation a  fait  le  plus  de  progrès.  La  Nouvelle -Hollande 
offre  une  exception  bien  malheureuse  pour  ses  habitans. 
Non-seulement  ce  pays  sablonneux  ne  produit  aucune  plante 
céréale ,  mais  encore  aucun  végétal  propre  à  la  nourriture  de 
l'homme  ;  car  on  ne  peut  regarder  dignes  d'être  cultivées 
comme  une  ressource  suifisante,  l'espèce  de  fougère  (pterîs 
esculenta  )  dont  les  habitans  de  la  terre  de  Diémen  mangent 
les  racines,  les  bulbes  d'orchidées  (i),  et  l'espèce  de  céleri 


j*^ 


(i)  M.  le  capitaine  Lewis,  qai  a  traversé  rAmérique  depuis  les  États-Unis  jus- 
qu'à la  côte  occidentale,  m'a  dit  que  les  habitans  des  bords  de  la  rivière  Colum- 
bia  mangeoient  aussi  les  bulbes  d'une  espèce  de  liUacée(^),  qu'ils  les  manipu- 

(*)  M.  Lewis  mV  donné  qa«Iques-uns  de  ces  oignons  ;  qne  j'ai  déposés  au  Cabinet  da  Mû- 
■cam  dHisloire  natnrelle. 

•17.  .  II 
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que  mangent  les  habîtans  de  la  côte  de  Lewîn ,  et  les  fruits 
du  cycas  riedlei  qui  ont  besoin  d'êtye  torréfiés  pour  perdre 
leur  qualité  malfaisante. 

Si  r agriculture  réunit  les  hommes  par  la  nécessité  où  ils 
sont  de  s'entr'aider  dans  leurs  travaux;  si  une  société  d^agri- 
culteurs  voit  avec  plaisir  s'augmenter  le  nombre  des  membres 
qui  la  composent^  parce  qu'elle  n'est  jamais  inquiète  sur  ses 
moyens  de  subsistance;  si  l'habitude  du  travail  et  l'absence 
du  besoin  adoucissent  les  mœurs  et  contribuent  au  bopheur^ 
il  en  est  tout  autrement  d'une  société  d'hemmes  qu'une  terre 
ingrate  refuse  de  nourrir  ;  n'ayant  d'autres  moyens  pour  se 
procurer  leur  subsistance  que  leur  adresse  et  le  hasard^  la 
crainte  de  partager  une  proie  incertaine  doit  les  isoler  par 
très-petites  sociétés,  les  tenir  en  garde  contre  leurs  voisins , 
les  rendre  ennemis  et  jaloux  par  prudence ,  cruels  et  même 
anthropophages  par  besoin.  Comment  des  hommes  dont  tous 
les  instans  sont  employés  péniblement  à  se  procurer  lem^ 
nourriture,  qui  en  sont  souvent  plusieurs  jours  de  suite  prir* 
vés ,  ou  réduits ,  par  la  famine ,  à  se  disputer  les  plus  vils  ali- 
mens,  ne  seroi^it-ils  pas  toujours  prêts  à  se  combattre  et  à 
se  détruire  ?  Tels  sont  et  tels  doivent  être  les  habitans  de  la 
Nouvelle-Hollande  que  la  nature  avoit  destinés  par  l'absence 
des  végétaux  nourriciers  à  être  toujours  barbares,,  si  les 
Européens  en  les  leur  apportant  n'avoient  introduit  chez  eux 
le  germe  de  la  civilisation.  ^ 

Les  mêmes  caiises  naturelles  qui  ont  empêché  que  l'espèce 


loîent  en  forme  de  pain:  ce  paiii  ae  censerre  long-temp»  M. Lewis  m'en  a 
viontré  pliiaiéuM  morceaux^  et  j'en  ai  goûté;  il  est  noir  et  a  «n  goût  mietleiix  j 
il  n'est  qu'an  accessoire  à  la  nourriture  ordinaire  des  habîtans* 
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humaine  ne  se  multipliât  beaucoup  dans  la  Nouvelle-Hol- 
lande me  font  croire  que  riutérieur  de  ce  vaste  pays  est 
entièrement  dépourvu  d'ha^bitans.  Un  peuple  agriculteur  est 
attiré  dans  Fintéiieur  des  terres  par  l'espoir  de  rencontrer 
un  sol  plus  ancien  et  plus  fécond  ;  mais  celui  qui  neSt  que 
pécheiar  et  chasseur  doit  se  presser  sur-  les  côtes  qui  lui 
offrent  la  double  ressource  du  poisson  et  du  gibier..  Les  cotes 
de  la  Nouvelle*- Hollande  ne  sont  pas  assez  peuplées  pour 
donner  lieu  de  penser  que  le  surcroît  de  leurs  babitans  aient 
été  forcés  de  s^enfoncer  daxis  rinténeur ,  oà  ^  du  reste ,  ils  se 
seroient  anéantis  ou  tout  au  moins  réduits  à  quelques  misé'' 
râbles  hordes  sans  cesse  errantes* 

L'histoire  de  la  végétation  de  la  Nouvelle-Hollande,  très- 
Curieuse  sous  le  rapport  des  dissertations  botaniques  aux- 
quelles elle  peut  donner  lieu  y  et  des  plantes  nouvelles  qu'elle 
renferme,  n  ofiîre  pas  cet  intérat  général  qi^'entri^nent  après 
elles  les  découvertes  inunédiatement  utiles  à  la  société;  maïs 
peut-être  un  jour  ce  pays ^  à  peine  connu,  nous  enrichira-t-il 
de  quelques  productions  précieuses.  Combien  de  plantes  qui 
aujourd'hui  servent  à  notre  soulagement  ou  à  notre  sensua- 
lité ont  été  ignorées  ou  méprisées  pendant  une  longue  suite 
de  siècles!  Parmi  les  végétau:i  de  la  Nouvelle -Hollande,  il 
est  à  croire  que  plusieurs  seroient  de  quelqtïe  utilité  dans 
les  arts  ou  dans  la  médecine; «mais  les  sauvages,  dénués  de 
toute  industrie,  n'ont  aucune  connoissance  de  leurs  pro- 
priétés. Le  hasard^  le  temps  et  l'expérience  peuvent  seuls 
nous  éclairer.  Déjà  quelques-unes  de  ces  plantes,  en  les  ju- 
geant par  leur  analogie  ou  par  leurs  produits ,  méritent  une 
attention  particulière^  tels  sont  : 


II* 
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Les  xanthorœa  d'où  découle  très-abondaimneBt  une  ré- 
siné odorante  dont  les  naturels  se  servent  pour  boucher  les 
sutures  de  leurs  canots  en  écorce,  et  pour  souder  la  hampe 
de  leurs  zagaies  avec  le  morceau  de  bois  dur  qui  leur  sert 
de  pointe. . 

U eucalyptus  resinifera  dont  la  gomme  rouge  est  renom- 
mée par  les  Européens  comme  un  très-bon  remède  contre 
les  dyssenteries. 

U hibiscus  hete7X)phylhis  qui  croît  sur  les  bords  de  la  ri- 
vière d'Hawksbury ,  et  dont  Fécorce  peut  servir  à  faire  des 
cordages. 

Plusieurs  mimosa  qui  donnent  des  gommes. 

Plusieurs  plantes  de  la  famille  des  myrthes  et  de  celle  des 
composées  qui  sont  éminemment  aromatiques. 

Une  espèce  d'indigotier  que  j'ai  trouvé  dans  le  détroit 
d'Entrecasteaux  ^  duquel  on  obtiendroit  peut-être  une  fécule 
colorante. 

Dans  le  même  lîeu^  une.  plante  voisine  du  cafîer,  qui  par 
la  culture  parviendroit  peut-être  à  remplacer  ce  précieux 
arbuste ,  si  de  ces  deux  dernières  plantes  on  pouvoit  tirer  le- 
parti  que  j'indique  ici  ;  elles  deviendroient  d'autant  plus  im- 
portantes,* qu'à  cause  du  lieu  où  elles  croissent,  qui  est  situé 
par  le  43^.  degré  de  latitude  Sud,  on  pourroit  espérer  de  les 
acclimater  dans  nos  contrées  tempérées  d'Europe. 

Deux  espèces  de  lin  qui  croissent  sur  la  côte  occidentale;^ 

Deux  espèces  de  tabac,  l'un  leTticotianaundulatayàécnt 
par  M.  Yentenat  et  qui  a  fleuri  à  la  Malmaison  ;  l'autre  que 
j'ai  trouvé  sur  l'île  Decrès  :  celui-ci  a  le  très-grand  avantage 
de  croître  très-bien  dans  les  sables  arides  dès  bords  de  la  mer. 
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XTn  arbuste  des  bords  des  ruisseaux  de  la  terre  de  Diemeu , 
dont  les  fruits  ont  une  saveur  piquante  et  aromatique. 

Je  dois  aussi  mettre  au  nombre  des  plantes  intéressantes 
le  casuarina  torulosa  et  le  xilomelum  pyriferay  dont  les 
bois  sont  propres  à  la  marqueterie^  Y atherosperma  mos-^ 
chatciy  de  l'île  King,  arbre  dont  le  bois  a  une  forte  odeur 
d'anis. 

Je  joindrois  encore  à  ces  plantes  V eucalyptus  rohusta, 
bel  arbre  qui  parvient  à  une  hauteur  considérable,  et  four- 
nît un  bon  bois  de  construction,  si  par  sa  contexture  il  n'an-' 
nonçoit  mie  croissance  trop  lente  pour  être  jamais  introduit 
•    avec  avantage  dans  nos  forêts* 

Si  le  règne  animal  dans  la  Nouvelle -Hollande  offre  des 
particularités  remarquables  qui  l'isolent ,  pour  ainsi  dire ,  de 
celui  des  autres  parties  du  monde ,  le  règne  végétal  n'a  pas 
un  caractère  moins  distinctif.  Ce  caractère  fient  non-seule- 
ment  aux  différences  botaniques,  mais  encore,  à  une  physio- 
nomie naturelle  c^ui  sera  remarquée  des  yeux  les  moins  ob- 
servateurs. Les  parties  méridionales  de  l'Afrique  sont  les 
seules  avec  lesquelles  on  puisse  comparer  la  végétation  de  la 
Nouvelle-Hollande  ;  par  les  mêmes  parallèles ,  on  retrouve 
ces  innombrables  légions  de  bruyères  et  de  protées  qui  ren-- 
ferment  plusieurs  arbustes  remarquables  par  leurs  formes 
gracieuses  et  délicates  qui  parent  la  stérilité  de  l'un  et  de 
l'autre  climat. 

Mais  dans  tous  les  lieux  que  nous  avons  visités ,  et  surtout 
sur  la  côte  9ccidentale,  nous  n'avons  retrouvé  dans  les 
grandes  masses ,  ni  la  majesté  des  forêts  vierges  du  nouveau 
monde,  ni  la  variété  et  l'élégance  de  celles  d'Asie ^ui  la  dé-^ 
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licatesse  et  la  fraîcheur  des  bois  de  nos  contrées  tempérées 
.  d'Europe  ;  la  végétation  est  généralement  sombre  et  triste , 
elle  a  Taspect  de  celle  de  nos  arbres  verts  ou  de  nos  bruyères; 
les  fruits  pour  la  plupart  sont  ligneux  ;  les  feuilles  de  presque 
toutes  les  plantes  sont  linéaires  ^  lancéolées,  petites,  coriaces  et 
spinescentes.  Cette  contexture  des  végétaux  est  Tefifet  de 
Taridité  du  sol  et  de  la  sécheresse  du  climat;  c'est  à  ces 
mêmes  causes  qu'est  due,  sans  doute,  la  rareté  des  plantes 
cryptogames  (i)  et  des  plantes  herbacées.  Les  graminées, 
qui  ailleurs  sont  généralement  molles  et  flexibles,  participent 
ici  de  la  rigidité  des  autres  plantes  :  on  en  voit  des  exemples 
remarquables  dans  Vuniola  distichophylla  décrite  par  M, 
Labillardière,  et  dans  une  espèce  àBjestuca  que  j'ai  tronvé 
sur  la  côte  occidentale ,  dont  toutes  les  feuilles  sont  autant 
d'aiguillons. 

La  plupart  des  plantes  de  la  Nouvelle-Hollande  appartien- 
nent à  des  genres  nouveaux,  et  celles  qui  se  rattachent  à 
des  genres  déjà  connus,  sont  presque  autant  d'espèces  nou-^ 
v  elles. 

Les  familles  naturelles  qui  dominent  sont  celles  des  pro- 
tées,  des  bruyères,  des  composées,  des  légumineuses  et  des 
myrthoïdes.  Les  plus  grands  arbres  appartiennent  tous  à  cette 
dernière  famille,  et  presqu' exclusivement  au  genre  eucor- 
lyptus. 

Les  familles  dont  je  viens  de  faire  mention  sont  très-abon-* 
damment  répandues  et  se  partagent  une  grande  portion  de 


(i)  Les  plantes  cryptopames  renferment:  les  champignons,  les  mousses,  les 
fovigfcres.  • 


d'histoire    NATXrHE-LLE.  87 

k  végétation.  Cette  observation  prouve  jusqu'à  quel  point  le 
système  des  familles  naturelles  est  d'accord  avec  la  marche 
de  la  nature  9  qui  rarement  isole  les  espèces ,  mais  au  con- 
traire les  reunit  presque  toujours  eu  grand  nombre  sur  un 
ménie  sol  et  dabs  un  même  climat. 

Les  plantes  même  qui  se  rattachent  aux  familles  les  plus 
naturelles  conservent  dans  là  Nouvelle-Hollande  des  carac- 
tères qui  leur  sont  propres  ;  c'est  ainsi  qu'un  grand  nombre 
de  légumineuses  sont-  à  corolles  papillonnacées  avec  des  éta- 
mines  Ubres ,  que  plusieurs  sont  à  feuilles  opposées ,  et  qu'un 
grand  nombre  de  mimosa  offrent  le  singulier  caractère 
.  d'avoir  dans  leur  jeune  àg0  des  feuilles  pennées ,  mélangées^ 
avec  des  feuilles  simples. 

Après  cet  exposé  rapidâ  de  l'état  général  de  la  végétation 
dans  la  Nouvelle-Hollande,  je  vais  en  présenter  un  tableau 
succinct  et  particulier  pour  les  différens  lieux  que  j'ai  tour 
k  tour  parcouru. 

Les  parties  delà  Nouvelle-Hollande  où  j'ai  abordé^  situées 
entre  les  tropiques  ou  dans  leur  voisinage ,  sont  remarquableâ 
par  leur  affreuse  stérilité.  Sur  les  îles  de  Doores,  sur  lapres-* 
qu'île  Perron,  sur  l'île  Depuch,  je  n'ai  pas  vu  un  arbre  de 
10  pieds  d^  hauteur,  je  n'ai  trbuvé  aucune  trace  des  pal- 
miers si  constamment  et  si  abondamment  répandus  sur  toutes 
les  côtes  de  TAsie  situées  entre  les  tropiques  3  quelques 
figuiers,  quelques  mimosa  s' élevant  avec  peine  à  la  hauteur 
de  4  ^  ^  pieds,  quelques  solanum  hérisisés  d'aines,  sont  les 
seules  plantes  analogues  k  celles  des  autres  régions  équatoriales^ 
Cependant  dans  ces  tristes  parages,  et  surtout  sur  les  îles  de 
Doores ,  plusieurs  plantes,  pour  la  plupart  nouvelles  ,  intérêt 
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sent  le  botaniste.  Nos  herbiers  en  réunissent  une  centaine 
d'espèces,  parmi  lesquelles  je  cite  ici  : 

Un  melaleuca  (i)  et  un  leptospermum  dont  les  rameaux 
rampent  sur  les  dunes  de  sable  mouvant  de  la  côte. 

Une  espèce  nouvelle  de  zygophillum^  plusieurs  salsola 
et  anabasis. 

Un  spinifeXy  différent  de  celui  décrit  par  M.  Labillardière^ 
sous  le  nom  èihirsutus. 

l^a  plante  indiquée  par  Dampierre,  sous  le  nom  de 
damara. 

Une  espèce  de  mimosa  dont  lès  rameaux  tortueux  s'entre- 
lacent et  forment  des  touffes  épaisses ,  sous  lesquelles  se 
retirent  les  kangouroos  à  bandes. 

Sur  rîk  Depuch,  j'ai  trouvé  \à  Jlagellaria  indicay  im 
spondias  et  une  fort  jolie  plante  de  la  famille  des  iuna- 
ranthes. 

En  s'avançant  vers  le  Sud,  la  végétation  est  plus  fraîche  et 
plus  vigoureuse  ;  derrière  les  Dunes  de  sable  qui  encaissent 
la  côte  du  golfe  du  Géographe ,  on  trouve  un  terrain  gras 
et  fiertile ,  composé  des  .débris  des  végétaux  que  le  temps  y 
a  accumulés  \  les  forêts  sont  composées  d'un  eucalyptus  qui 
parvient  k  une  grosseur  considérable  ,  dont  les  troncs  sont 
courts  et  couverts  d'exostoses,  d'un  melaleuca  dont  l'écorce 
de  plusieurs  pouces  d'épaisseur  est  composée  de  feuillets 
minces,  flexibles  et  très-doux^  qui  se  détachent  fat^ilement; 


(i)  Les  plantes  que  j'ai  rapportées  étant  pour  la  plppart nouvelles  ou  non  encore 
déterminées^  je  ne  doniierai  le  plus  sourent  dans  cette  QOtice  que  leur  nom  gé- 
nérique. * 
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c'est  avec  cette  écorce  (i)  que  les  naturels  garnissent  Fîn- 
térieur  des  abris  où  ils  reposent. 

Parmi  les  plantes  herbacées,  on  remarque  une  espèce  de 
céleri  que  mangent  les  naturels. 

Les  lieux  marécageux  sont  couverts  de  saUcomes. 

Les  plantes  du  genre  protœa  sont  rares  dans  le  golfe  du 
Géographe ,  mais  on  rencontre  le  banksia  nwea,  et  une 
autre  espèce  du  même  genre  dont  les  cônes,  longs  d'un  pied, 
sont  chargés  de  fleurons  jaunâtres  et  dont  les  feuilles  sont 
profondément  découpées. 

Parmi  les  autres  plantes  remarquables  du  golphe,  je  dois 
citer  le  calothamnus  sanguineuy  le  ^anthorœa  hostile  y  le 
cycas  ridleù 

XJn  très-beau  gnaphalium  à  fleurs  blanches. 
.Une  espèce  de  leptospermum  ^  auquel  ses  rameaux  flexi- 
bles donnent  l'aspect  du  saule  pleureur;  le  leptospemuim 
rnarginatum;  Xanihocercis  Uttorea. 

Une  espèce  nouvelle  de  corizema  ;  une  espèce  aussi  nou- 
velle der  lasiopetahim. 

Quoique  la  vég^ation  soit  assez  active  dans  le  golfe  du 
Géographe,  cette  fertilité  n'est  qu'apparente;  la  couche  de 
terre  végétale  peu  profonde  repose  sur  le  sable  et  seroit 
bientôt  épuisée  par  la  culture. 

Le  port  du  Roi  George,  sur  la  côte  Sud-Ouest,  offre  une 
grande  variété  de  plantes;  les  collections  que  M.  Guichenot 
et  moi  y  avons  réunies  sont  très- considérables.  Le  cap  qui 


(1)  J'ai  TU  à  Timor  une  écoroe  semblable  qui  sert  à  garnir  les  coutures  des  em- 
barcations du  pays.  Cette  écorce  est  un  objet  de  commerce.  On  m'a  dit  qu'on  la 
tiroit  de  rArchipel  des  Moluques. 

17.  l^^ 
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est  à  rOccidentdu  port  est  composé  de  roches  graniti(pies  f 
il  est  dépourvu  de  végétaux,  ce  qui  lui  a  valu  de  la  part  de 
Vancouverr  le  nom  de  cap  Chauve  (bald  hed  ).  Depuis  ce  cap 
jusqu^à  rentrée  du  havre  de  la  Piîncesse  royale ,  la  cdte  est 
composée  en  grande  partie  des  mêmes  roches,  mais  recou- 
vertes de  sable  blanc  et  d'une  très- légère  couche  de  terre 
végétale.  Il  ne  croît  point  de  grands  arbres  sur  toute  cette 
partie^  mais  une  grande  variété  de  petits  arbustes.  La  végé- 
tation  est  excitée  par  Fhumidité  qu'entretieonent  les  réser- 
voirs d'eau  douce  qui  sont  sous  ces  amas  de  roches,  et  dont 
l'existence  se  manifeste  par  Feau  qui  sourd  dans  plusieurs 
endroits.  Dans  les  lieux  les  plus  humides  on  trouve  en  grande 
abondance  la  singulière  plante  décrite  par  M.  Labillardière  ^ 
sous  le  nom  de  cephatotus  JblUcularis  ;  ]dk  remarqué  que 
ses  feuilles  en  godets  sont  toujours  remplies  d'eau  et  d'un 
grand  nombre  de  petits  moucherons.  Sur  la  côte  opposée  au 
cap  Chauve ,  et  sur  toute  celle  du  havre  de  la  Princesse 
royale,  la  végétation  est  belle,  les  forêts.épaisses  et  élevées j 
plusieurs  petits  ruisseaux  y  entretiennent  la  vie.  et  la  ffaîcheur. 
Quoique  le  sol  soit  généralement  sablonneux^  cependant  on 
rencontre  plusieurs  veines  de  bonne  terre  végétale,  rougeâtre^ 
dans  les  lieux  un  peu  nKtréçageux,  j'ai  trouvé  un  très^beau 
Tnetrosideros y  auquel  je  donne  le  nom  spécifique  àe-pahe- 
dosa  k  cause  des  lieux  où  il  croît.  Les  épis  de  fleurs  de  ce  bel 
arbuste  sont  très  -  longs  et  du  rouge  le  plus  éclatant. 

Sur  Tes  bords  de  la  mer  croissent  en  grande  abondance 
\ adenanthos  cuneata^  Yadenanthàs  sericea  au  feuillage  ve- 
louté ,  et  une  espèce  nouvelle  du.même  genre  dont  les  feuilles 
sont  arrondies. 
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Parmi  le  grand  nombre  de  plantes  nouvelles  du.  port  dn 
Roi  Geoi^e  que  j'ai  recueillies,  je  citerai  : 

Deux  espèces  de  casuarina  qui  ne  parviennent  pas  à  plus 
de  18  pouces  de  hauteur. 

Un  eucalyptus  Y^va^T^ûA^  par  la  forme  de  ses  fruits  qui 
ressemblent  à  de  petites  urnes. 

Un  bignoniay  arbuste  à  feuilles  épaisses,  dont  les  fleurs 
blanches  ont  une  forte  odeur  de  tubéreuse. 

Un  billardieray  sous-arbrisseau  qui  vient  en  touffe  buis- 
sonneuse. 

Une  belle  espèce  de  calorophus^  dont  les  feuilles  frisées 
forment  d'agréables  panaches. 

Une  plante  très-remarquaBle  de  la  famille  des  asperges. 

Les  îles  St. -François  sont  sablonneuses  et  dépourvues 
d'eau  douce;  les  plantes  sèches  et  rabougries  ne  paroissent 
croître  qu'avec  regret  sur  ce  sol  stérile.  On  n'y  voit  point 
de  grands  arbres. 

Plusieurs  espèces  nouvelles  de  salsola  bordent  le  rivage. 
'  Dans  rintérieur ,  j'ai  trouvé  d'intéressant,  xmi pittosporuui 
qui  a  le  port  et  l'apparence  d'un  olivier. 

Une  espèce  nouvelle  de  dianella^  et  un  westringia  ^  dont 
le  feuillage  est  d'un  vert  noirâtre. 

L^île  Decrès  est  sablonneuse ,  et  nous  n'y  avons  rencontré 
aucun  ruisseau;  cependant  la  végétation  y  est  belle  et  les 
plantes  très-variées.  J'en  ai  recueilli  un  grand  nombre  de 
nouvelles.  J'attr2)ue  la  vigueur  de  la  végétation,  que  n'arrètç 
pas  la  stérilité  du  sol,  aux  roches  qui  servent  de  bases  à  ces 
sables,  et  qui  arrêtant  l'infiltration  des  eaux  pluviales  (i),  en- 


\ 
\ 


(i)  En  creusant  le  sol  on  obtient  de  l'eau  douce. 
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tre  tiennent  une  humidité  qui  est  très -salutaire  aux  plantes. 
Parmi  les  végétaux  que  j'ai  observés  sur  l'île  Decrès,.  je 

citerai  : 
L'espèce  de  tabac  dont  j'ai  déjà  parlé  et  qui  croît  sur  le 

sable  des  bords  de  la  mer. 

Un  melaleuca  à  longues  feuilles  filiformes. 
Un  autre  melaleuca  à  fleurs  jaunes. 
Plusieurs  espèces  nouvelles  ai  eucalyptus. 
Une  très-jolie  esjpèce  di  anthertçum. 
Une  plante  de  la  famille  des  iridées. 
Une  espèce  nouvelle  de  solanum. 

Un  très -joli  et  très  -  singulier  liseron  sans  tige,  dont  les 
fleurs  purpurines  et  solitaires  sortent  immédiatement  de 
terre  et  ne  sont  entourées  que  de  quatre  à  cinq  très^petites 
feuilles  linéaires  qu'elles  cachent  sous  leur  corolle. 

Aucun  des  lieux  de  la  Nouvelle- Hollande  où  j'ai  abordé 
ne  m'a  offert  un  aspect  plus  riant ^  une  végétation  plus  forte 
et  plus  vigoureuse  que  les  côtes  du  port  Western,  et  je  croîs 
aussi  que  le  sol  d'aucun  n'est  aussi  généralement  fertile.  Le 
pays  a  peu  d'élévation;  et  comme  plusieurs  endroits,  tels 
que  VileAes  Anglais  et  l'île  des  Français  y  ne  paroissent  que 
très-passagèrement  habités  $  les  beaux  massifs  de  verdure  qui 
les  couvrent  ne  sont  |^as  autant  détruits  par  les  incendies 
qu'il  est  ordinaire  de,  le  voir  dans  d'autres  lieux  plus  fré- 
quentés par  les  naturels  qui  ont  soin  de  se  débarrasser  par 
le  feu  des  petits  arbustes  qui  couvrent  le  sol,  et  qui  gêne- 
roient  leur  marche  dans  les  forêts. 

Je  suis  resté  plusieurs  jours  dans  le  port  JVestem ,  et  me 
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suis  enfoncé  sur  plusieurs  points  dans  l'intérieur  du  pays  (i). 
Partout  il  est  bien  boisé;  dans  un  grand. nombre  d'endroits 
j'ai  trouvé  un  terrain  excellent  et  profond,  composé  d'une 
grande  quantité  de  débris  de  végétaux  et  d'une  terre  argi- 
leuse et  rougeâtre,  contenant,  à  ce  que  je  pense,  un  peu  de 
fer*  Ce  terrain  a  pour  base  des  roches  qui  m'ont  paru  aussi 
ferrugineuses. 

Cependant,  malgré  cette  fertilité,  les  plantes  sont  peu  va- 
riées ,  parce  que  celles  auxquelles  le  terrain  convient  davan- 
tage y  croissent  en  grande  abondance,  végètent  avec  beau- 
coup de  vigueur  et  étouffent  les  autres. 

Le  nombre  des  plantes  que  j'y  ai  recueillies  est  peu  con- 
sidérable ;  il  est  vrai  que  l'époque  où  j'ai  visitdce  port  n'étoît 
pas  favorable  à  mes  recherches;  c'étoit  à  la  fin  d'avril,  et 
par  conséquent  sur  l'arrière  saison  de  ces  climats.  » 

J'ai  remarqué  que  les  eucalyptus  étoient  d'autant  plus 
abondans  que  le  sol  étoit  meilleur;  mais  dans  les  lieux  sa- 
blonneux et  secs,  je  n'ai  rencontré  que  defdanksîa  et  des 
cas'uarina;  j'ai  aussi  observé  dans  ces  mêmes  lieux  un  lep- 
tospermum  à  feuilles  glauces. 

Parmi  les  plantes  du  port  Western,  je  citerai  : 

Un  rizophora  qui  croît  sur  Içs  plages  vaseuses  et  inondées 
des  bords  de  la  mer. 

Le  loranthus  Jloribunda  y  plante  parasite  qui  s'attache 
à  \ eucalyptus. 

Un  très-joli  petit  sous-arbrisseau  de  «8  pouces  de  hauteur, 


(1)  Je  donnerai  dans  le  texte  qui  doit  accompagner  Fatlas  géographique  du 
Vovage  aux  terres  australes  une  descrîplron  déiaillue  du  port  TFehiem. 
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(le  la  famille  des  rosacées ,  portant  de  belles  fleurs  jaunes  :  il 
croît  dans  les  lieux  sablonneux. 

Je  trouvai  aussi  en  grande  abondance  Voxalis  acetosettaj 
nous  en  ramassâmes  une  très-grande  quantité  qui  nous  pro- 
c^na  un  mets  d'autant  plus  agréable  que  depuis  cinq  mois 
nous  étions  privés  de  végétaux. 

La  Nouvelle-Galles,  sur  la  côte  orientale,  est  le  seul  lieu 
de  la  Nouvelle-Hollande  où  les  Européens  aient  porté  leur 
industrie  et  l'agriculture;  mais  jusqu'à  présent  ses  produits 
n'ont  pas  été  d'accord  avec  les  espérances  des  Anglais,  qui 
cependaiït  n'ont  rien  négligé  pour  faire  fleurir  leur  établisse- 
ment. Le  cultivateur  est  encouragé  par  le  gouvernement  qui 
lui  accorde  toute  espèce  de  secours,  et  quoiqu'il  ne  soit  ja- 
mais inquiété  dans  ses  travaux  par  le  petit  nombre  de  sau- 
vages qui  peuplent  les  lieux  voisins,  cependant  la  colonie 
ne  récolte  pas  encore  assez  de  grains  pour  sa  subsistance.  Les 
environs  de  Sid*ey  sont  trèsrstériles  :  aussi  n'y  a-t-il  aux  en- 
virons de  culture  que  dans  les  lieux  où,  par  la  disposition 
du  terrain ,  les  graisses  et  débris  de  végétaux  ont  été  entraî- 
nés par  les  eaux  pluviales  ou  par  les  débordemens.  Dans 
toutes  les  parties  de  la  Nouvelle -Galles,  occupées  jusqu'à 
présent  parles  Anglais,  la  fertilité  est  presque  toujours  due 
à  de  pareilles  causes  ;  rarement  la  terre  y  est  fertile  de  son 
propre  fond,  et  ce  n'est  jamais  que  sur  de  petites  étendues. 

Les  lieux  fécondés  par  le  débordement  des  rivières  et 
par  les  inondations  sont  propres  à  la  cidture  de  toutes  les 
plantes  d'Europe,  et  quelquefois  d'un  produit  dont  les  bords 
delà  rivière  d'IIawksbuiy  offrent  des  exemples  remarquables, 
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âînsï  que  Ta  fait  voir  M.  Péron,  dans  le  premier  voltime  de 
la  relation  du  Voyage  aux  terres  australes. 

Mais  lorsque  des  causes  accidentelles  n'oiit  pas  engraissé 
le  sol,  le  cultivateur  est  souvent  déçu  des  espérances  que 
lui  donnoît  un  terrain  couvert  de  belles  forêts,  ouvrage  lent 
et  progressif  de  plusieurs  siècles  de  végétation  ,  que  n'avoît 
jamais  troublé  l'industrie  des  hommes  ;  peu  d'années  suffisent 
pour  épuiser  une  terre,  qu'il  a  pénîblenaent  défrichée.  J'ai 
rencontré  dans  les  environs  de  Poramatta  nombre  de  ces 
cultures  abandonnées.  Le  sol,  après  avoir  été  cultivé,  ne  se 
couvre  plus,  lorsqu'il  est  rendu»  à  la  nature,  que  d'arbustes 
chétifs  et  d'une  espèce  de  sacJ^arum,  plante  graminée,  sèche 
et  rude,  qui  n'est  pas  propre  à  la  nourriture  des  bestiaux. 

Jusqu'à  présent  les  Anglais  n'ont  introduit  dans  la  Nou- 
velle-Galles que  les  plantes  d'Europe;  je  n'ai  vu  aucune  es- 
pèce de  culture  coloniale;  cependant  je  pense  que  le  coton 
y  réussîroit.  Cette  plante  n'exige  ni  arrosement  ni  terrain 
fertile ,  et  la  chaleur  est  assez  grande  pour  l'y  faire  mûrir. 

La  vigne  que  l'on  a  cherché  .à  naturaliser  n'a  pas  réussi , 
quoiqu'on  ait  confié  cette  entreprise  à  des  vignerons  français 
des  environs  de  Bordeaux.  M.  Pérou  a  donné  dans  le  premier 
volume  de  la  relation  du  Voyage  aux  terres  australes/les 
causes  qui  ont  empêché  le  succès. 

Les.  environs  de  Sidney ,  si  peu  convenables  aux  planter 
d'Europe,  sont  cependant  couverts  d'une  grande  quantité 
de  plantes  indigènes.  Il  n'est  peut-être  aucun  pays  où  la  vé- 
gétation offre  une  si  grande  variété  et  une  réunion  d'aussi 
jolis  arbustes ,  dont  plusieurs  sont  remarquables  par  l'élégance 
de  leurs  formes,  la  beauté  et  la  suavité  de  leurs  fleurSr  Ces* 
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plantes  ont  presque  toutes  été  décrites  par  les  botanistes 
anglais;  celles  de  nos  herbiers  qui  offrent  le  plus  d'intérêt 
par  leur  nouveauté  sont  celles  que  j'ai  rapportées  d'un  voyage 
que  je  fis  dans  les  montagnes  Bleues.  Je  recueillis  plusieurs 
plantes  nouvelles  de  la  famille  des  légumineuses. 

Une  espèce  de  laurier  qui  croît  sur  les  bords  de  la  rivière 
à'  Hawksbury. 

Une  très-jolie  espèce  de  dianella. 

Plusieurs  plantes  de  la  famille  des  myrthes  et  de  celle  des 
composées. 

Une  espèce  d^exocarpos  qui  ne  parvient  pas  à  plus  de  deux 
pieds  de  hauteur. 

La  végétation  est  sans  cesse  en  activité  dans  la  Nouvelle- 
Hollande,  et  aucune  saison  ne  l'arrête  entièrement.  J'étois 
d^s  le  port  TVestem  (  qui  est  situé  par  le  39®.  degré  de 
latitude  sud)  à  la  fin  du  mois  d'avril,  mois  qui  correspond  à 
celui  d'octobre  pour  notre  hémisphère.  Dans  cette  saison,  au- 
cune plante  ne  paroissoit  disposée  à  quitter  simultanément 
ses  feuilles,  et  im  grand  nombre  étoient  encore  en  fleurs. 

A  Sidney,  pendant  les  mois  de  juillet  et  août,  quoiqu'il 
fît  assez  froid  pour  avoir  constamment  du  feu  dans  les  appar- 
temens,  cependant  aucune  plante  ne  s'est  entièrement  dé- 
pouillée ;  la  végétation  étoit  ralentie ,  mais  non  pas  interrom- 
pue. Au  mois  de  septembre  et  octobre,  les  plantes  annuelles 
ont  paru  et  toutes  les  autres  se  sont  couvertes  de  fleurs. 

Nulle  région  ne  doit  autant  intéresser  le  naturaUste  que  la 
Nouvelle-Hollande;  elle  est  un  sujet  nouveau  de  recherches 
et  de  méditations  :  par  sa  constitution  physique  et  ses  pro-- 
ductions  dans  tous  les  règnes,  elle  diffère  de  tous  les  autres 
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])ays ,  et  le  géographe  moderne  en  la  constituant  cinquième 
partie  du  monde  n'a  fait  que  suivre  les  indications  de  la  na- 
ture. 

J'ai  fait  voir  dans  le  commencement  de  cette  notice  quelle 
influence  la  végétation  a  diVavoir^sur  sa  population  et  la  ci- 
vilisation de  ses  habitans }  en  effet ,  quelles  heureuses  disposi^ 
tions  morales  et  intellectuelles  que  Ton  puisse  supposer  à  ces 
sauvages  y  elles  eussent  été  détruites  par  le  besoin  impérieuit  de 
songer  sans  cesse  à  conserver  et  à  défendre  leur  existence  ; 
mais  la  nature  ne  paroît  les  avoir  doués  que  d'utie  somme 
d'intelligence  en  analogie  avec  le  pays  qu'ils  habitent.  Toutes 
les  fois  que  nous  avons  eu  occasion  de  communiquer  avec 
les  naturels  ;  nous  n'avons  point  remarqué  ce  degré  de  cu- 
riosité qui  indique  aptitude  et  désir  de  s'instruire.  Quoique 
depuis  plusieurs  années  les  habitans  des  environs  de  Sidney 
fréquentent  sans  crainte  et  sans  cesse  les  Anglais ,  ils  ne  sont 
cependant  guères  moins  barbares  qu'avant  l'arrivée  des  Eu- 
ropéens. Quelle  différence  avec  les  autres  habitans  des  mers 
du  Sud!  Les  navigateurs  européens  qui  ont  abordé  aux  îles 
des  Amis  y  aux  îles  de  la  Société ^  aux  îles  Sandwich  y  se 
sont  vu  entourés  avec  le  plus  grand  intérêt  et  la  plus  vive 
curiosité^  les  présens  qu'ils  ont  faits  aux  habitans  ont  été 
reçus  avec  enthousiasme,  et  appréciés  avec  discernement. 
Ici ,  au  contraire ,  si  après  avoir  indiqué  aux  habitans  de  la 
Nouvelle-Hollande  l'usage  de  quelques  objets  qui  dévoient 
leut  être  de  la  plus  grande  utilité ,  nous  leur  en  faisions  pré- 
sent, ils  les  recevoient  sans  réflexion,  et  les  abandonnoient 
la  plu|iart  du  temps  avec  indifférence. 

Les  résultats  de  nos  recherches  en  bX)tanique  sont  :  l'obser- 
17.  i3 
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vdfàoB'  iip»]ai  feite  cb»  qMkcjae^  ptante»  qn^ei  fe  suppose  et 

Nos  herbiers  renferment  plus  de  mille  espèces  ^  dont  nn 
g^afid  nombre  no w^es:  (  ij. 

Beaucoup  <èe  gijafiie»  qa«  noui»  arons  rappoctées.onl:i!Eadd-> 
pK4  QOflisidéFablidment^  lep  {^ntes  de*  h^  M^ouvette^HoUande, 
aupavavaat.  si-rare»  en-.FltaHce.  Ci»  {dântes^  remavcpiBbtios^pour 
la-  pkipaFt  pai*  rétëgance^  4e  fear  Ibrane*  et  la  déCcacessa  de 
l«urs  fleui*s  oraenb,  noa^^euEeiiMSt  1m  jai)dins  de  la  Maknaîson 
efe  d^  Muséum  €PSistoiM»Nalui>elt&,  nais-  sont  encore  répan- 
chiea  en  grande  nombre  dêns  lës^  dépaetemens^  et  (pielqpies- 
unes  dbnuientr  K'eq^ance'  de  pouvoir  y  êtpe^  naturalisées. 


{i\  Lors^ua  j'éciÎTois  cette  Notice^ l'exc^Ilept  Ouvrage  clu  célëbr^  etsarant 
Toyageor  naturaliste  M.  Brown  j  sur  les  plantes  de  la  Nouvelle-Hollande^  n'àvoit 
pa»  encore  papui 
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ÉLOGE  HISTORIQUE 


DE  M.  LiB  €k>mte  FOUacaOV, 


Prononcé  à  ia  séance  publique  de  rinstitutj  4e 

mardi  ^  jmn^ieriSid^     .. 

\ 

ÏÀH  M.  CtlVïÊR, 
Secrétaire-perpétuel  jpour  les  Sciences  pLvsi^es. 


JLj' HISTOIRE  de  cette  longue  suitje  d'hommes  de  mérite  qui 
<Hlt  appaiteHH  k  F  Académie  de^  sciences ,  pendant  les  cent 
trente  ^n&ées  de  >d0n  cfidstence,  esç  riche  en  instructions  die 
^lus  d'un  genï^b.  Ce  n'est  pas  seulement  le  ^ectacle  impo-i 
isant  des  trav^aut  utiles  \  des  grandes  découvertes  de  ces 
hommefi  célébrais  qui  nous  intéresse  ;  nous .  prenpns  encore 
wi  {Saisir  paarticuUer  k  faire  avec  eux  une  concoissance  in^ 
tinse^  la  simplicité  de  leurs  mœurs,  la  sérénité  de  leur  vie 
laissée  loin  du  monde  et  de  ses  agitations^  ont  quelque  dbose 
de  touohaifty  «t  l%s  sdenees,  di^fà^  i«9pectables  ^r  leur 

i3* 
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Utilité  générale,  le  deviennent  davantage  encorp  quand  on 
voit  à  quel  point  elles  rendent  heureux  ceux  qui  ne  vivent 
que  pour  elles. 

Les  sayans  de  notre  âge  n'ont  pa$  tous  joui  de  ee  bonKeur; 
de  grands  changemens  dans  TEtat  leur  ont  ouvert  une  nou- 
velle lice  j  il  en  est  qui  se  sont  laissés  entraîner  sur  le  théâtre 
tumultueux  des  fifflfaires, -séduits  par  T  espoir  de  rendre  à  leurs 
contemporains  des  services  plus  immédiats ,  et  croyant  qu'un 
esprit  exercé  à  la, recherche  de  la  vérité  leur  suffiroit  pour  se 
ériger  au  milieu  de  cette  foule  sans  cesse  agitée  en  des  sens 
divers  par  ses  piaàsioas  personnelles.  Des.  malheurs  cruels , 
les  persécutions,  la  mort ,  ont  été  pour  quelques-uns  la  peine 
de  cette  innocente  erreur  j  ceux  même  dont  les  succès  pour- 
roient  en  imposer  n'ont  eu  que  trop  d'occasions,  au  milieu 
des  soucis  et  des  peines  secrètes  du  cœur,  de  regretter  le 
calme  du  cabinet,  et  ces  travaux  paisibles  qui  leur  méritoient 
à  coup  sûr  l'approbation  et  le  respect;  tandis  que  dans  leur 
autre  carrière  les  intentions  les  plus  pures  n'ont  pu  les  mettre 
toujours  à  l'abri  de  la  calomnie,  ni  la  bienfaisance  la  plus 
active  les  préserver  de  l'ingratitude; 

L'homme  illustre  dont  nous  allons  vous  entretenir  s'est 
' livré  plus  d'unfe  fois  avec  amertume  k cette  comparaison^  et 
*  dans  ses  inomens  les  plus  prospères ,  où  l'idée  que  l'on  se 
fâisoit  de  son  crédit  l'entouroit  de  plus  de  flatteurs,  aussi 
bien  que  dans  ceux  où  quelque  bruit  opposé  le  rendoit  à  son 
isolement,  il  toumoit  sans  cesse  ses  regards  eo  arrière  vers 
ce  temps  où,  sans  autre  influence  que  celle  de  son  talent,  il 
étoit  sûr  de  voir  accourir  à  lui  des  milliers  d'auditeurs  de 
tous,  ies  pays  où  l'on  cultive  les  sciences,  et  de  compter, 


•  •  »  • 
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pour  ainsi  dire,  autant,  d'élèves  reconnoiçsans  qu  il  existoit 
de  chimistes  éclsdrés. 

Sa  vie,  si  instructive  sous  ce  rapport ^  ne  Test  pas  naoins 
dans  ses  autres  détails  :  elle  noaS  montre  le  pouvoir  du  tra- 
vail et  de  la  volonté  pour  jmaîtriser  la  fortune ,  aussi  bien  que 
rimpuissance  de  la  fortune  pour  donner  le  bonheur 5  elle  se 
rattache  essentiellement  àrFune  des  plus  brillantes  époques  de 
l'histoire  des  sciences,  et  tient  une  place  importante  dans  celle 
de  notre  régénération  politique^  enfin,  sans  avoir  été  longue, 
elle  est  tellement  remplie ,.  que  le  temps  qui  m'est  accorda 
me  suffira  à  peine  pour  en  tracer  sommairement  les  princi- 
paux actes,  et  que  si  j'ai  quelqu'indulgence  à  demander,  ce 
ne  sera  point ,  comme  il  arrive  si  souvent  dans  les  éloges,  pour 
avoir  appuyé  avec  trop  de  complaisance  sur  des  faits  de  peu 
de  valeur,  mais  pour  avoir  passé  avec  trop  de  rapidité  sur 
des  travaux  qui  tiendroient  une  grande  place  dans  l'éloge 
d'uxi  autre, 

Antoine-François  de  Fourcroy,  comte  de  l'Empire,  conr- 
seiller-d'état,  commandant  de  la  Légion  d'honneur,  membre 
de  l'Institut  et  de  la  plupart  des  Académies  et  sociétés  sa- 
vantes de  l'Europe,  professeur  de  chimie  au  Muséum  d'His- 
toire Naturelle ,  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  et  à  l'Ecole 
Polytechnique  y  naquit  à  Paris,  le  i5  juin  1 7 55 ^  de  Jean- 
Michel  de  Fourcroy  et  de  Jeanne  Laugien 

Sa  famille  étoit  ancienne  dans  la  capitale ,  et  plusieurs  de 
ses  parens  s'étoient  distingués  au  barreau.  L'un  d'eux,  sous 
le  règne  dé  (Charles  IX ^  mérita  que  l'on. fit  de  son  nom  cette 
anagramme,  peu  exacte  à  la  vérité,  quant  aux  lettres,  mais 
juste  quant  au  sens ^Jbri  decus.  Un  second,  Bonavtentui^ 
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de  Faurcro^y  auteur^ çilusietHs^iHorceirax  de  ^mrisppnd^ance 
et  de  littérature ,  fut  particulièrement  ffiimé  «dn  grand  préa- 
dent  de  Lamoignon  \  c'iesft  de  toi  ^^'evn  «rap^ite  ciMte  plai- 
santerie d'sevoir  invité  Beileau  à  uïi  repas  ^exaKîtcanefit  sem- 
WaMe  à  celui  <jue  décrit  ce  poëte  'dans  «a  3«.  ssttire,  plai- 
santerie que  les  conviés  *POH?vêTeBft ,  dk-on ,  ^ss^z  tfrc^ide.  Un 
troisième,  C^mries  de  Feurcrùyy  se  vendk  c^èbre  sous 
Louis  XV,  et  «on  fils,  Vkarhs'Renéde  FmerC7t^*de  ^Rûme- 
court  y  maréchal-de-oaïfip  'et  .<îordon  r<mge ,  «iegea  pendant 
plusieurs  animées  k  f  Â-cadémie  «des  sciences  arec  celm  dont 
nous  faisons  ITiist-oire, 

Antoine-^Françoië  de  Fourcr&y  y  qtd  4toit  destiné  à  faire 
revivre  dans  une  autre  carrière  T'éloquenc^  de  ses  ancêtres, 
apparrtcfnoit  h  une  branche  tombée  "par  d^rés  dans  la  pau- 
vreté. Soil  père  exerçoît  à  Paris  l'état  de  ipliarmacien,  mais 
seulement  len  vertu  d^trafe  charge  ^*3  avoit  dans  la  maison 
du  duc  d'Orléans.  La  corporation  des  apothicaires  obtint  k 
BuppressioBt  ^nérale  de  ces  sortes  de  t^barges^  et<5€t  évéae- 
œefft  détrmsit  le  peu  de  lbrti»e  q«i  resftoit  à  M.  de  Foun- 
croy  4e  père,  en  sorte  -que  son  fils  ne  commença  k  m  coh- 
noître  qu'au  mSieu  des  malheurs  que  le  monopdie  des  corps 
privflégiés  Hvoît  fait  éprouver  k  sa  famille. 

11  en  conserv^BL  un  souvenir  d'autant  plus  vif,  qu'un  tem- 
pérament délicat  lui  avoit  donné  d!ès  renfance  une  extrême 
sen^îKté.  Ayant  perdu  sa  mère  \  l'âge  de  sept  ans,  il 
vouloit  se  jefter  dans  sa  fosse.  Les  isoins  tendres  d'une  sœur 
aînée  eurent  peine  à  le  conserver  jusqu'à  l'âge  où  l'on  put 
le  ferre  entrer  au  collège. 

Ici  de  nouvelles  injustices  durent  encore  ulcérer  ce  feunf 
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cœur  contre  la  société.  Le  hasard  le  fit  tomber  sous.un  préfet 
brutal  9  qui  le  prit*  en  aversîonj,  et  q^ui  troa^^oit  qjiielqpe  pré* 
texte  pour  le  faire  fiistîger  chaq^m^*  fois;  qu'iX  réussissait  àra^oir 
de  bonnes*  pliaces;  Ge  geuna  d'enûoiu^gemeut  finit  par.  lui 
donnfir  de  l'hoitreuir  pour  l'étude,,  et  il'qjiîtta  le  .ooUiég.e:  à 
quatorze  ans,  un  peu  moins  instruit  quil  n  y  éloit  entré. 

S'il  eut  été  riche,  il  en  seroit  probablîement  resté  fâ,  et  le 
dégoût  inspiré  par  im  mauvais  maître,  eût  étouflfé  en  lui  tes 
heureux  germes  que  la  nature  y  avoitplacéisj  mais  Tadversité 
Tattendoit,  et  devint  pour  lui  un  maître  plus  utile,  qui  répara 
les  torts  de  l'autre. 

On  est  effrayé*  quand  on  voit  ce  jeune  homme ,  destiné  à 
devenir  Fun  de  nos  savans  les  plus  illustr^s^,  réduit  pour 
vivre  à  unet  petite  place  de  copiste ,  et  à  montrer  à  écrire  à 
des  enfansi  On  assure  qu'il  conçut  jusqu'au  prejet  de  se  faire 
comédien,  ôt  qjie  peuX-être  il  le  fut  devenu,  si  un  de  ses  car 
macades ,  qui  avoit  tenté  avant  lui  cette  périllbuse  carrière, 
n'eût  été  impitoyablement  si£Qé  en»  sa  présence.  Le  jeune* 
Fo.urcroy  ne  voulut  plus  d'un  métier  où  l'on  punit  si  dure- 
ment la  mauvaise  réussit e«  On  dirpit  qu'il  se  sentoit  déjà 
destiné  à  en  prendre  un  dont  le  sort  est  tout  opposé;  et  en 
effets  bientôt  après,  les  conseils  de  Viq.d'Azyr  le  décidèrent 
potu^  la  médecine^ 

Ce  grandi  anatomiste  v.oy.oit(  éH  estimoit.  M.  de.  Founcroy  le 
pèFe;.fl*appéde  Theureufie  physiouomie  du  fils^,  et  db  courage 
avec  lequel  il  luttoit  contre  la  mauy aise  fortune,,  sou  peu 
d'instnijctian  ne:  reffcaya.poiht.  Il  le  consola;,  lui  promit  dé  le 
diriger,  de  le  soutenir,  et  il  tint  parole.  Nous  avons  entendu 
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M.  de  Fourcroy  jusqu'à  ses  derniers  jours  parler  avec  une 
tendre  reconnoissance  de  ce  protecteur  de  sa  jeunesse. 

Devenir  médecin  n'étoit  pas  une  chose  aisée  dans  sa  situa- 
tion. Cinq  ou  six  années  d'une  étude  assidue  alloient  lui  de- 
venir nécessaires ,  et  il  n'avoit  pas  de  quoi  subsister  six  mois. 
A  Fépoque  de  sa  plus  grande  fortune ,  on  lui  a  entendu  rap- 
peler des  détails  plaisans  sur  le  degré  de  détresse  où  il  se 
trouvoit  quelquefois  réduit.  Logé  dans  un  grenier ,  dont  la 
lucarne  étoit  si  étroite  que  sa  tête,  coëffée  à  la  mode  de  ce 
temps-là,  ne  pouvoit  y  passer  qu'en  diagonale ,  il  avoit  à  côté 
de  lui  un  porteur  d'eau,  père  de  douze  enfans.  C'étoit  le 
jeune  étudiant  qui  traitoit  les  nombreuses  maladies  d'une  si 
nombreuse  famille  :  le  voisin  lui  rendoit  service  pour  service; 
çzissî  (^disoit'-il)  je  ne  manquoU  jamais  deau. 

Le  reste ,  il  se  le  procuroit  chétivement ,  par  des  leçons  à 
d'autres  écoliers^  par  des  recherches  pour  des  écrivains  plus 
riches  que  lui,  et  par  quelques  traductions,  qu'il  vendoit  à 
im  libraire;  pauvre  ressource,  car  il  ne  fut  payé  qu'à  moitié: 
il  est  vrai,  dit-  on,  que  le  consciencieux  libraire  voulut  bien 
acquitter  le  reste  de  sa  dette ,  trente  ans  après ,  quand  son 
créancier  fut  devenu  directeur  -  général  de  l'instruction  pu- 
blique. 

•  » 

Cette  résignation  au  besoin,  cette  ardeur  au  travail,  purent 
bien  réparer  les  défauts  de  la  première  éducation ,  et  faire 
de  M.  de  Fourcroy  un  médecin  instruit.  Mais  ce  n' étoit  pas 
tout;  il  falloit  être  encore  un  médecin  patenté,  et  le  brevet 
de  docteur  rev^enoit  alors- à  plus  de  six  mille  francs. 

Un  ancien  médecin ,  le  D^  Diest ,  avoit  laissé  dès  fonds  à 
la  Faculté  pour  qu'elle  accordât  tous  les  deux  ans  des  licenees 
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gratuites  à  Fétudiant  pauvre  qui  les  mérîteroit  le  mieux. 
M.  de  Fourcroy  concourut  en  1780  pour  cette  espèce  de 
prix.  Une  grande  facilité  naturelle  et  les  efforts  auxquels  sa 
position  Tavoit  obligé,  le  portèrent  au  premier  rang;  il  alloit 
obtenir  le  seul  moyen  d'existence  qui  lui  restât  à  espérer; 
r esprit  de  corporation  pensa  lui  faire  encore  autant  de  mal 
qu^à  son  père. 

Il  y  avoit  alors  je  ne  sais  quelle  querelle  entre  la  Faculté 
chargée  de  l'enseignement  de  la  médecine  et  de  la  collation 
des  grades,  et  ime  société  que  le  Gouyernement  venoit 
d'établir,  pour  recueillir  les  observations  propres  à  reculer 
les  bornes  de  l'art.  A  cette  époque  heureuse  où  l'on  s'occu- 
poit  sérieusement  des  petites  choses,  un  public  maUn  avoit 
envenimé  la  dispute  par  l'attention  qu'il  y  avoit  donnée  :  on 
en  étoit  venu  aux  sarcasmes,  aux  injures,  aux  calomnies;  des 
diflFérends  sans  importance  étoient  dégénérés  en  fureur. 

Hi'animosité  de  la  Faculté  avoit  pris  pour  son  objet  prin- 
eipal  Vîq-d'Azyr,  secrétaire  de  la  Société,  et  Fourcroy  étoit 
le  protégé  '  connu  de  Viq-d'Azyr  ;  on  le  rejeta  par  ce  seul 
motif;  et  l'iin  des  hommes  qui  ont  fait  le  plus  d'honneur  à  la 
médecine,  celui  qui,  dans  ces  dernier»  temps,  en  a  restauré 
l'enseignement,  auroit  été  privé  pour  jamais  du  titre  de  mé- 
decin ,  si  par  im  esprit  de  parti  contraire ,  mais  plus  noble , 
la  Société  n'eût  fait  une  collecte  pour  lui  avancer  les  frais 
de  sa  réception. 

U  fallut  donc  le  recevoir  docteur  puisqu'il  paya  ;  mais  il  y 
avoit  encore  au-dessus  du  simple  doctorat  le  grade  de  doc- 
teur-régent; celui-là  ne  dépendoit  que  des  suffrages  de  la 
Faculté  ;  il  fut  refusé  à  Fourcroy  d'une  voix  unanime ,  ce  qui 
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l'empéchâ  dons  lâ  suite  d'enseigner  aux  Ecoles  de  médecine^ 
et  donna  à  cette  compagnie  le  triste  agrém^t  de  ne  point 
avoir  dans  ses  registres  le  nom  de  Fun  des  glus  grands  pro- 
fesseurs de  TEurope. 

En  Térité  il  semble  (jue  l'on  peut  pardonner  à  un  homme 
d*un  caractère  irritable,  qui  avoit  passé  toute  sa  jeunesse  dans 
le  malheur,  et  qui  après  l'avoir  vaincu,  à  force  de  courage^ 
pouvoit  y  être  subitement  replongé  par  de  si  misérables 
motifs,  on  peut  lui  pardonner,  dis- je,  d'avoir  conservé  des 
impressions  vives  contre  des*  institutions  dont  l'abus  avoit 
pensé  lui  être  si  fuueste. 

Cependant  les  plus  grands  obstacles  étoient  surmontés;  M. 
de  Fourcroy  une  fois  admis  à  exercer  la  médecine ,  son  sort 
ne  dépendait  plus  que  de  sa  réputation  ;  il  s'occupa  de  la  faire  ; 
et  comme  il  avoit  besoin  d'aller  vite,  il  choisit  la  voie  des 
travaux  scientifiques  qui  donnent  d'ordinaire  aux  médecins 
une  renommée  plus  prompte  *et  moins  dépendante  des  ca-* 
priées  de  l'opinion. 

Ses  premiers  écrits  montrèrent  qu'il  ne  tenoît  qu*à  lui  de 
choisir  la  branche  de  la  physîqpie  où  il  voudroit  se  distinguer. 
Us  furent  presque  également  remarquables  en  chimie,  en 
dnatomie,  et  en  histoire  naturelle.  On  reconnoît  un  digne 
élève  de  Geoffroy  dans  son  Abrégé  de  t Histoire  deê  in^ 
sectes  y  et  un  homme  formé  à  l'école  de  Viq-d'Azyr  dans  sa 
Description  des  bourses  muqueuses  des  tendons;  TAca- 
demie  des  sciences  lui  en  rendit  témoignage,  car  ce  fut  comme 
anàtomiste  qu'elle  le  reçut  en  1785.  Néanmoins  il  donna  de 
bonne  heure  la  préférence  à  la  chimie,  entraîné  par  le  talent 


D   HISTOIRB    NA.TUR£L£rC.  Ifyj 

de  Bucqueft  qui  s'accordoit  mieux  àr^c  celui  que  la  nature 
commençoit  à  faire  éclore  eu  luL 

Bucquet  étoit  alors  le  professeur  le  plus  suivi  de  la  capitale; 
delà  méthode,  des  idées  claires ,  une  grande  juftçsse  d'exr- 
pressîon,  de  la  chaleur  et  de  la  noblesse  dans  le  langage, 
attiroient  même  les  gens  du  monde  h  ses  cours.  U  apprécia 
bientôt  un  élève  si  digne  de  lui  ;  et  un  jour  que  des  souffrances 
imprévues  Tempéchèrent  de  faire  sa  leçon ,  ilengagtda  Foui^ 
croy  à  le  remplacer.  En  vain  le  jeune  homme  aMègue  son  peu 
d'habitude  du  monde  ^  et  représente  qu'il  n'a  encore  parlé 
que  pour  quelques  camarades;  le  mattre  insiste,  lui  garantît 
le  snccès,  le  presse  an  nom  de  l'amitié;  Fourcroy  vaintu 
monte  en  chaire ,  et  la  première  fois  qu'il  parie  en  public,  il 
parle  deux  heurea  sans  hésitation,  mms  désordre,  cowfùe s'il 
eût  été  un  professeur  consommé.  Il  a  dît  souveiA  depuis  que 
dans  cette  étonnante  épreuve,  il  ne  vit  rien,  n'entendit  rieii^ 
fut  livré  tout  entier  k  r^entraînement  de  sa  situation. 

Bucquet,  que  des  maladies  graves  dévoient  bientôt  cour 
dixire  au  tombeau,  vit  dès-^lors  en  Fourcroy^  l'héritier  de  son 
talent;  mais  il  ne  le  traita  point  comme  tant  de  gens  traitent 
leur  héritier  ;  il  mit  au  contraire  du  zèle  à  diriger  vers  lui  la 
Catveur  dtt  public;  il  lui  prêta  généreusement  son  amphithéâtre 
et  son  laboratoire.  C'est  cbez  Bucquet  que  Fourcroy  fit  ses 
premiers  cours  et  composa  ses  premiers  élémens  de  chimie^ 
Un  mariage  avantageu]^ ,  suite  de  l'accueil  qu'il  obtint ,  lui 
fournit  les  moyens  d'acheter  le  cabinet  de  son  maître  après 
sa  mort,  et  si  la  Facuké  ne  Ini  permit  pas  de  succéder  à  la 
place  de  Bucquet ,  elle  ne  put  l'empêcher  de  succéder  proiap*- 
tement  à  sa  r^putatioBL 
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Le  Jardin  du  Roi  n'étoit  pas  astreint  dans  le  choix  de  scS' 
professeurs  aux  règles  établies  dans  TUniversîté ,  et  M.  de 
Buffon  qui  en  étoit  l'intendant,  savoît  se  prévaloir  d'un  tel 
privilège.  Macquer  qui  y  remplissoit  la  chaire  de  chimie  étant 
.  venu  à  mourir  en  1784,  la  voix  pubUque  se  prononça  telle- 
ment pour  Fourproy,  que  M.  de  Buffon  reçut  plus  de  cent 
lettres  en  sa  faveur,  toutes  écrites  par  des  personnages  con- 
sidérables dans  le  monde  ou  dans  les  sciences. 

M;  de  Buffon  hésitoit  cependant,  car  Fourcroy  avoit  pour 
rival  un  grand  chimiste  protégé  par  un  grand  prince  j  mais 
les  recommandations  les  plus  nombreuses  l'emportèrent ,  et 
l'homme  de  génie  à, qui  un  talent  séduisant  fat  alors  préféré 
s'est  applaudi  depuis,  d'avoir,  en  perdant  une  place,  gagné 
un  si  heureux  propagateur  de  ses  découvertes. 

Pendant  plus  de  vingt-cinq  ans  l'amphithéâtre  du  Jardiii 
des  Plantes  a  été  pour  M.  de  Fourcroy  le  principal  foyer  de 
sa  gloire.  • 

Lés  grands  établissemens  scientifiques  de  cette  capitale ,  où 
des  maîtres  célèbres  exposent  à  un  pubUc  nombreux  et  digne 
d'être  leur  juge,  les  doctrines  les  plus  profondes  de  nos 
sciences  modernes,  rappellent  à  notre  souvenir  ce  que  l'an- 
tiquité eut  de  plus  noble.  On  croit  y  retrouver  à  la  fois  ces 
assemblées  où  toist  un  peuple  étoit  anintié  par  la  voix  d'un 
orateur,  et  ces  écoles  où  des  homimes  choisis  venoient  se 
pénétrer  des  oracles  d'un  sage;  les  leçons  de  M.  de  Fourcroy, 
du  moins,  répondoient  complètement  à  cette  double  image. 
Platon  et  Dénrasthènes  y  sembloient  réunis  y  et  il  faudroit 
être  l'un  ou  l'autre  pour  en  donner  une  idée.  Enchaînement 
dans  la  méthode,  abondance  dans  Télocùtion}  noblesse,  jus- 


tesse ,  élégance  dans  les  termes  comme  s'ils  eussent  été  lon- 
guement choisis;  rapidité,  éclat,  nouveauté,   comme  s'ils 
eussent  été  subitement  inspirés;  organe  flexible,   sonore, 
argentin ,  se  prêtant  à  tous  les  mouvemens ,  pénétrant  dans 
tous  les  recoins  du  plus  vaste  auditoire  ;  la  nature  lui  avoit 
tout  donné.  Tantôt  son  discours  couloit  également  et  avec 
majesté  ;  il  imposoit  par  la  grandeur  des  images  et  la  pompe 
du  style  ;  tantôt  variant  ses  accens ,  il  paâsoit  insensiblement 
à  la   fapiiliarité  ingénieuse  et  rappeloit  l'attention  par  des 
traits  d'une  gaîté   aimable.   Vous  eussiez  vu  des  centaines 
d'auditeurs  de  toutes  les  classes,  de  toutes  les  nations  passer 
des  heures  entières  pressés  les  uns  contre  les  autres ,  craignant 
presque  de  respirer,  les  yeux  fixés  sur  les  siens,  suspenéus 
à  sa  bouche  comme  dit  un  poète  (^pendent  ab  ore  loquentis)^ 
son  regard  de  feu  parcouroit  cette  foule;  il  savoit  distinguer 
dans  le  rang  le  plus  éloigné  l'esprit  difficile  qui  doutoit  en- 
core, l'esprit  lent  qui  ne  comprenoit  pas;  il  redoubloit  pour 
eux  d'argumens  et  d'images  ;  il  varioit  ses  expressions  jus- 
qu'à ce  qu'il  eût  rencontré  celles  qui  pouvpient  les  frapper} 
la  langue  sembloit  multiplier  pour  lui  ses  richesses  ;  il  ne  ^it- 
toit  une  matière  que  quand  il  voyoit  tout  ce  nombreux  au-^ 
ditoire  également  satisfait. 

Et  ce  talent  sans  égal  brilla  de  son  éclat  le  plus  vif,  à 
l'époque  où  la  science  elle-même  fit  les  progrès  les  plus 
înouis. 

Lorsque  M.  de  Fourcroy  commença  ses  cours,  Bergmauf 
venoit  de  donner  une  précision  mathématique  aux  analyses 
de  la  chimie;  on  venoit  d'apprendre  à'recueillir  et  à  distinguer 
les  élémens  aërifumies  des  corps;  Priestley  faisoit  connoître 
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chaque  jour  de  nouvelles  sortes  d'airs;  la  théorie  de  la  cha« 
leur  changeoit  de  face  dans  les  mains  de  Black  et  de  Wilke  ; 
Gavendish  et  Monge  découvroient  la  composition  de  l'eau; 
le  génie  de  Lavoisier  enfin  trouvoit  à  force  de  méditations  le 
secret  de  la  combustion  qui  est  aussi  celui  de  presque  toute 
la  chimie ,  et  soumettoit  aux  lois  de  cette  science  les  princi- 
paux phénomènes  des  corps  oi^anisés. 

Loin  d'imiter  ces  savans  orgueilleux  qui  repoussent  avec 
obstination  les  découvertes  qu'ils  n'ont  pas  faites  j  M.  de 
Fourcroy  se  fit  un  honneur  d'adopter  et  de  propager  avec 
une  égale  impartiatité  celles  de  tous  ses  contemporains.  Ce 
n'étoit  pas  seulement  le  plaisir  de  l'entendre  qui  attiroit  à 
ses  leçons  ;  c'étoit  encore  la  certitude  d'y  être  aussitôt  informé 
de  toutes  ces  vérités  merveilleuses  que  chaque  jour  sembloit 
voir  éclore.  Des  pays  les  plus  éloignés  l'on  accouroit  à  Paris 
s'instruire  sous  lui  ;  les  princes  entretenoient  des  jeunes  gens 
pour  le  suivre^  qui,  chaque  année,  conune  des  essaims  de 
missionnaires,  couroient  répandre  dans  toute  l'Europe,  au 
Brésil,  au  Mexique,  aux  États-Unis  cette  doctrine  dont  un 
maître  si  éloquent  avoit  pénétré  leur  esprit  et  leur  imagination. 

U  a  fallu  élargir  deux  fois  le  grand  amphithéâtre  du  Jardin 
des  Plantes  parce  que  cette  salle  immense  ne  pouvoit  con« 
tenir  la  foule  de  ceux  qui  venoiént  entendre  M,  de  Fourcroy. 

Quelqu'un  a  cru  le  tourner  en  ridicule  en  l'appelant  l'apôtre 
de  la  nouvelle  chimie;  c'étoit  à  ses  yeux  le  plus  beau  titre  de 
gloire  ;  il  y  a  eu  des  temps  où  il  faisoit,  pour  le  mieux  mé- 
riter, trois  ou  quatre  leçons  par  jour,  et  dans  les  intervalles  il 
s'occupoit  à  mettre  ces  leçons  par  écrit,  pour  les  répandre 
au*-delà  de  son  amphithéâtre. 
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Les  six  éditions  qu'il  a  données  de  son  (Cours  en  vingt  ans, 
conservent  toutes  un  égal  intérêt  comme  monumens  succes- 
sifs des  incroyables  progrès  qu  une  science  a  pu  faire  dans  un 
si  court  espace;  la  première,  qui  date  de  178 1 ,  n'a  que  deux 
volumes  sans  être  trop  concise,  et  la  sixième,  de  1801^  en  a 
dix  sans  contenir  rien  de  trop. 

Sa  philosophie  chimique  joint  à  ce  même  intérêt  historique 
le  mérite  d'une  précision  et  d'une  clarté  qui  en  ont  fait  le 
livre  élémentaire  de  presque  toute  l'Europe.  L'on  en  a  donné 
en  peu'd' années  (  1792 ,  1796,  i8o6)  trois  éditions  françaises, 
et  huit  ou  dix  traductions.  Elle  vient  d'être  imprimée  en  grec 
moderne^  et  on  l'enseigne  à  Athènes,  àSmyrne  et  à  Cons- 
tantinople. 

Il  a  fait  encore  deux  autres  abrégés,  l'un  pour  les  écoles 
vétérinaires  et  le  second  pour  les  dames  ;  enfin,  il  s'est  chargé 
en  grande  partie  de  la  chimie  dans  V Encyclopédie  métho^ 
dique  ^  et  dans  le  Dictionnaire  des  sciences  naturelles. 

Ainsi  l'on  peut  dire  avec  justice,  que  sans  l'activité  éton-« 
nante  de  M.  de  Fourcroy ,  la  chimie  moderne  n'auroit  pas 
obtenu  à  beaucoup  près  si  vite  l'assentiment  presque  universel 
dont  elle  jouît,  et  cependant  ce  seroit  se  faire  une  idée  très- 
imparfaite  des  services  qu'il  lui  a  rendus,  que  de  les  réduire 
à  son  enseignement. 

Il  l'a  aussi  prodigieusement  enrichie^  mais,  ce  qui  est  un 
caractère  particulier  de  ses  travaux ,  c'est  presque  toujours 
pour  mieux  l'enseigner  qu'il  l'a  enrichie. 

Ses  leçons  étoient  pour  lui  antant  de  sources  de  réflexions; 
le  besoin  de  satîsf  ûre  les  autres  et  lui-même  lui  faisoit  aper- 
cevoir chaque  fois  qu'il  parloit  quelqu'une  des  choses  qui 
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manquoient  à  la  science  sur  chaque  matière,  et  aussitôt  il 
passoit  de  son  amphithéâtre  à  son  laboratoire.  Tel  est  en  effet 
pour  les  professeurs  d'im  bon  esprit,  Fun  des  grands  avan- 
tages de  leurs  fonctions;  sans  cesse  en  haleine,  obligés  de 
présenter  sous  toutes  les  formes  les  divers  principes  dont  leur 
science  se  compose,  il  est  presque  impossible  qu'ils  n'aient 
souvent  des  aperçus  nouveaux  ;  aussi  peut-on  remarquer  que 
.  depuis  Aristote  jusqu  à  Newton,  les  hommes  qui  ont  le  plus 
avancé  Tesprit  humain  enseignoient  publiquement. 

M.  de  Fourcrpy,  plus  empressé  de  faire  jouir  les  chimistes 
des  faits  nouveaux  qu'il  découvroit ,  que  de  les  étonner  par 
des  résultats  profonds  et  long-temps  médités ,  consignoît  les 
détails  de  ses  expériences,  pour  ainsi  dire  à  mesure  qu'il  les 
Êiisoit,  dans  des  Mémoires  particuliers,  et  nous  avons  déjà 
trouvé  qu'il  a  fait  imprimer  plus  de  cent  soixante  de  ces  Mé- 
moires, quoiqu'il  en  manque  sûrement  encore  quelques-uns 
dans  notre  liste.  Les  volumes  de  l'Académie  des  Sciences, 
de  l'Institut,  des  Sociétés  de  médecine  et  d'agriculture,  k 
grande  collection  des  Annales  de  Chimie ,  celles  du  Journal 
de  Physique,  et  du  Journal  des  Mines  en  sont  remplies.  Il 
avoit  entrepris  lui-même  Un  recueil  périodique  sur  les  ap- 
plications de  la  chimie  à  la  médecine;  il  a  dirigé  pendant 
trois  ans  la  rédaction  du  Journal  des  Pharmarciens ,  et  les 
Annales  du  Muséum  d'Histoire  Naturelle  dont  il  a  conçu  la 
première  idée,  contiennent  beaucoup  de  ses  articles. 

On  conçoit  que  ce  n'est  pas  en  produisant  avec  une  telle 
abondance  qu'il  est  possible  de  donner  à  ses  productions  une 
perfection  absolue,  et  nous  avouerons  que. l'on  remarque 
dans  les  Mémoires  de  M.  de  Fourcroy ,  des  idées  en  général 
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plus  étendues  que  profondes  ;  ses  conclusions  sont  quelque- 
fois un  peu  précipitées;  il  a  été  assez  souvent  obligé  de  se 
réformer  lui-même,  et  n^a  pu  toujours  éviter  de  l'être  par 
d'autres.  Cependant  on  ne  peut  disconvenir  aussi,  que  ses 
résultats  ne  soient  toujoiu^s  précis  et  sensibles;  qu'il  n'envi- 
sage son  objet  principal  par  ses  diverses  faces,  et  ne  l'attaque 
par  tous  les  agens  que  la  chimie  possède;  qu'il  ne  mette 
beaucoup  d'ordre  dans  la  marche  des  expériences,  et  surtout 
une  clarté  admirable  dans  leur  exposition ,  car  il  étoit  encore 
grand  professeur  alors  qu  U  auroit  pu  se  contenter  du  rôle 
plus  élevé  que  ses  découvertes  lui  donnoient;  enfin,  malgré 
tout  ce  que  l'on  a  pu  reprendre  dans  ses  écrits,  les  vérités 
importantes  qu'il  a  fait  connoitre ,  sont  encore  '  tellement 
nombreuses,  que  nous  sonunes  obligés,  pour  en  rendre 
compte,  d'y  établir  un  certain  ordre,  et  de  les  distribuer  se- 
lon qu'elles  se  rapportent  ou  aux  principes  généraux  de  la 
chimie,  ou  à  l'un  des  règnes  de  la  nature  en  particulier. 

Je  sens  que  l'exposé  de  cette  multitude  de  travaux  de  dé- 
tail', ne  peut  intéresser  autant  que  des  événemens  variés  ou 
que  ces  découvertes  d'une  influence  universelle  et  qui  ^ 
laissent  exprimer  en  peu  de  mots  ;  mais  je  sens  aussi  ce  que  je 
dois  à  ma  place,  et  au  corps  devant  lequel  je  parle.  Lliis- 
toire  des  sciences  est  notre  fonction  principale  ;  et  notre  pre- 
mier devoir  pst  précisément  d'y  consigner  ces  recherches 
nécessaires  pour  remplir  les  lacunes  du  système  de  nos  con- 
noissances ,  mais  qui  ne  se  recommandent  par  rien  de  frap^ 
pant  à  l'attention  du  vulgaire.  ' 

La  principale  expérience  de  M.  de  Fourcroy ,  pour  la  chimie 
générale,  est  celle  de  la  combustioa  de  l'air  inflammable 
17.  i5 
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]Mmi&<â  gâa  Jhydrogèift«  ^  i«s  Hdatdaut  bMmistes.  Gavendish 
«t  |A.  Mtttlge  avôieitt  décoû^rt  qm  celte  eôttibtt^oa  pro- 
duit de  l'éau,  et  l'éii  »tt  &irôlt«9afcla  que  l'eaû  és^  cmtipbsée 

dli^rogèû*  «t  d'dxigèaé}  mais  l'eâu  que  I'ôû  obienoit,  étok 

toujottri  plus  ôtt  moiM  mélâirigéfe  d'abidô  tiît««ttx,  Ce  qui  four- 
^6soi^  àu*  à«àgôtoisies  de  là  chimie  toodetnô  >  une  objec- 
tion qu'ik  croyoieut  décisive.  MM.  d«  Foutwoy,  Vûuquelin 
«t  Séguin,  parvinrent,  eu  î?^^»)  ^  bbtetrif  de  Teaa  pure  en 
opérant  avec  plus  de  lenteur,  et  montrèrent  que  l'acide  ve- 
Jaoit  de  quelques  paîtieBes  d'a«ote  toujours  mêlées  k  l'oxîgène, 
Cl  qui  brdloient  avèô  lliyàroléiie  quand  la  «ombustion  étoit 
teop  viv«» 

tJn  chimiste  allemand ,  M.  Gcëttling ,  atroît  tiré  une  autre 
objection  de  Ce  que  le. phosphore  luisoit  dans  du  gaz  azote 
■que  Ton  croybît  pur 5  preuve,  disoit-il,  que  certains  corps 
beuvent  brûler  sans  oxigéne.  MM.  de  Fburcroy  et  "Vauquelin 
montrèrent  que  le  phosphore  se  dissout  dans  l'azote  et  n^ 
brùlè  que  par  un  peu  cf  oxigène  qui  y  reste. 

On  pourroit  aus^  rapporter  à  la  chimie  générale  les  expli- 
cations données  par. M.  de  ï'ourcroy  de  la  détonation  du 
nitre  et  des  diverses  poudres  fulminantes,  maïs  «Iles  lui  sont 
communes  avec  d^àutres  chimistes. 

Xle  qui  lui  est  plus  paiitîcaiier,  c%s%  la  ^oouv^rte  4e  plu«- 
jsieurs  composés  ^  détonnent  |>ar  la  sis^ple  percosfiion^  et 
qui  x>nt  tous  pour  J^Sise  4'a6ide  iuuriati(|Uie  ûxi^éné  nélé  à 
divers  combustibles  ;  un  coup  de  m^rtea*  enflasane  xes.cQé- 
langes  atee^un  bruit  violdift. 

Ma  éiIBourarèy  la  fiât  «n  grand  :noiiibre  4'â»ialyses^  soit 
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ée  miuéraiiK  à  l'état  eonoret^  fioit  d^eaux  plus  ou  moins  mi^ 
néralisées. 

Paraii  ces  dernières^  on  doit  comptep  surtout  eelje  3e  Fea^ 
sulfureuse  de  Montmorency,  faite  en  eommun  avee  M.  de  la 
Porte,  en  17^7,  et  qui  a  aervi  loog^tomps  de  modèle  à  ces 
sortes  d'analyses  si  importantes  pour  la  ipédecine.  ËUp  of&iotf 
des-  méthodes  beaucoup  plus  exactes  que  celles  de  Bergman^ 
*  parce  que  Ton  y  avoit  profité  de  tous  les  moyens  indiqués 
par  Prie^tley ,  pour  retenir  et  pour  examiner  les  Guides  élas^ 
tiques. 

L'un  des  phénomènee  les  plus  curieuK  que  l^on  ait  vecoiiiitts 
dans  ces  derniers  temps  >  est  celui  des  pierres  qvii  tpmhent 
de  latmosphère,  et  dont  la  composition,  toujours  «embUble, 
pe  ressembla  à  eelle  d'aucune  des  pi^nres  connues  mji;  la  terre. 
M.  de  Fourcroy  a  travaillé  avec  IL  Vauquelip  è|  copstâtm 
ee  dernier  caraetère,  qui  fait  l'une  des  jMpeuves  les  plus  ek^ 
sentielles  du  phénomène. 

Cest  dans  aes  rf cherches  sur  les  minéraux  que  M.  de 
Fourcroy  découvrit  les  moyens  de  distinguer  et  d'obtenir  à 
l'état  de  pureté  les  deux  terres  nonmaées  baryte  et  strontianey 
si  voisiiies  ^es  métaux  par  leur  pesanteur,  et  des  alcalis  par 
leurs  autres  propriétés.  Les  procédés  qu'il  indiqua  sont  en- 
core oeui^  dont  on  se  sert  aujourd'hui. 

Le  platine  ou  l'or  blanc,  substaq^e  qui  nous  vient  du  Pérou^ 
et  qui,  plus  pesante  et  aussi  inaltérable  que  For,  est  en  même 
temps  diu*  et  susceptible  de  poli  comme  l'acier,  passoit  pour 
un  métal  simple.  L^s  travaux  presque  simultané^  de  MM. 
Descotils,  WoUaston,  SmithsonT^Tennaat,  ont  découvert,  il 
y  e  ipuelqu^s  aiuiées^  qu'il  s'y  n^La  qpi^tre  autres  substances 

i5* 
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métàUiqaes  auparavant  inconnues.  Une  ou  deux  de  ces  sdb* 
stances  furent  aperçues  par  MM.  de  Fourcroy  et  Vauquelin, 
qui  s'occupoient  du  platine  en  même  temps  que  les  chimistes 
dont  nous  venons  de  parler. 

Il  existe  un  minéral  appelé  arragonite  qui  est  jusqu'à  ce 
jour  la  pierre  d'achopement  de  la  chimie  et  de  la  minéralo- 
gie,  parce  qu'avec  des  formes  cristallines,  une  dureté ,  une 
densité  et  une  force  réfringente  diflférentes  de  celles  du  spath 
calcaire^  il  offre  les  mêmes  élémens  quexe  spath ,  et  dans 
la  même  proportion.  MM.  de  Fourcroy  et  Vauquelin  ont 
contribué  à  constater  ce  fait  jusqu'à  présent  inexpUcable. 

A  l'époque  où  beaucoup  d'églises  perdirent  leur  destina^ 
tion ,  une  quantité  inunense  de  cloches  fut  livrée  au  commerce. 
Ces  bruyans  instrumens  sont  composés  de  cuivre  et  d'étain , 
mélange  qui,  dans  cette  proportion,  n'est  bon  qu'à  faire  des 
cloches,  n  falloit  séparer  ces  métaux  pour  en  tirer  parti,  et 
cela  parut  d'abord  impossible.  M.  de  Fourcroy  imagina 
d'oxider,  c'est-à-dire  de  calciner,  une  partie  àe  l'alliage  et 
de  la  mêler  avec  une  autre  partie  non  oxidée.  L'oxide  de 
cuivre  de  la  première  portion  abandonne  tout  son  oxigène 
à  l'étain  de  la  seconde,  et  la  fusion  livre  le  cuivre  pur.  .Ce 
procédé  a  tenu  momentanément  lieu  à  la  France  de  mines 
de  cuivre,  et  a  été  employé  par  quantité  de  fabriquans  qui 
xi'en  ont  témoigné  aucun  gré  à  l'auteur. 
•  M.  de  Fourcroy  à  fait  des  recherches  immenses  sur  les 
combinaisons  salines;  son  histoire  de  l'acide  sulfureux  et  des 
sels  qu'il  produit,  est  un  ouvrage  d'une  grande  patience  et 
qui  remplit  une  lacune  importante  dans  la  chimie.  Il  a  appré^ 
cié  avec  sagacité  ce  qui  se  passe  quand  on  précipite  les  sels 


de  magnésie  ou  de  mercure  par  l'ammoniaque^  et  la.  nature 
des  sels  à  base  double  qu'on  obtient  par  ces  opératians»  Le 
degré  d'oxigénaûon  du  mercure  et  du  fer  dans  leurs  différens 
sels,  ont  aussi  été  l'objet  de  ses  expériences;! il: a  repris  deux 
fois  ses  recherches  i^ur  lei  mercure,  qu'il  a  terminées  en  i8o4 
avec  l'aide,  de  M»  Thénard. 

Ces  sortes  de  travaux  semblent  n^ exiger  que  de  l'assiduité; 
mais  comme  la  science  chimique,  en  a  un  besoin  indispensable 
pour  devenir  complète ,  oin  doit  de  la  reconnoissançe  à  ceux 
qui  ont  le  courage  de  les  entreprendre. 

M.  de.Iîpurcroy  portoit  cet  esprit  d'ensemble  et  ce  désir 
de  compléter  chaque  genre  de  recherches  dans  tout  ce  dont 
il  s'occupoit.  Le  ministère  lui  ayant  donné  à  examiner  une 
nouvelle  espèce  de  quinquina  apportée  de  Saint-Domingue  : 
il  en  fit  une  analyse  si  détaillée  9  il  y  appliqua  des  moyens 
si  nouveaux,  que  ce  travail  devint  un  modèle  pour  la  chimie 
végétale.  M.  Yauquelin,  M.  de  Saussure,  M.  Thénard,  ont 
porté,  depuis,  cette  branche  de  la  science  beaucoup  plus  loin; 
mais  M.  de  Fourcroy  leur  avoit  servi  de  guide  comme  Rouelle 
et  Bucquet  lui  en  avoient  servi  à  lui-mé)ne  ;  et  il  â  pris  part 
aussi  vers  la  fin  de  sa  vie  à  plusieurs  analyses  dans  ce  genre 
perfectionné,  telles  que  celles  des  céréales  et  des  légumineuses, 
qui  a  jeté  beaucoup  de  lumière  sur  la  théorie  de  là  germi- 
nation, celle  du  blé  carié,  celle  du  suc  d'oignon  remarquable 
surtout  par  la  manne  qui  se  forme  dans  sa  fermentation. 

Il  est  un  des  premiers  qui  ait  reconnu  dans  les  Végétaux 
cette  substance  appelée  alhumine  qui  fait  la  base  du  blanc 
d'œuf  et  dolit  le  caractère  est  de  se  coaguler  dans  l'eau*  boUil- 
lànte*  ^  '  . 
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L'on  admettoit  avum  loi,  daaa  oe^  même  règQ«^9  yïi  priueîpe 
que  Ton  nommoit  artmi^.y  et  dont  on  dérivait  Iça  odeurs  des 
diverses  parties  des  plantes.  U  a  montré  que  les  eorps  u^agis- 
sent  sur  Fodorat  que  par  leur  (»*opre  subsjtançei  volatîU^ée. 

On  regardoit  cotnme  des  laeides  paÉrtîculiers  ce«x  que  1  on 
obtient  de  la  distillation  du  bois  et  des  gommes.  MM.  de 
Fourcroy  et  Vauquelin  ent  prouvé  qu^îls  ne  sont  que  de 
Facide  acéteux  altéré  par  un  mélange  dliuile,  et  cette  déeour 
verte  a  permis  de  substituer  avec  beaucoup  d^économie  ces 
acides  au  vinaigre  dané  unfe  fpule  d*emploîsî.. 

L'un  des  phénomènes  leS  plus  compliqués  de  la  chimie  est 
la  formation  de  Téther  ou  de  cette  substance,  éminemment 
volatile ,  qui  résulte  de  Vjactîon  de  l'acide  sulluriquè  concentré 
sur  TalcooK  M.  dç  Fourcroy  s'en  est  occupé  après  beaucoup 
d'autres,  et  sa  théorie  est  èncpre  celle  qui  paroît  la  plus  vrai- 
semblable; il  a  constaté  que  l'avidité  de  l'acide  pour  l'eau 
contraint  en  quelque  sortp  les  élémçris  de  l'eau  à  sie  combiner, 
et  de  Ciç  fait  une  fois  prouvé,  il  si  déduit  tous  les  phénomènes 
ultérieurs. 

:  *  • 

Mais  de  toutes  les  rçchercheç  qui  ont  occupé  M.  de  Four- 
croy, celles  qui  ont  été  les  plus  fécondes  et  qui  lui  donneront 
la  plus  longue  célébrité ,  ce  sont  ses  recherches  *ur  les  sub- 
stances animales»  Il  y  attachoit  \m!^  importance  toute  parti- 
culière, parce  qu'elles  lui  paroissoient  devoir  Uer  plus  inti- 
mement Ja  chimie  à  la  médecine,  et  il  les  çpn^idéroit  con;ipie 
un  dçs  devoirs  de  sa  chaire  à  la  Faculté. 

Sa  di&termind^ioa  de  la  quaûtité>  d'fizo^  e3s:t);aU^  par  Facide 
nitrique  de  chaque  substance  animale ,  quantité  d'autant  plui 
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considérable  que  ces  substances  sont  plus  animalisées ,  a 
achevé  de  constater  la  nature  de  Tanimalisation. 
.  Il  a  contribué  pkis  qu'autun  de  ses  cmteniparaiRi  à  fixer 
les  caractères  des  principes  immédiats  ûù.  cofrps  animal  4  de 
cette  fibrine  dépositaire  des  forces .  motrices  ;  de  oette  ma*- 
tière  médullaire  pdus  merveilleuse  encore  qui  transmet  les 
sensations  et  la  volonté;  de  cette  gélatine  qw,  dans  ses  di- 
verses fermes^  a  pour  fonction  générale  de  retenir  ensemble 
tous  les  élémens  du  coips.  Diverses  famneurs  particullières , 
conrnie  le  mucus  des  narines,  les  larmes,  le  chyle,  le  lait,  la 
bile,  le  sang,  l'eau  des  hydropiques  onjt  été  l'objet  de  ses 
analyses;  îl  a  fexsoniné  ie  tartre  des  dents;  il  n'est  pas  jusqu'à 
la  composition  chimique  des  os  qm  n'ait  reçu  un  jour  nou^ 
veau  de  ses  recherches;  il  y  a  <lécouvect  le  phosphate  de 
magnésie  que  personx>e  n'y  avoit  trouvé  avant  lui. 

L'-on  des  faits  les  jpkus  curieux  qu'il  ait  découverts,  fut 
celm  que  Hui  offrit  en  1786  le  cimetière  drâ  Innocens.  Le 
Gouvernement  ayant  résolu  de  supprimer  ce  foyer  d'infec^ 
tion,  qui,  -depuis  un  grand  nombre  dedîèclefi,  rteoevoit  les 
corps  de  la  partie  la  plus  peuplée  de  la  capitale^  défendit 
nonr^eutement  d'y  enterrer,  mais  ordonna  de  transférer  ail-* 
leurs  les  coips  qui  y  étoient  déposés.,  opératioiL  dangereuse 
qui  fut  etéoutée  avec  autant  d'habileté  que  de  courage  par 
MM.  Thouret  et  de  Fourciroy*  Une  grande  paitie  de  ces  corps* 
se  trouva  transCbi&nrée  en  mie  sulofâtaoce  blanche^  grasse  et. 
combustible,  «siemblable,  pour  res8entieI,*à<oeUe  que  l'on 
noinnue.  blanc  de  baleine^,  et  qui  se  tire  d^  la  fiéteâu  cadialot* 
L'examen  approfondi  des  circonstances,  le  rapprochement 
«le  quelques  fisdts  analogues  montra  que  cette  métamorphose- 
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a  lieu  pour  toutes  les  matières  animales  préservées  du  contact 
de  Tair  dans  des  lieux  humides ,  et  Fon  assure  que  Ton  a  tiré 
parti  de  cette  découverte  en  Angleterre  pour  convertir  en 
matière  bonne  à  brûler  les  chairs  des  animaux  que  Ton  ne 
mange  pas  9  tant  il  est  vrai  qu'il  nest  pas  une  de  nos  obser- 
vations en  apparence  les  plus  indifférentes  qui  ne  puisse  de- 
venir utile  à  la  société. 

Cependant  M.  de  Fourcroy  estimoit  ses  découvertes  sur 
les  calculs  urinaires  et  sur  les  divers  bezoards^  plus  que  toutes 
les  autres,  parce  qu'il  en  prévoyoit  une  application  plus  im- 
médiate au  bien  public. 

On  ne  connoissoit  avant  lui  qu'une  sorte  de  calcul  dans  la 
vessie ,  dont  la  nature  acide  avoit  été  déterminée  par  l'illustre 
Schéele;  M.  de  Fourcroy  entrevit  vers  1798,  d'après  cer- 
taines expériences  de  M.  Pearson,  chimiste  anglais,  qu'il 
pbuvoit  y  en  avoir  de  plusieurs  espèces;  que  quelques-unes 
même  ne  seroient  peut*- être  pas  indissolubles.  Il  annonça 
aussitôt  ses  idées,  et  invita  les  médecins  à  lui  envoyer  les 
calculs  dont  ils  pourroient  disposer.  Plus  de  cmq  cents  lui 
furent  adressés.  U  les  examina  et  les  compara  aux  calculs  des 
animaux,  aux  bezosuxls  et  aux  autres  concrétions.  Les  calculs 
de  la  vessie  lui  offrirent  cinq  combinaisons  différentes  et  il 
en  trouva  sept  autres  dans  les  différentes  concrétions.  Non 
content  de  les  faire  connoitre  par  leur  analyse ,  il  leur  assigna 
aussi  des  caractères  extérieurs  propres  à  les  faire  distinguer 
au  premier  coup  d'œil ,  conune  les  naturalistes  distinguent  les 
minéraux.  U  est  déjà  certain  par  ces  recherches  que  le  calcul 
des  animaux  herbivores  peut  se  dissoudre  par  des  injections 
de  vûgtaîgre  aflbibli,  et  l'on  o'est  pas  entièrement  sans  espé* 
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rance  dé  produire  Id  même  effet  sur  quelquea^UBS  de§  ealculs 
faumaxos. 

£n  même  temps  qu'il  examinoit  les  cakuls^  M.  de  Four-' 
croy  feisoit  un  graud  travail  sur  Turiue  de  Fbomme  et  dei 
animaux ,  dont  les  résultats  ont  été  d'un  égal  intérêt  pour  la 
chimie ,  pour  la  médecine  et  pour  la  physiologie.  Les  animaux 
herbivores  ont  une  urine  très-diïïérente  de  celle  de  rbomme^ 
mais  les  principes  de  celle-ci  se  retrouvent  jusques  dans  les 
excrémens  des  oiseaux. 

Un  résultat  «on  moins  piquant  pour  la  physiologie  a  été 
la  ressemblance  de  composition  observée  par  M»  deFourcroy 
entre  le  sperme  de  certains  animaux  et  la  poussière  fécondante 
de  quelques  plantes. 

Telle  est  une  légère  esquisse  de  Fimnaense  recueil  de  laits 
et  d'expétienees  dont  M.  de  Fburcroy  a  enrichi  la  chimie;) 
s'il  n'a  pas  eu  le  bonheur  d'attacher  son  nom  à  quelqu'une 
de  ces  grandes  vérités  générales  qui  donnent  une  gloire  popii-> 
laire  y  il  l'a  inscrit  en  tant  d'endroitsr  et  k  tant  d'articles  parti^^ 
culiers  que  les  savans  seront  toujours  obligés  de  le  citer  parmi 
oettx  des  slvans  les  plus  dignes  de  la  reco'nnoissance  publique. 

Dans  un  grand  nombre  de  ces  travaux ,  le  nom  de  M.  de 
Founcry  est  associé ,  conune  on  vient  de  l'çntendre.  à  celur 
de  M.  Yauquelin ,  son  élève  et  son  ami  ;  et  l'envie  a  cru  gagner 
beail£Oi;q)  en  se  prévalant  de  cette  association  pour  contester 
au  premier  de  ces  deux  chimistes  la  meilleure  partie  de  leur^ 
découvertes  communes;  comme  si  d'avoir  engagé  un  homme 
tel  que  M.  Yai^qfuelin  à  des  recherches  quiont  été  sikeareuses^ 
n'étoit  pas  pour  la  science  un  service  au  monôs*  équivalent  à 
quelques  expériences  de  plus.  Qu'il  i^pus  soit  du  inoins  penf 
17.  16 
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mis  de  voir  dans  la  noble  constance  que  M.  VauqueUn  a 
mise  à  travailler  avec  son  maître ,  une  preuve  des  sentimens 
que  M.  de  Fourcroy  savoit  inspirer,  et  de  croire  que  Thomme 
qui  a  su  choisir  si  bien  son  ami  et  le  garder  si  long -temps 
méritoit  d'être  aimé. 

^  On  a  besoin  de  faire  de  telles  remarques,  dans  ce  temps 
où  de  longues  discordes  ont  ^laissé  tant  de  haines  et  où  qui- 
conque a  joui  d'une  parcelle  de  pouvoir,  a  été  en  butte  à 
des  outrages  publics^ 

M.  de  Fourcroy  devoit  être  plus  expose  que  personne  à 
ce  malheur ,  à  cause  du  moment  où  il  fut  appelé  aux  places 
supérieures,  et  à  cause  de  l'espèce  irritable  d'hommes  avec 
qui  ses  fonctions  l'ont  mis  le  plus  en  rapport. 

A  cette  époque  où  une  nation  entière  s'avisant  subitement 
de  se  trouver  malheureuse ,  imagina  de  faire  sur  elle-même 
toutes  les  sortes  d'expériences,  lorsque  l'on  essaya  tour-à-tour 
de  tous  les  hommes  qui  avoient  de  la  célébrité  dans  quelque 
genre  que  ce  fut,  il  étoit  presque  impossible  qu'il  échappât 
aux  choix  populdres. 

Nommé  suppléant  à  la  Convention  nationale ,  il  n'y  entra 
comme  député  que  vers  l'automne  de  1793*^,  c'est-à-dire,  au 
moment  où  elle  gémissoit  et  faisoit  gémir  la  France  sous  la 
tyrannie  la  plus  terrible. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  rapporter  de  sa  vie,  il  est 
aisé  de  juger  avec  quelles  dispositions  il  y  arrivoit* 
*  A  cette  ignorance  presque  absolue  du  monde  et  des  afl^res^ 
apanage  ordinaire  des  savans  de  cabinet,  se  )oignoit  en  lui 
une  aigreur  bien  pardonnable  contre  un  ordre  de  dbose  dont 
il  n'avoit  éprouvé  long-temps  que  des  injustices.  Sa  facilité 
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à  exposer  avec  élégance  ces  vérités  générales  contre  lesquelles 
aucun  intérêt  n'indispose ,  devoit  lui  paroitre  au  moins  bien 
voisine  de  cette  éloquence  persuasive  qui  maîtrise  à  son  gré 
tous  les  penchans  du  cœur.  Que  de  sagesse  il  falloit  pour  se 
taire ,  avec  des  tentations  si  fortes  pour  parle»!  M.  de  Four- 
croy  eut  cette  sagesse.  Malgré  les  reproches  publics  qu'on 
lui  en  fit,  il  ne  monta  point  à  la  tribune  tant  que  l'on  ne  put 
y  paroitre  sans  crainte  ou  sans  déshonneur ,  et  il  se  renferma 
dans  quelques  détails  obscurs  d'administration,  se  contentant, 
pour  récompense,  d'obtenir  la  grâce  de  quelques  victimes. 
Darcet,  l'un  de  nos  confrères,  lui  a  dû  la  vie,  et  l'a  appris 
d'un  autre  long-temps  après  ;  il  fit  appeler  près  de  la  Gon** 
ventîon  des  savans  respectables,  qiie  la  faux  révolutionnaire 
auroit  atteints  partout  ailleurs.  Enfin ,  menacé  lui-même,  il  lui 
devint  impossible  de  servir  personne ,  et  des  hommes  affreux 
n'ont  jlas  eu  honte  de  travestir  son  impuissance  en  crime.     ^ 

Peut-être  me  blâme-t-on  de  rappeler  ces  tristes  souvenirs} 
mais  quand  un  homme  célèbre  a  eu  le  nialheur  d'être  ac-' 
cusé  comme  M.  de  Fourcroy,  lorsque  cette  accusation  a  fait 
le  tourment  de  sa  vie,  ce  seroit  en  vain  que  son  historien 
essaieroit  de  la  faiye  oublier  en  igardadt  le  silence. 

Nons  devons  même  le  dire,  si  dans  les  sévères  recherches 
que  nous  avons  faites,  nous  avions  trouvé  la  moindre  preuve' 
d'une  si  horrible  atrocité ,  aucuiiie  puissance  humaine  né  nous 
auroit  contraint  de  souiller  notre  bouche  de  son  éloge ,  d'ec^ 
faire  retentir  les  voûtes  de  ce  temple,  qui  ne  doit  pas  être 
moins  celui  de  l'honneur  que  celui  du  génie. 

TVI.  de  Fourcroy  ne  commença'  à  prendre  de  l'influence 
que  plusieurs  mois  après  le  9  thermidor,  lorsque  les  esprits 

16^ 
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fal-eat  laàsés  de  destruction,  et  dans  cette  longue  suite  dé 
travaux  qui  ont  relevé  Tordre  social ,  on  le  voit  dès  les  pre- 
miers momens  occupé  de  l'instruction  publique,  et  s'empresr 
sant  toujours  de  faire  suivre  à  sa  restauration  des  progrès 
parallèles  à  ceux  qu'il  observoit  dans  les  idées  dominantes. 

On  croiroit  en  effet,  d'après  la  gradation  de  ses  discours 
et  des  lois  qu'il  a  proposées,  qu'il  portoit  dans  la  politique  la 
même  flexibilité  d'esprit  que  nous  venons  de  lui  voir  dans 
les  sciences,  et  la  série  de  ses  rapports  et  de  ses  actes  aura 
pour  l'histoire  de  l'opinion  publique  dans  la  seconde  moitié 
de  la  révolution,  uti  genre  d'intérêt  toiit^à^ait  comparable  k 
celle  de  ses  autres  ouvrages  pour  l'histoire  dé  la  chimie. 
'  Je  suis  encore  obligé  de  faire  ici  une  loiigué  énumération 
de  travaux  particuliers,  mais  j'ai  au  moins  autant  de  raisons 
d'espérer  de  l'indulgénoô.  Il  ne  s'agit  plus  seulement  de  dé-> 
couvertes  isolées,  mais  d'in^tutions  qui,  en  assurant  1^  con«* 
servation  des  sciences^  en  multiplieront  k  l'infini  les  progrès. 
Ge  n'est  pltu»  un  sittiple  expériment^teut  maître  de  ses  ma«* 
tières  et  de  ses  instmmens^  c^est  MA  homme  obligé  de  lutter 
contre  tous  les  genres  d'obstacles,  et  de  faire  du  bien  à  ses 
concitoyens,  en  grande  partie  malgré  èux. 

La  O>nvention  avoit  détruit  les  Académies  ^  les  C&Uéges, 
les  Universités;  personne  n'eût  osé  en  draiander  d'ettiblée  le 
fétablissemeni;  mais  bientôt  les  effets  de  leur  suppre^ion  se 
marquèrent  par  l'endroit  le  plus  sensible;  les  aitoées  vinrent 
à  tnanquer  de  ftiédecinis  et  de  chîrurgiebs ,  et  l'on  ne  pouvoit 
en  refaire  sans  écoles.  Qui  tiroitoit  ceptendiant  qu'il  fellut  du 
teïnps  pour  qu'on  eât  la  hairdiesse  de  tes  appeler  écoles  de 
médeûiTte?  Médecin^  ûhirurgien^  étoient  des  titres  trop 
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contraires  à  Tégalité  y  apparemment  parce  qu'il  n^y  a  point  de 
sopériorké  plus  néceâsaire  que  celle  du  médecin  sur  le  ma- 
lade; on  employa  donc  le  mot  bizarre  d'écoles  de  sapté,  et  il 
ne  fut  question  pour  les  élèves  ni  d'examen  ni  de  diplômes. 
Toutefois  un  esprit  clairvoyant  ne  laisse  pas  cpe  d'apercevoir 
dans  les  règlemens  quLfureait  portés  ^  les  intentions  de  celui 
qui  les  rédigea.  Les  traas  grandes  écoles  fondées  à  cette 
époque  reçurent  une  aboâajdance  de  moyens»  dont, on  n'avoit 
eu  jusqu'alors  aucune  idée  en  France,  et  qui  font  encore  au- 
jourd'hui le  plus  bel  ornement  de  l'Université. 

L'expériehoe  apprit  bientôt  auasi  que  le  courage  ne  sufSt 
pas  à  la  guerre  sans  rinstniction ,  et  que  la  science  militaire 
.é«  un  yM,  ««sidérable  4«»  la  bal.i,c«  des  «xcoés,  on 
voulut  que  les  écûles  de  l'artillerie ,  du  génie  et  de  la  marine , 
reçussent  des  sujets  préparés  par  i' étude  des  mathématiques 
et  de  la  physique,  et  l'on  vit  naître  cette  Ecole  polytechnique 
dont  le  plan  primidf,  dépassant  de  beaucoup  le  but,  sembla 
destinée  à  rendre  ies  hautes  sciences,  pouit  ainsi- dire,  aussi, 
communes  que  Tavoient  été  |iàsques-là  les  connoissances  les 
plus  élémentaires, 

La  conception  des  Écoles  centrales  ja'étoit  pas  moins  grande 
dans  son  ^nre  :  peut-^tre  l'écoit-  elle  trop.-  Il  ne  s'agissoit  de  f 
rien  moins  que  d'établir  xaxe  sorte  d'Université  dans  chaque 
département ,  à  laquelle  la  jeunesse  devoit  être  préparée  par 
des  écoles  inférieures  placées  dans  chaque  district^  mais^ 
comme  il  n'arrive  que  trop  souveiA  dans  notre  nation,  ce 
projet  ne  fut  etécnté  qu'à  demi  II  «a  toujours  manqué  aux 
Ecoles  cent^'aies  ces  écoles  pr^iiaratoires  :  on  n'a  jamais  placé 
auprès  d'elles  les  pensionnats  qui  entroient  essentiellement 
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dans  leur  plan.  Ce  qxiî  leur  a  été  plus  funeste  encore  ^  on  n'a 
pu  leur  fournir  assez  de  bons  maîtres ,  à  une  époque  où  il  en 
avoît  tant  péri,  et  où  l'esprit  de  parti  ne  permettoit  pas  même 
d'employer  tous  ceux  qui  restoient. 

Une  Ecole  normale  placée  à  Paris  devoit  former  ces  maîtres 
dont  on  avoit  un  si  grand  besoin;  mais  dans  les  temps  ora- 
geux qui  i:erminèrent  le  règne  de  la  Convention  Ton  ne  put 
donner  qu'une  existence  éphémère  à  une  institution  qui  au- 
roit  exigé  plus  qu'aucune  autre  une  longue  durée  pour  pro- 
duire de  l'effet. 

M.  de  Fourcroy ,  smt  comme  membre  du  comité  d'instruc- 
tion publique  de  la  Convention  nationale,  soit  comme 
membre  du  Conseil  des  Anciens ,  a  pris  une  part  plus  ou 
moins  active  à  toutes  ces  créations,  et  a  fait  dans  ces  deux 
assemblées  une  grande  partie  des  rapports  qui  ont  déterminé 
à  les  adopter. 

Nous  devons  nous  souvemr  aussi  que  M.  de  FoUrcroy  n'a 
pas  été  étranger  à  la  formation  de  l'Institut  qui ,  dans  un  plan 
primitif,  devoit  à  la  fois  travailler  aux  progrès  des  sciences  et 
régler  la  marche  de  l'enseignement  public ,  en  sorte  que  les 
lumières  se  seroient  propagées  par  Içs  mêmes  hommes  qui 
les  âuroieiit  fait  naître;  idée  admirable,  si  une  compagnie 
nombreuse,  et  surtout  une  compagnie  studieuse,  poavoit 
s'occuper  des  détails  infinis  qu'exige  toute  branche  d'admi- 
nistration. 

M.  de  Fouteroy  avoit  eu  enfin  une  grande  influence,  soit 
comme  professeur,  soit  comme  député,  sur  la  rédaction  de 
la  loi  qui  a  fait  du  Muséum  d'Histoire  naturelle  le  plus  ma- 
gnifique établissement  que  les  sciences  aient  possédé. 
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:  Toutes  ces  institutions  portent  un  caractère  de  grandeur 
et  de  générosité  qui  entroit  essentiellement  dans  ses  vues. 
Le  Gouvernement,  selon  lui,  devoît  Tinstruction  au  peuple 
aux  mêmes  titres  que  la  justice  et  la  sûreté  5;  et  il  troûvoît 
d'autant  plus  convenable  d'y  consacrer  une  partie  importante 
du  rev-enu  de  l'Etat,  qu'une  instruction  très  -  répandue  lui 
paroissoît  le  moyen  le  plus  sur  de  rendre  facile  et  le  maintien 
de  la  sûreté  bt  celui  de  la  justice. 

Nous  n'ignorons  pas  que  les  ennemis  de  M.  de  Fourcroy 
ont  pu. reprendre  dans  quelques-uns  de  ses  discours  poli- 
tiques le  langage  usité  idans  le  temps  où.  il  les  fit,  mais  c'est 
la  faute  du  temps  et  non  la. sienne  ;  qui  ne  se  souvient  que  les 
propositions  les  plus,  nécessairâs  ^uiroient  été  rebutées,  si  on 
ne  les  eût  revêtues, d.e; ce  grossier  idiome?  Autant  vaudroit 
donc  blâmer  ceux  qui  [traitent  avec  lés  sauvages  du  Canada , 
de.  ne  pas  leur  parler  dans  le  niêxne  style  que  l'oii  harangue 
les  princes  de  l'Europe.  . 

.  M.  de  Fouifcroy! étant  sartî,  en  1798,  du  Conseil  des  An- 
ciens,  ses  •  travaux  législatifs  furent  interrompus  ^  et  il  saisit 
ce  BiomejEit  pouï*  rédiger  son  grand  système  des  connoissances 
cbimiques,  ouvrage  immense,  fait  en  dix-^huit  mois,  et  dont 
le  manuscrit  :  tout  entier  de  sa  main  et  presque  sans  ratures , 
prouve  à  que)  point  il  portoit  la  facilité. .  Mais  ce  tem|)s  de 
repos  ne  fut  pas  de  longue  durées  nommé  Conseiller  d'état, 
à  répoque  du  Gouvernement  consulaire,  il  fut  bientôt  chargé 
de  reprendre  les  travaux  qull  avoit  commencés  pour  la  res-* 
tauration  d0  l'instruction  publique. 

Ici  leg  opérations,  de  M.  Fourcroy  prennent  un  autre  ca- 
ractère 9  et  avec  plus,  d'ensemble  et  de  vigueur  ;  elles  lui 
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deviennent  moins  personnelles.  Quand  le  prince ,  et  im  prince 
comme  le  nôtre  gouverne  par  lui-même ,  lorsque  le  génie  qui 
d^un  signe  peut  âiranler  la  terre  sait  tout  aussi  aisément  de^ 
cendre  jusqu'aux  moindrœ  détail  de  l'administ ration,  il  n'est 
pas  aisé  de  £dre  la  part  des  agens  secondaires  de  Tautorité  ; 
nous  pouvons  dire  cependant  que  si  les  vues  que  M.  de  Four- 
croy  àvoit  à  exécuter  n'étoient  plus  entièrement  les  siennes , 
c'étoit  toujours  son  activité  qu'il  mettoit  à  les  faire  réussir, 
et  ce  n'est  pas  une  gloire  médiocre ,  lorsqu'on  songe  que  sous 
sa  direction^  et  dans  le  court  espace  de  cinq  «nnées,  douze 
Ecoles  de  droit  ont  été  créées ,  plus  de  trente  Lycées  érigés , 
et  plus  de  trois  cents  collèges  relevés  ou  établis. 

Appelés  pendant  quelque  temps  à  partager  son  travail  ^ 
c'est  pour  nous  itn  double  cEevbir  de  lui  rendre  témoignage } 
car  on  ne  peut,  sans  l'avoir  vu,  se  Êdre  une  idée  de  oe  que 
lui  ont  coûté  de  peines  «tant  d'établissemens  dans -un  pays  où 
il  falloit  relever  jusqu'aux  édifices,  Te<!i^éer  to«i8  les  genres 
de  ressoiirces,  surmonter  dans)  chaque  lieu  des  résistances 
intéressées ,  cherdier  de  t6us  c^tés  des  maîtres  et  jusqu'à  des 
élèves ,  tant  l'exemple  du  passé  insfpiroit  de  défiance.  Âuijoiii^ 
d'hui  toutes  ces  institutions  réunies  en  un  seul<  cofps^  so'u-^ 
mises  aux  lois  d'une  discipline  commune  et  gouvernées  par 
un  ctief  que  la  voix  publique  appeloit,  prcMuettent  defs  fruits 
plus  abondans  et  plus  vigoureux;  l'Université  impériale,  dans 
ce  moment  de  splendeur,  ne  doit  pas  oublier  la  mémoire 
de  celui  qui  a  semé  pour  elle  en  des  t^nps  difficiles. 

Infatigable  dans  son  cabinet  comime  dans  son  laboratoire^ 
M.  de  Fourcroy  passoît  les  jours  et  une  grande  partie  des 
nuits  au  travail  f  il  ne  se  reposoit  en  entier  sur  aucun  de  ses 
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su^Olrdqniiés,  elles  moindres  règlemens  qui  sortoient  de  ses 
bureaux  avoielit  été  conçus  et  mûris  par  lui-mé^e.  Il  vouloit  » 
connoître  personnellement  les  meilleurs  instituteurs,  et  il  a 
parcouru  plusieurs  parties  de  la  Fraoce  pour  s'assurer  des 
progrès  des  écoles,  et  jijLger  de  plus  près  des  talens  des  maîtres. 

Dans  les  choix  qu  il  avoit  à  faire ,  U  redoutoit.  surtout  de' 
consulter  Tesprit  de  parti,  et  peut-^tre  donna-t-il  quelque-^ 
fois  dans  un  autre  excès ,  en  méprisant  trop  des  préventions 
qui  pouvoient  cependant  rendre  inutiles  les  talens  de  ceux 
qui  en  étoient  les  objets. 

Mais  c'est  surtout  aux  élèves  qui  recevoient  du  Gouver- 
nement le  bienfait  d'une  éducation  gratuite ,  que  M.  de  Four- 
croy  portoit  toute  son  affection.  U  sembloit  toujours  avoir 
présens  à  la  mémoire  les  malheurs  de  sa  propre  jeunesse ,  et 
se  rappeler  ce  qu'il  devoitaux  personnes  qui  l'avôient  se-, 
couru  dans  ses  études.  Combien  d'hoihmes  éprouveront  un. 
jour  pour  lui  un  sentiment  semblable,  et  combien  de  parens 
se  joignent  sans  doute  dès  ce  moment  à  moi^  pour  bénir  la 
mémoire  de  celui  de  qui  leurs  enfans  tiennent  le  plus  pré^ 
cièux  de  tous  les  biens! 

Nous  avons  du  retracer  en  détail  ce  que  M.  de  Fourcroy 
a  fait  pour  Tinstruction  publique  ;  car,  dans  cette  partie  de 
ses  travaux ,  le  député  et  le  conseillér-d'état  étoit  encore  es- 
sentiellement membre  de  l'Institut.  Iln(9tis  conviendroit  moins 
de  le  peindre  dans  ses  autres  rapports  politiques,  et  nous 
n'aurions  probablement  pas  des  notions  suffisantes  pour  le 
faire  avec  exactitude.  • 

« 

Quelques-uns  disent  que ,  désirant  invariablement  le  bien , 
son  esprit.toujours  facile  varioit  peutrétre  trop  sûr  les  moyens 
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dé  le  &îf»^  et  qUé  Fhdbittuki  àe  pâ^lef  aTee  use  cbaleur 
égale  pour  él^ctiiie  des  opinionâ  qui  ^eiiiparoieM  successif 
vei»eM  de  lui  5  diimuach  un  peu  Feffet  naturel  qde  son  élo- 
quence auroît  dû  avoir.  C'est  que ,  recherchant  toujours  vi- 
vement une  approbation  immédiate ,  il  ne  songeoit  point  que ^ 
dans  la  camère  de  l'ambition  comme  dans  toutes  tes  autres, 
l«s  succès  n^imposent  qu^ autant  qu'ils  ne  sont  point  trop  ba- 
lancés par  des  échecs.  Il  espéroît  se  faire  pardonner  une  pro- 
position hasardée  ^  par  sa  complaisance  à  la  modifier  jusqu'à 
ce  qu'on  l'adoptât;  mais  c'étoit  un  mauvais  calcul  :  et  la  ja- 
lousie compte  avec  plus  de  soin  les  défaites  que  les  victoires- 
H  s'aperçut  à  la  fin  cpie  ce  n'étèit  pas  d'après  celles-ci  que 
ses  émules  le  jugeoient,  et  cette  découverte  fut  pour  lui  un 
grand  malheur*  Toute  sa  vie  il  avoit  attaché  à  l'opinion  des 
autres  plus  de  prix  qu'il  ne  convient  peut-être  à  un  savant  et 
à  un  homme -d'état.  Et  que  l'on  ne  croie  pas  que  dans  son 
besoin  exagéré  de  ne  pas  déplaire  ^  il  fit  acception  des  per- 
sonnes. Un  mot  dis  sui^  son  compte  dans  le  moindre  cercle  ^ 
un  article  de  journal  avoient  le  droit  de  l'inquiéter  presque 
autant  qu'une  grande  espérance  trompée.  Il  s'affligeoit  même 
de  la  facilité  avec  laquelle  déjeunes  chimistes  se  permettoîent 
de  revenir  sur  ses  travaux ,  et  quelquefois  de  les  critiquer , 
eomme  s'il  eût  pu  espérer  de  trouver  un  Yauquelin  dans 
chacun  de  ses  élèves ^ans  un  siècle  où  il  est  déjà  si  extraor- 
dinaire d'avoir  vu  un  exemple  d'uQ  pareil  dévouement* 
'    Ce  désir  extrême  d'occuper  sans  cesse  dans  l'écrit  des 
autres  une  pf^ce  favorable,  inspiroit  à  M.  de  Fourcroy  des 
efibrts  qui  redoubloient  à  mesure  que  le  théâtre  où  ses  talens 
le  portoient  étoit  plus  élevé ,  et  qu'il  se  trouvoit  plus  de  gens 
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intéressés  à  lui  enlever  cette  jouissance.  jSon  ardeur  pour  sm 
nouveaux  devoirs  ne  refroidissoit  en  rien  celle  qu'il  portoit 
aux  anciens.  Depuis  plusieurs  années  con$eiilei>d'état,  et  chargé 
d^une  administration  cônipliquée ,  il  ne  faisoit  guère  moins 
d'expériences,  de  mémoires  ^  de  leçoûs,  que  lorsque  tout 
son  t«ixq>s  appartenoit  aux  sciences. 

Â  la  ïin  des  travaur  si  multipliés,  et  que  ces  dispositions 
de  son  caractère  naéloient  de  tant  de  soucis,  attaquèrent  soa 
orgamdatîon.  Des  palpitations ,  sur  lesquelles  un  médecin  ut 
pouvoit  se  méprendre ,  lui  annoncèrent  son  sort.  Il  le  prévit 
avec  plus  de  calme  qu'il  n'avoit  suj^orté  les  contrariétés  de  sa 
double  existence.  A  voir  son  assiduité  au  travail ,  il  l'entendre 
parler ,  personne  ne  lauroit  cru  malade  ;  lui  seul  xie  fut  -pas 
trompé  un  instant.  Pendant  près  de.deux  années,  il  s'attendit^ 
poor  ainsi  dire ,  chaque  jour  au  coup  fatal.  Saisi  «enfin  d'une 
atteinte  subite,  au  «loment  où  il  sigiuoit  quelques  dépêches, 
il  s'écria  :  Je  suis  mort  y  et  il  Fétoit  en  effet. 
C^étoîtle  i6  déoembr6^i^9,  le  mâtin  d'une  fête  de  famille. 
Ses  parens,  avec  qui  il  vivoit  dans  l'union  la  plus  tendre, 
avoient  coutume  de  célébrer  cette  époque  par  les  hommages 
de  l'amitié  :  plusieurs  des  nombreiix  personnages  qu'il  s'étoit 
attachés  par  son  empressement  à  rendre  service,  la  âaisissoient 
pour  lui  marquer  leur  reconnoissance.  De  toutes  parts  on 
accouroit  la  gaité  sur  le  visage;  chacun  apportoit  quelques 
fleurs ,  quelque  présent ,  et  ne  trouvoit  que  ce  aorps  inanipaé 
et  une  famille  dans  l'effroi  j  triste  réunion  préparée  pour  la 
joie,  qui  ne  fit  que  rendre  plus  affreuse  cette  scène  de  dés- 
espoir; et  comme  si  tout  ce  qui  pouvoit  lui  arriver  d'heureux 
avoit  du  se  tourner  en  douleur,  une  preuve  éclatante  de  la 
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satisfaction  de  son  maître ,  précieux  témoignage  long-temps 
désiré^  et  qui  eût  peut-être  prolongé  ses  jours  s'il  avoit  osé 
1^  prévoir,  n'arriva  que  pour  être  déposée  sur  sa  tombe*. 

C'est  ainsi  que  les  hommes  les  plus  actifs  sont  trop  souvent 
arrêtés  au  milieu  de  leur  carrière  :  heureux  du  moins  ceux 
dont  il  peut  rester  quelques  vérités  nouvelles,  quelques  éta- 
blissemens  utiles ,  le  souvenir  de  quelque  bien  fait  à  leurs 
contemporains.  M.  de  Fourcroy  a  laissé  dans  un  haut  degré 
ces  trois  genres  de  monumens  ;  les  iastes  de  la  science  sont 
remplis  de  ses  recherches  ;  l'Eîmpire  est  couvert  des  insti- 
tutions qu'il  a  aidé  à  relever;  un  concours  immense  d'hommes 
qu'il  avoit  obligés  a  rendu  ses  funérailles  aussi  touchantes  que 
pompeuses,  et  dans  ce  long  temps  où  il  a  joui  du  pouvoir, 
en  butte  à  tant  de  calomnies ,  fatigué  par  tant  de  contrariétés , 
ce  seroit  en  vain  que  l'on  chercheroit  même  parmi  ses  enne- 
mis les  plus  acharnés,  quelqu'un  à  qui  il  auroit  fait  du  mal. 

M.  de  Fourcroy  laisse  de  son  premier  mariage  avec  ma- 
demoiselle Bettinger,  M.  le  comte  4c  Fourcroy,  officier  d'ar-* 
tillerie ,  et  M°^.  Foucaud.  Son  second  mariage  avec  madame 
Belle  ville,  veuve  de  Vailly ,  ne  lui  a  point  donné  d'enfans. 

Les  places  qu'il  occupoît  dans  nos  établissemens  scientifi- 
ques ont  été  remplies  par  les  plus  dignes  de  ses  élèves.  M.Thé- 
nard  lui  a  succédé  à  l'Institut;  M.  Laugier  au  Muséum 
d'Histoire  Naturelle  ;  M.  Gay-Lussac  à  l'Ëcole  Polytechnique. 
Sa  chaire  à  la  Faculté  de  Médecine  est  encore  vacante. 
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EXPÉRJENCES 

Sur  une   Matière  rose  que  les  urines  déposent 

dans  certaines  maladies, 

PAR   M.  VAUQUELIN. 


JLIans  une  espèce  de  fiètrre  nerveuse  dont  j^at  été  atta<}ué 
à  dîfierentes  époques,  j'ai  constamment  rendu  des  urines  qui 
ont  déposé,  par  le  refroidissement,  une  matière  d'une  cour 
leur  rose  très-vive  et  très-pure. 

Les  médecins  ayant  souvent  eu  occasion  d^ observer  cette 
matière^  en  ont  parlé  dans  leurs  ouvrages,  mais  je  ne  sache 
pas  que  les  chimistes  en  aient  jamais  fait  l'objet  spécial  de 
leurs  recherches,  au  moins  d'une  pianièrê  bien  suivie,  faute 
sans  doute  d'occasions  qui  leur  en  aient  fourni  une  quantité 
suffisante  pour  cet  objet. 

Cependant  M.  Proust,  dans  un  Mémoire  sur  l'urine,  inséré 
dans  les  Annales  de  Chimie,  après  avoir  indiqué  une  ma- 

« 

nière  d'isoler  cette  sub||;ance  de  celles  qui  l'accompagnent, 
a  décrit  quelques-unes  de  ses  propriétés ,  mais  ce  savant  n'a 
pas  prononcé  d'une  manière  affirmative  sur  la  nature  de  #;e 
principe  :  il  propose  de  l'appeler  provisoirement  substance 
rosacée. 

Dans  la  dernière  fièvre  que  je  viens  d'éprouver  j'ai  pu. 
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m'en  procurer  environ  deux  grammes  en  filtrant  mes  urines 
à  mesure  qu  elles  ont  dépose  par  le  refroidissement.  J'ai  eu 
soin  de  passer  de  Teau  froide  sur  le  filtre  pour  enlever  toutes 
les  autres  parties  solubles  qui  pouvoient  y  rester  adhérentes. 

J'ai  rendu  pendant  quatre  jours  des  urines  qui  ont  ainsi 
précipité  cette  matière  rose  :  ce  phénomène  a  commencé 
avec  la  maladie  et  a  fini  avec  elle  ;  ce  qui  paroit  prouver  que 
cette  matière  est  l'effet  et  non  la  cause  de  la  maladie. 

Pendant  toute  la  durée  de  la  fièvre ,  les  urines  ont  été 
très-acides,  rares,  mais  extrêmement  chargées  d'urée  et  de 
sels. 

Comme  il  m'a  paru  intéressant  pour  la  médecine ,  et  spé- 
cialement pour  la  physiologie,  de  chercher  à  connoître  la  na- 
ture de  cette  singulière  substance ,  je  l'ai  à  cet  effet  sonombe 
aux  expériences  suivantes  : 

1 0.  Defiix  décigrammiBS  de  la  poudre  rosée  ont  été  dissous 
en  totahté  dans  3o  grammes  d'eau  bouillante  :  la  Ècpeur 
étoit  légèrement  rosée. 

!xo.  Mise  avec  de  la  potasse  en  liqueur  très  -  étendue ,  elle 
s'est  dissoute  sur-le-champ ,  et  sa  dissolution  avoit  une  cou- 
leur verte  sombre  un  peu  rougeâtre ,  comme  la  couleur  du 
vin  où  Ton  a  mis  de  l'alcali.  Si  l'on  ajoute  ensuite  dansxette 
dissolcttion  quelques  gouttes  d'acide,  la  taatière  se  précipite 
avec  sa  touleur  rose  naturelle  et  la  lft|ueuF  reste  sans  couleur. 

3o.  L^de  nitrique  à  320.  dissout  la  matière  rose  sur-le- 
cl^amp  en  produisant  une  écume  épaisâe,  et  la  dissolution 
étendue  d'eau  n'a  aucune  couleur;  mais  comme  celle  de 
l'acide  urique  dans  la  même  menstrue ,  elle  prend  par  l'éva- 
poratioh  au  moment  où  elle  va  se  dessécher  une  belle  cou- 
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leur  rouge  d'œillet  que  Scheele  a  le  premier  remarquée, 

4^.  Mise  sur  les  charbons  ardens  cette  poudre  noircit, 
exhale  l'odeur  de  Thuile  aoinlale  mêlée  d'smmooiaque,  et 
laisse  pour  résidu  une  trace  dç  charbon. 

5**,  Un  demi- gramme  de  cette  substance  traitée  à  Taide 
de  la  chaleur  par  de  Talcool  à  36^,  a  été  entièrement  •dé- 
colorée en  trois  opérations  successives;  l'alcool  a  pris  une 
couleur  rose  tirant  légèrement  sur  le  jaune ,  ù  peu  près 
commp  celle  de  la  dissolution  de  rhodium  :  le  résidu  étoi( 
d'un  blanc  grisâtre. 

Celui-ci  desséché  avoit  perdu  environ  un  cinquième  de 
son  poids;  il  étoit  entièr^ipaent  soluble dans  la  potasse,  et  ei| 
étoit  alors  précipite  en  blanc  par  les  acides. 

Les  diiférens  essais  auxquels  je  l'ai  soumis  m'ont  prouvé 
cju'il  se  comportoit  absolument  conune  l'acide  urique  pur. 

L'alcool  qui  tenoit  la  matière  colorante  en  dissolution,  a 
lais^,  après  l'évaporatit^n  sur  les  parois  de  la  capsule,  un  en^ 
duit  d'un  rouge  de  cinabre  très-^if  et  dont  je  n  ai  pu  estimer 
exactement  le  poids,  mais  il  y  a  lieu  de.  croire  qu'il  corres- 
pondoit  à  peu  près  à  la  perte  éprouvée  par  l'acide  urique. 

Un  peu  de  cette  matière  colorante ,  mi&e  sur  les  charbons , 
répand  d^abord  une  odeur  d'urine  et  ensuite  une  vapeur  pi- 
quante qui  ne  ressemble  pas  à  celle  qu'exhalent  les  matières 
animales  en  pareille  circonstance.  Cependant  comume  je  n'ai 
fait  cette  expérience  que  sur  une  petite  quantité  de  cette 
matière ,  je  ne  répondrois  pas  qu'il  ne  se  formât  aussi  un  peu 
d'ammoniaque. 

Cette  matière  colorante  est  soluble  en  entier  dans  urfe  assez: 
petite  quantité  d'eau;  elle  paroît  même  déliquescente,  car 
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après  avoir  été  desséchée  elle  s'est  ramollie  par  l'exposition  à 
1  air. 

La  dissolution  de  cette  matière  dans  Teau  distillée ,  rougit 
très-sensibJement  le  papier  de  tournesol  :  en  se  combinant 
aux  alcalis,  elle  en  émousse  singulièrement  la  saveur  :  elle  ne 
précipite  point  les  terres  alcalines  de  leur  dissolution  aqueuse, 
mais  elle  précipite  Tacétate  de  plomb  en  rosé  léger. 

Il  suit  des  expériences  que  nous  avons  rapportées  •  dans 
cette  note  que  la  matière  rose  qui  se  dépose  des  urines  dans 
certaines  fièvres,  n'est  point  un  corps  simple,  pas  même  une 
modification  de  F  urine ,  au  moins  quant  à  la  proportion  des 
principes,  mais  une  combinaison  «d'acide  urique  ordinaire 
avec  une  matière  colorante  rouge  très-intense  quand  elle  est 
pure  et  qui  est  un  acide  dont  les  propriétés  paroissent  se 
rapprocher  plutôt  des  matières  végétales  que  des  substances 
animales. 

La  combinaison  de  cette  substance  avec  Facide  urique 
semble  être  très -intime,  car  quoique  beaucoup  plus  soluble 
que  ce  dernier,  elle  ne  l'abandonne  point  lorsqu'il  se  préci- 
pite de  sa  dissolution,  et  la  liqueur  ne  conserve  point  de 
-couleur  quand  l'acide  urique  est  entièrement  séparé.  Cela 
est  d'fflUeurs  démontré  par  l'urine  elle-même  qui ,  quand  elle 
a  déposé,  ne  fournit  plus  par  l'évaporatîoli  que  de  l'acide 
urique  blanc.  Je  présume  que  certains  calculs  d'acide  urique 
qui  ont  une  couleur  rosée  contiennent  cette  substance  ;  c'est 
ce  dont  je  m'assurerai  incessamment. 

Je  propose  avec  M.  Proust  d'appeler  cette  substance  acide 
rosacique. 

A  l'occasion  de  jce  travail  j'ai  fait  une  observation  que 
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je  croîs  devoir  consigner  îcî  :  après  avoir  évaporé  en  consis- 
tance de  syrop,  au  moyen  d'une  chaleur  très-douce,  Turine 
qui  avoit  forme  le  dépôt  ioçé,  j'y. aLmêlé  de  T alcool  à  36^ 
qui  en  a  précipité  du  sulfate  de  potasse,  des  muriate  et  phos- 
phate de  soûdè,  etc.  Cet  alcool  filtre  a'  déposé  aii  bo\it  de 
quelques  jours  des  cristaux  que  j'a^  reconnus  pour  du  phos- 
phate acide  tfammariiaique,.        »..  \  *  ..!     ^   .:/  i 

Ce  fait  détruit  le  doute  élevé  avec  quelque  raison  par 
M.  Thénard  sur  la  nature  de  T acide  qui:  communique  ce 
caractère  à  Turine  des  personnes  en  santé,  et  prouve  que  si 
Tacide  acétique  existe  quelquefois  libre  dans  cette  liqueur 
animale ,  Facide  phosphoriqùe  peut  y  exister  aussi. 
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ESSAI 


D  UNE  NOUVELLE  CLASSIFICATION 


DES   DIPLOLEPAIRES. 


PAR  Ma^milisv  SPINOLA 


XL  ne  s'agit  ici  que  de  la  seule  nomenclature.  Or,  tante  no- 
menclature est  ennuyeuse,  et  je  dois  au  lecteur  de  Vatrèter 
le  moins  de  temps  possible  sur  ce  sujet  ingrat  :  je  vais  donc 
exposer  de  la  manière  la  plus  laconique  lo.  mes  principes 
généraux  pour  rétablissement  des  genres;  20.  l'application  de 
ces  principes  à  la  famille  des  Diplolépaires  ;  3<>.  la  classification 
des  insectes  de  cette  famille. 

Principes  généraux. 

jo.  Un  genre  n'est  natUrel  que  lorsque  le  caractère  sur 
lequel  il  repose  suppose  à  l'insecte  des  mœurs  qui  lui  sont 
particulière/. 

20.  L'importance  de  l'organe  dont  on  emprunte  les  ca- 
ractères génériques  ne  suffit  pas  pour  que  tout  mode  de  con- 
formation puisse  être  pris  indifféremment  comme  type  d'un 
genre  naturel;  il  faut  de  plus  que  cette  conformation  suppose, 
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dans  l'organe,  une  destination  ou  uoi  mouvement  particulier 
au  genre  qu  on  veut  établir. 

3^.  Les  oi^anes  manducatoires  donnent  des  divisions  d*in- 
sectes .  qui  sont  très-naturelles ,  et  en  imposant  à  ties  divisions 
le  nom  de  genre,  on  a  sans  doute  des  geni^és  liaturels.  Mais 
toutes  les  différences  légères  que  présentent  leurs  Cormes  plus 
ou  naioins  variées  ne  sont  pas  dans  ce  cas^  elles  s^allient  souvent 
à  un  même  système  de  manducation,  et  alors  efles  ne  peuvent 
donner  que  des  caractères  spécifiques  naturels ,  et  des  ca^-^ 
ratères  génériques  artificiels. 

4^.  Les  genres  dû  docteur  Fabricîus  qui  ne  reposent  que 
sur  ces  différences  légères  des  organes  manducatoires  ne  sont 
donc ,  malgré  ràutorité  de  ce  grand  itnaître,  que  des  genres 
artificiels. 

5o.  Tomtea^les  autres  parties  du  corps  ^  et  particùlièrcatnent 
les  organes  du  mouvement^  peuveqtdoiwçr  des  genres  aussi 
naturels  que  ceux  qu'on  a  établis  y  d'après  les  parties  de  la 
bouche;  la  méthode  qui  néglige  (^e  û  bons  caractères  est 
défectueuse  dans  ses  principes ,  mais  en  les  employant;  il  ne 
faut  pas  se  départir  de  notre  principe  n^.  n. 

60.  Le  petit  noisbre  de.naâ  observations  sur  les  moeurs 
de»  insectes  et  le  grand  noBstbre  ded  espèces  décrite^  ou  à 
décrire  ne  permettent  f^  de  a'ea  tieair  jaLUx  genres  naturels. 
Aucun  méthodiste  ne  s'y  est  borné  ^  pas  même  M.  Latreille 
qui  a  suivi  de  plu»  près  l'ordre  natur  e].    .. 

m 

70.  Lcfs  divisons  artificielles  sont  doiic  non-^seulemeatc  ad^ . 
miscibles  )  mais  même  elles  sout  stricteuMiyt  nécf  SMines  dans 
nie  Infimté  de  cas.  G^ons-neua  c^eiidanide  les  donner 
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pour  ce  qu^ëlles  ne  sont  pas,  et  ne  les  considérons  que  comme 

des  divisions  des  genres  naturels. 

.    8?.   Jjorsque.  ç^s^  diyiwpns.  artificieUes  sont  nombreuses  et 

étendi^e^,  il  y  a  un  certain  avantage  à  les  désigner  par  uu 

pom  générique:  notre  mémoire  .retient  mieux  un  nom  propre 

(dpriyé.d,u.grea.ou  du  latin  qu*une  phrase  spécifique  plus  ou 

moinS;  cqmpliquée.  )*    <. 

..  ..g^v  Toutes  les  parties  du  coxps,  peuvent,  donner  de  bons 

caçaptèires  pour .,diyiser  artificiellement  les  genres  naturels, 

mais  les  plus  apparentes  sont  toujours  les  meilleures ,  et  les 

organes  manducatoires  ne  sont  certainement  pas  de  ce  nombre. 


5  l     '.  .    .         I      '  '  >     . 


Application  de   ces  principes  à    la    Classification    des 

Dipldlépaires. 

I  or  Non  -  seuleinent  tous  les  Dijdôlépaiïres,«iaîs  tous  les 
Hyménoptères  .dont* là  langue  est  écharicrée  et  repliée  en 
dessous,  et  dont  les  pâlj^és  labîaii^  hé' sont  pas  en  demi-tube, 
ont  le  même  système  lie  manducdtîon,^  comme  je  le' prouverai 
danis  mes  ohseïi^atioris  sur  la  bouche  des  insectes .  consi- 
dérée  comme  base  systématique.  Les  caractères  fabriciens 
ne  fourniront  donc  aucune  coupe  naturelle  de  cette  Êonille, 
et  j'ai  été  condamné  à  les  exclure  de  mon  travail,  j^arce  que 
comme  caractèiees* artificiels,  ils  m'ont  paru  les  plus  mauvais 
de  tous.    •  i         ^ 

ao.  Mes  observations-  m'ont  paru  prouver  que  leis  mêmes 
Hiœurs  sont  commun^  à  ^tous  les  iiisectiss.  40  ce^te.;  Emilie. 
Usant  tous  parasites  Qt  leurs  bryes^  vivent  tout^  ai|x .  dépeins 
de  ceQies  d'espèces  plu4  industrieuses  :.  je  $uis  même  fondé 
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à  croire  que  la  diplolépaire  mère  dépose  constamment  ses 
œufs  sur  la  larve  d'un  autre  insecte,  et  qu'elle  réussit  à  la 
trouver  et  à  la  blesser  lorqu  elle  se  croit  en  sûreté  au  centre 
d'une  galle.  Cette  famille  répond  donc,  selon  moi,  à  un  genre 
trèsHaaturel ,  et  je  n'ai  rien  à  ajouter  aux  caractères  que  lui  a 
assignés  M.  Latreille.  Je  regarde  toutes  les  divisions  subsé- 
quentes comme  purement  artificielles. 

3^.  La  faculté  de  sauter  commune  à  tous  les  diplolépaii:eSy 
les  sépare  naturelleinent  '  des  ichneumonides   avec  lesquels 
ils  ont  d'ailleurs  tant  de  rapport.  Les  cuisses  ne  paroissent 
pas  être  ici  le  siège  de  cette  faculté;  car  on  la  retrouve  dans 
les  espèces  où  ces  pièces  sont  simples.  Les  ailes  n'en  seroientr 
elles  pas  les  organea?  Je  considère  le  vol  comme  une  suc- 
cession de  sauts,  et  je  conçois  très-bien  que  des  insectes  dont 
les  aile^sont  très-foibles  (les* supérieures  n'étant  soutenues, 
en  général ,  que  par  une  côte  qui  n'arrive  pas  au  bord  postérieur 
et  les  inférieures  ne  présentent  aucun  indice  de  nervures), 
dont  le  corps  est  d'ailleurs  court,  ramassé,  épais  et  propor- 
tionnellement très-pesant,  manquent  de  force  et  de  moyens 
pour  répéter  les  élans  successifs  qui  auroient  changé  le  saut 
en  un  vol  continu.  Voilà  pourquoi  M.  Latreille  m'a  paru 
saisir  un  caractère  bien, naturel  lorsqu'il  a  marqué  que  nos 
diplôléj>aires  n'ont  point  de  nervures  distinctes  aux  ailes  in- 
férieures, tandis  qu'on  les  observe  dans  les  ichneumonides. 
Ce  caractère  est  peut-être  préférable  à  celui  qu'on  peut  tirer 
des  antennes  et  du  nombre  de  leurs  articles. 

4^.  Puisque  la  grosseur  des  cuisses  postérieures  ne  donne 
pas  aux  diplolépaires  la  faculté  de  sauter,  ce  caractère,  est 
purement  artificiel.  Il  est  néanmoins  ti^ès- apparent,  très- 
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simple  €%  d'un  .usage  très-* facile.  Je  n'ai  pas  cru  devoir  Téli*- 
miner;  mais  ce  caractère  n'est  employé  qu'en  sous- ordre , 
j'ai  donné  le  pas  ^  ceux  que  j'ai  déduits  des  antennea  et  de 
l'abdomen. 

5^.  Le  nombre  des  articles  des  antennes  varie  depuis  six 
jusqu'à  douze*;  ils  sont  aisés  à  compter,  surtout  avec  le  secours 
d'une  loupe.  J'ai  cra  devoir  d'autant  plus  me  servir  de  ce 
•caractère  que  les  antennes  sont  probablement  le  siège  d'un 
sens  principal 9  soit  du  tact,  soit  de  l'odorat.  Nous  igoorons 
cependant  si  l'activité  de  ce  sens  a  un  rapport  quelconque 
avec  le  nombre  des  articles,  et  voilà  pourquoi  je  ne  puis  re«- 
garder  les  divisions  fondées  sur  ce  caractère  que  cconme  ar* 
tificieUes ,  jusqu'au  moment  où  le  rapport  présumé  sera  prouva 
et  déterminé. 

_  6^.  Les  caractères  à  emprunter  des  antennes  ne  se  bornent 
pa&  au  nombre  des  articles,  ou  peut  considérer  encore,  i^. 
leur  insertion  ;  a^.  la  forme  des«articleB  ;  3o.  la  longueur  res* 
pective  de  ces  derniers.  Chacun  de  ces  caractères  m'a  donné 
des  coupes  bien  nettes  et  bien  tranchées. 

70.  La  cavité  abdominale  renferme  presque  tous  les  viscères 
de  nos  diplol^aires  j  c'est  sous  l'enveloppe  de  ces  anneaui 
que  se  passent  la  plupart  des  phénomènes  de  leur  vie  animale* 
Si  on  vouloit  se  contenter  de  conjectures,  on  pôurroit  se 
croire  aussi  fondé  à  regarder  comme  naturels  les  genres  éta- 
blis d'après  les  anomalies  de  l'abdomen  que  ceux  que  les 
grands  maîtres  ^ont  admis  d'après  de  légères  différences  dans 
les  parties  de  la  bouche.  Pour  moi  qui  exige  une  preuve 
positivé ,  avant  de  donner  comme  type  d'un  genre  naturel  la 
forme  particulière  d'une  partie  quelconque,  je  considérerai 


proTboiVemeafit  comme  artificiels  ceux  que  je  proposerai 
d'après  les  formes  abdominales.  Mais  je  m'y  aiTêterai  vo- 
lontiers, ne  futHce  cpie  sur  le  ^mple  soupçoa  qu'tain  examen 
ultéiienr  nous  ]|^oav  era  un  j  our  Qu'ils  sont  réellement  natnrels. 

« 

8^,  Nous  considérerons  dans  Fabdomen,  !<>.  Tabdomen 
proprement  dit,  c'est-à-dire  sa  connexion  avec  le  corcelet, 

le  nombre ,  la  forme  de  ses  anneaux  et  la  manière  dont  ih 

-  ■ 

s'engrènent  entre  eVL  ;  2^.  les  parties  sexuelles  qui  sont  im 
appendice  de  Tabdomen.  Celles  du  mâle  sont  couvertes  par 
les  derniers  anneaux  du  ventre  :  elles  ne  sortent  que  dans 
l'acte  de  Taccouplement.  Nous  ne  les  emploierons  pas ,  parce 
qu'eHes  nous  offrent  les  mêmes  inconvéniens  que  les  organes 
manducatoires.  Nous  trouverons  au  contraire  d'excellens  ca- 
ractères en  nous  arrêtant  sur  la  tanière  des  femelles  j  sur  sa 
direction  et  son  point  de  départ.  Quoique  cet  organe  ait 
toujours  la  même  destination,  son  mouvement  doit  varier 
selon  sa  direction  ^  et  la  position  du  corps  relativement  à  la 
tarrière  variera  également  selon  le  point  de  départ  de  cette 
dernière.  Les  genres  qui  reposeront  sur  d'aussi  bons  carac- 
tères seront  donc  bien  près  des  genres  naturels. 

9^  Ma  repose  à  ceux  qui  m'objecteront  que  les  carac-* 
tèr«$  empruntés  des  parties  génitales  ne  tioJàvieJibe&C  qu'à 
un  sexe  et  ne  s5nt  pas  spédfiq«es ,  est  oonsigiiée  dans  l'ex-^ 
cellent  ouvrage  démon  respectable  ami  le  savant  M.  LatreîUe. 
Voyez  Gen.  Crust  et  Insect.  >  tomçIU,pc^e  a56.  Les  raisons 
qu^il  allègue  apportent  la  convictioA  av«e  eUes  ^  j^  les  atté-- 
BUer-ois  en  voulant  les  étendre.'' 

\^.  Les  hyménoptères^  en  général,  volent  plus  qu'ils  ne 
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marchent.  Leur  marche  .dans  les  espèces  ailées  est  si  uniforme 
que  leurs  pattes  ne  donnent  aucun  caractère  qu'on  puisse 
qmployer  .avec  succès.  Les  ailes  sont  ici  le  principal  organe 
du  mouvement,  et  c'est  à  elles  qu  on  peut  avoir  recours  pour 
obtenir  des  divisions  naturelles.  Les  ailes ,  pliées ,  chiffonnées 
ou  étendues,  velues  ou  lisses,  surchargées  ou  dénuées  de 
nervures  proportionnellement  à  leur  grandeur,  sont  des  ca- 
ractères incontestablement  naturels  :  leurs  rapports  avec  les 
habitudes  de  Tinsecte  sont  aisés  à  deviner  et  à  démontrer. 
Mais  en  est -il  de  même  de  toutes  les  combinaisons  des  ner-- 
vures  entre  elles,  du  nombre  et  de  la  forme  des  cellules  ra- 
diales ou  cubitales?  Je  ne  le  pense  pas.  M.  Jurine" lui-même 
qui  a  rendu  un  si  grand  service  à  TEntomologie ,  en  Tenri- 
chissant  d'une  excellente  méthode  pour  la  description  des 
ailes  supérieures  des  hyménoptères,  et  qtii  a  facilité  d'une 
manière  étonnante  l'étude  de  cet  ordre  difficile  et  embrouillé^ 
ne  paroît  pas  s'être  proposé  cette  difficulté.  Content  d'établir 
lin  système  simple  et  facile ,  il  ne  s'est  pas  embarrassé  de 
nous  aj)prendre  comment  la  cellule  cubitale  pétiolée  influe 
sur  les  mœurs  des  cerceris  y  des  nyssons,  pourquoi  la  cellule 
cubitale  intermédiaire  sépare  en  deux  genres  les  anomalons 
et  les  idhneumons y  ainsi  de  suite.  Cette  difficulté  est  pro- 
bablement insoluble.  Les  caractères  jurinéens'sont  néanmoins 
d'un  emploi  très-facile.  Ce  mérite  suffit  pont  ne  pas  les  ex- 
clure; je  ne  les  négligerai  donc  pas,  mais  on  me  pardonnera 
lorsque  je  les  reléguerai  à  la  dernière  place. 
•  I  lo.  Le  lobe  ou  segment  antérieur  du  corcelet  a  fourni  èi 
M.  Latreille  quelques  caractères  qu'il  a  emplovés  dans  la 
classification  de  ses  cynipaère^  qui  sont  nos  diplolépaires. 
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Ce  caractère  est  évidemment  artificiel ,  mais  il  vaut  bien 
celui  des  cellules  radiales  et  cubitales  (i). 

Quant  à  la  nomenclature^  la  priorité  est  ma  loi.  Elle  est 
aussi  celle  de  M,  Latreille  et  des  Entomologues  français.  Sou- 
venons-nous donc  que  Timmortel  Linné  a  donné  le  nom  de 
çynips  aux  insectes  qui  produisent  les  galles.  Il  leur  a  réuni 


(1)  Le.corcelet  des  hyménoptères  est  composé  de  cinq  lobes  ou  segments  dont 
chacun  supporte  une.  paire  d'organes  du  mouvement  y  pattes  ou  aHes. 

1^.  Le  segment  antérieur  ou  le  col  (  collum  )  qui  supporte  la  première  paire  dé 
pattes. 

2**.  Le  second  segment  ou  le  disque  (  discua  thoracicus  )  supporte  la  seconde 
paire  de  pattes.  La  plaque  dorsale  de  ce  segment  est  ordinairement  divisée  en 
trois  pièces. 

3*.  Le  troisième  segment  on  le  segment  scutellaire  (  segmentum  aauuUate  ) 
supporte  les  ailes  supérieures.  Ce  segment  né  consiste  qu'en  une  plaque  dorsale 
plus  ou  moins  étroite,  et  ordinairement  courbe.  La  convexité  de  la  courbe  est 
tournée  du  c6té  de  la  tête.  Les  épaulettes  des  ailes  supérieures  bornent  ses  extré- 
mités latérales.  Son  milieu  se  relève  souvent  en  bosse,  et  cette  bosse  dont  la 
forme  est  variable  constitue  Vécuaaon  {scuùeUum),  L'espace  situé  de  chaque  côlé 
est  ordinairement  une  fosse  étroite  et  transversale  destinée  à  recevoir  dans  le 
repos  la  partie  basilaire  de  l'aile  supérieure  qui  ne  s'étend  que  dans  le  vol. 

4^.  Le  quatrième  segment  ou  le  êuhacutellcUre  (  aegmentum  aubscutellare  }  sup>- 
porte  les  ailes  inférieures.  Il  ne  oonsbte  également  qu'en  une  plaque  dorsale  qui 
est  k  celle  du  segment  scutellaire  dans  les  proportions  des  ailes  inférieures  aux 
ailea  supérieures.  On  j  observe  en  petit  les  mêmes  parties ,  les  fosses  latérales  et 
la  bosse  du  milieu*  Celle-ci  est  même  très -considérable  dans  quelques  genres. 
Yoyes  les  Oxybèlesm 

5\  Le  cinquième  segment  enfin  on  le  méimihorax  qui  supporte  à  la  fois  Tab- 
dômen  et  la  troisième  paire  de  pattes. 

Les  segments  qui  supportent  une  paire  de  pattes^  sont  les  seuls  auxquels  les 
entomologues  aient  fait  attention ,  apparemment  parce  qu'ils  sont  les  seuls  qu'on 
puisse  compter  en  renversant  l'insecte.  Je  pense  cependant  qu'on  ne  sauroit  dé- 
crire exactement  un  Gorcelet  sans  faire  mention  des  deux  autres,  et  que  ce  détail 
est  particolièremenl  nécessaire  pour  lever  tout  équivoque  sur  l'écusson. 

17.  19 


l46  AJVNAI4ES     DU     MVSE9M 

à  la  vérit^  des  parasites  qui  en  sont  trèsrdîstincts  9  tant  par 
leur  conformation  que  par  lèursi  habitudes.  Geofi^oy  les  a 
séparés  lé  premier^  mais  il  a  pris  les  parasites  pour  les  pro- 
priétaires des  galles  et  vicepersa;  il  a  transporté  le  nom  de 
cynips  aux  parasites ,  et  a  donné  aux  propriétaires  celui  de 
cynips.  Cette  nomenclature  reposoit  sur  une  erreur,  elle  ne 
méritoit  pas  d'être  suivie ,  et  le  docteur  Fabricius  a  très^-bien 
fait  de  rendre  leur  ancien  nom  aux  insectes  que  Linné  avoit 
ainsi  désignés.  Peut-être  eut4i  fait  encore  mieux  en  suppri- 
mant entièrement  le  nom  de  diplolepe ,  au  Ueu  de  le  trans- 
porter aux  cynips  de  Geoffroy.  U  eut  évité  tout^  espèce  de 
confusion  en  créant  un  nouveau  nom.  Je  n-ai  pas  osé  tenter 
cette  innovation.  Mais  si  on  la  juge  nécessaire ,  la  famille  des 
diplolépaires  sera  celle  des  phalcidies^  nom  qui  lui  convien- 
dra d'autant  plus  que  cette  famille  répond  presque  entière- 
ment au  genre  chalcis  de  M.  Jurine ,  et  la  coupe  à  laquelle 
j'ai  conservé  provisoirement  le  nom  de  diplolepe  pourra 
prendre  celui  de  çalUmome. 


fh- 


CLASSIFICATION  DES  DIPLOLEPAIRES. 

J.  antennes  de  douze  articles. 

A.  Abdomen  attaché  à  V extrémité  postérieure  et  inférieure  du 
métathorax  ,  de  trois  anneaux  dans  les  mâles,  de  cinq 
dans  les  femelles.  Tarrière  recourbée  en  dessus  et  couchée 
sur  V  abdomen. 

.  #•  I.  G.  LEUCOSPIS.  —  Cokses  pontérieurea  renflées.  Une  cellale  radicale 

Fab.  9MX  ailes  supérienrea  complète ,  étroite  et  allongée^ 
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UH6  isellale  cubitale  iûoomplëte ,  plas  courte  que  la 

oellulé.radiole  ^  point  de  nerfs  récurrents. 

Ex.  Leuc.'gigas^dorsigeraj  hrevicauda,  diapar  Fah,'^^ 

Leuc,  higueltina  Jur»  seu  intérmedia  lllig,  -^  Lelic, 

intermediamihi(rn8,  Lig,\unipuncUUa  m  ihi.  Inédite. 

.Observation*  I*{'ayant  jamais  pu  observer  les  espèces  dont  Vabdomen' est 

pétiole  ,  les  Leuc,  atra  et  petiolata  de  Fab. ,  ^''ignore  si 
elles  peuvent  donner  lieu  k  unb  nouvelle  coupe. 

B.  jibdomen  attaché  au  dos  du  mitathorax  et  relevé  comme 

dans  les  Eyaniales^  composé  de  sept  anneaux  dans  les  mâles, 
de  six  dans  les  femelles.  Tarare  de  ces  dernières  toujours 
dirigée  horizontalement  et  ne  remontant  jamais  au-dessus 
de  Vabdomen. 

HT*,  a.  G.  PODAQRH)N.  —^Cuisses  postériaares  renflées.  Point  de  celluk» 

mihî*  radiales  çu  cubitales  aux  ailes  supérieures. 

Ex.  Podagrion  aplendens  mihî.  Espèce  inédite. 

C.  jibdomen  attaché  à  V extrémité  postérieure  et  inférieure  du 

métathorax  j  de  sept  anneaux  dans  les  mâles,  de  six  dans 
les  femelles.  Tarrière  de  ces  dernières  horizontale  ,  ne  re- 
montant jamais  au-dessus  de  l'abdomen. 

â.  Genou  des  antennes  logé  dans  une  fosse  frontale. 

4 

*  antennes  insérées  au  milieu  du  front. 

Jf  ^.  3.  G.  CH ALCIS.  —  Cuisses  aniérieures  renflées.  Abdomen  subsessile. 
Fab.         Ex.  Chcd.  fiavipeg  ,  podagrioa  ,  minuta ,  etc.  Fab. 

K*.  4.  G.  S  M  1ER  A.  —  Cuisses  postérieures  renflées.  Abdomen  pétiole. 

mihî.       Ex,  Ch.  8iap€8fClavip9ê,  Fab.  etc.  Smiera  Pej^ohrU  mihi. 

Inédite. 

"SP.  5.  G.  PÉRlLAMPXJS. — Cuisses  postérieures  simples.  Abdomen  subsessile. 

Latr.         Ex.  Dipl.  pioiacea,  ilalica,   chryais  Fab.^  aurata 

Panser. 

K*.  6.  G.  CHB.TSOLAMPIJS.  —  Caisses  postérieures  simples.  Abdomen  pé- 

mibi.  tiolé. 

Ex.  Dipl.  aptendidida  mihi  3  Ins.  Lig. 

19^ 
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**  Antennes  insérées  au  hord  inférieur  de  la  tête  ^  près  de 

la  bouche. 

N*.  7.  G.  HALTICHELLA.  —.Caisse^ postérieures  renflées. 

mihi.  • 

+  Ecusson   considérablement   renflé    et  recouvrant 
presque  entièrement  le  métathorax. 

Ex.  CA.  biapmoaa,  puëiUa  Fab.  etc.  Ch.armata,^ 
FaDzer«  Ck,  dargelaaii,  htXr.  HaUichella  son* 
guinipea  mihi.  Espèce  inédite. 

+  +  Ècusson  aplati  et  ne  dépassant  pas  le  bord  pos- 

m 

térieurdu  segment  scutellaire. 

'  Ex.  Haleichella  aterrima  mihi.  Espèce  inédite. 

b.  Antennes  libres  dans  toute  leur  longueur,  le  genou  n* étant 

point  reçu  dans  une  fosse  du  front. 

*  Antennes  insérées  au  milieu  du  front. 

N^  8.  G.  DIPLOLEPIS  (  ou  Callimome  ).  Abdomen  plus  on  moins  comprimé 
Fab.  latéralement  ^  jamais  déprimé  en  dessns.  Fente  Yen- 

traie  ouverte  pour  donner  une  issue  à  la  tarrière, 
correspondant  à  la  dernière^  ou  tout  au  plus  à  l'avant- 
derniëre  plaque  dorsale. 
"El,  Diplolepis  bedeguans  y  pupparum  ,  purpunucens  , 
nigricomis  ,  '  obsoleia  y  jumperi  ,  subcuianea  ,  dorêoUm 
Fab.  etc.  cuprea,  armulctta^  fuUginoaa  mihi.  Ins. 
Lig.  spinipes,  calcaraUif  croêsipes  ,  albicauda,  brs^ 
vicauda,  longicauda  mihi;  etc.  Espèces  inédites. 

Ns  9*  HALTICOPTERA.  —  Abdomen  déprimé.  Fente  yentrale  correspon- 
mihi.  dant  aux  anneaux  antérieurs.  Tarrière  dépassant 

rarement  l'extrémité  de  l'abdomen.  Col  aussi 
large  ou  plus  large  que  le  disque  du  ooroeleL 

+  Abdomen  plus  long  que  large. 

Ex.  Dipl.  i^ariana  mihi ,  Ins.  Lig.  HaliicopUra 
lœta ,  bimanculaia,cupreola ,  etc.  ^  mihi.  Espèces 
inédites. 
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+  +  Abdomen  plus  large  que  long. 

Ex,  Cleptea  minuta ,  coccorum  Fab«  etc.  HalUcoptêra 
rotundata,  <im&nzc»^#a  mthi.  Inédites.  Diplolepia 
Jlapicomis  mihi^  las.  Lig. 

N"*.  10.  G.  CLEONTMUS.  —  Abdomen  comprimé  et  même  concave  en  des* 

Latr.  sas.  Fente  rentrale  et  tarrîëre  comme  dans  les 

Halticoptera.  Col  acuminé,  plus  long  et  plus 
étroit  que  le  disque. 

+  Tarrière  ne  dépassant  pas  V extrémité  de  V abdomen. 

Ex.  CUonymus  depreaam,  Latr.  DiploUpia  bico^ 
lorata,  mihi.  Ins.  ïAf.Cleonymua  cingulum, 
milii  f  inédit 

+  f  Tarrière  dépassant  V extrémité  de  V abdomen. 

Ex.  Cleonymu8  compreaaipes  ,'  h^mipterus  mihi. 
Espèces  inédites. 

V.  11.  G.  SPHEGIGÂSTER.-*- Abdomen  pétiole,  grêle ,  allongé  ,  et  n'étant, 

mihi.  après  lé  pétiole ,  ni  ascendant  ni  comprimé 

latéralement. 
Ex.  Diplolepia  pedunculipentria  fpallicornia  mïhi , 
Ins.  Lig. 

M^  IX  G.  EUGHARIS.  —  Abdomen  fortement  pétiole  ,  ascendant  et  corn- 

mihi.  primé  latéralement ,  après  le  pétiole. 

Latr.        Ex.  Eucharia  adacendena  Fab. 

**  Antennes  insérées  au  bord  antérieur  de  la  té  le ,  près  de  la 

bouche. 

N«.  i3.  G.  SPALANGIA.  —  Abdomen  pétiole.  Col  allongé,  plus  étroit  que 

Latr.  le  disque  du  corcelet.  Antennes  filiformes. 

Ex.  SpcUangia  nigra  Latr. 

N*.  i4,  G  EN  G  YR  TU  S. —  Abdomen  sessile,  triangulaire,  très -court ,  re« 

couvert  à   sa  base  par  le  prolongement  de 
l'écusson.  Col  caché  sous  le  bord  postérieur  de 
la  tête.  Antennes  brisées.  Point  de  cellule  ra- 
/  dicale  ou  cubitale  aux  ailes  supérieures» 
Ex.  Encyriua  infidua  Latr. 
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N^  i5«  G.  SCËLIO.  —«Abdomen  sessile,  arrondi ,  découvert  dans  tonte  sa 
Latr.  longueur.  Col  également  découvert.  Antennes  brisées. 

+  Commencement  d^une  cetlule  radicale. 

Ex.  Scelio  rugosulus  Latr. 

+  i*  Paînp  de  cellule  radicale. 

;.  'El.  Scelio  ater  mihi.  Espèce  inédite. 

N^.  16.  G.  TELE  AS.  —  Adomen  sessile.  Antennes  filiformes ,  finissant  eu 

massue. 

Ex.  Telecu  clapicomU  Latr. 

\  • 

Ohservatibns.  10.  Le  docteur  tlng  nous  a  avertis  que  plusieTirs  espèces  exotiques,  placées 
par  le  docteur  Fabricios  dans  le  genre-  chalcls ,  lui  ont  para  appartenir  i  de  nouveaux 
genres. 

a".  Je  n'ai  )amais  yn  le  chalcis  pecfinicomis  Quoique  je  le  regarde  par  intérim 
cooinie  une  haUiehtllat  elle  ponrroit  bien  être  le  type  d'un  nouveau  genre.  M.  Latreille  est 
le  premier  à  le  soupçonner. 

3**.  Toutes  les  fois  que  j'ai  écrit  abdomen  sessile f  il  £iut  entendre  snb-sesstle.  le  n'ose  pas 
affirmer  que  les  leucospis  aient  réellement  l'abdomen  sessile.  Quant  aux  autres  diplolépaires, 
cette  partie  ne  tient  jamais  aux  métathorax  que  par  une  portion  de  son  diamètre  transversal. 
L'épithète  stssile  n'est  donc  ici  que  par  opposition  à  pétiole  et  ne  désigne  que  la  longueur 
•t  la  largeur  du  premier  anneau  relativement  à  ceux  qui  le  suivent. 

4^.  L'expression  d'antennes  brisées  que  j'ai  employée  souvent  pour  abréger  et  parce  que 
je  suis  «àr  d'être  entendu  I  est  improfire  et  devroît  être  bannie  de  l'entomologie.  L'angle 
qui  brise  Tautenne  a  toi>|oors  lieu  après  le  genou  (scapum),  et  ^Mvient  du  mouvement 
particulier  k  cet  article.  Or ,  ce  mouvement  et  l'angle  qui  en  est  la  conséquence  se  retrouvent 
c)ie2  tons  les  insectes  à  antennes.  Sous  ce  point  de  vue  tous  les  insectes  ont  donc  leurs  an- 
tennes brisées.  Mais  l'angle  qai  brise  l'antenne  n'est  pas  toujt>urs  à  égale  dbtance  de  la  tête, 
la  différence  tient  à  la  longueur  du  genqn  proportionnellement  à  celle  de  l'antenne.  C'eat 
dono  cette  longueur  que  les  entomologaes  devroient  désormais  décrire  avec  plus  d'exacti- 
tude ,  et  au  lieu  de  l'expression  vague  à^antennœ  infractœ ,  ils  auroient  bien  fait  d'ajouter 
quelque^s  scapum  ad  dànidiam  anlennœ  longitudinem  accédons, 

IL  jÉntennes  de  onze  articles. 

H*.  17.  G.  STILBULA.  --*  Abdomen  pétiole ,  très-long  ;  segments  après  le  pé« 

mihi.  tiol^çomprimés  latéralement.  Ecusson  épineux. 

Ex.  Ichncumon  cyniformis  Rossi. 


/ 


///.  Antennes  de  dix  articles. 

A.  Antennes  insérées  au  bord  antérieur  de  la  tête^  près  de  la 

bouche. 

N^  i8.  G.  PLATTGASTER.  —  Abdomeit  pétiole ,  déprimé,  en  spatule. 

Latr.  Antennes  brisées. 

£x.  Platygaster  ruficornU    Latr.    Sept  à  hait 
espèces  inédites. 

B.  Antennes  insérées  au  milieu  du  front. 

N*,  19.  G.  DECATOMA.  —  Abdomen  pétiole ,  comprimé  latéralement. 

mihi.  Ex.  Chalcis  adonidum  Rossi.  Diplolepia  sphegum, 
atigma  Fab.,  etc.  Decatoma  splendida ,  melallica, 
mfipeSf  albitaraU  mibi.  Inédites,  etc. 

N*.  ao.  G.  CALLITULA.  —  Abdomen  sessile  et  déprimé. 

mihi.        Ex.  Caiiiiula  hicolor,  mihi.  Inédite. 

//^.  Antennes  de  neuf  articles. 

K*.  ai.  G.  EURTTOMA.  —  Abdomen  pétiole,  comprimé  latéralement. 

niiger.       Ex.  Eurytoma  iferticillcUa ,  abroteuii,  plumata  lUi- 

ger.  Crassinoda  mihi.  Inédite. 

y.  Antennes  de  huit  articles. 

B**.  ax  G.  FTEROMALUS. —  Abdomen  sessile,  ou  pour  mieux  dire,  subses* 

Latr.  sile. 

Ex.  Ptéromalus  gallarum  Latr. 

N^  a3.  G.  ELACHERTUS.  —  Abdomen  pétiole  :  pétiole  épais,  très- court , 

mihi.  égal  en  longueur  au  segment  qui  le  suit  immé- 

diatement. 
Ex.  Diplolepia  lateralis  mihi ,  Ins.  Lig*  Elacher^ 
tuH  piridulus ,  albwenti'is,  abdominaliê,  albipee, 
pilicomis  mihi,  etc.  Espèces  inédites. 

n^  7^.  g.  MICROTBRUS.  —  Abdomen  pétiole  :  pétiole  mince ,  allongé,  fai- 
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sant  à  lui  seal  plu$  de  la  moitié  de  la  longueur 
de  l'abdomen. 
<  £z.  Diplolepis  petiolata  mihi,  Ins.  Lig.  Micro' 
terus  capreolus  milii.  Inédites. 

J^L  Antennes  de  six  à  sept  articles. 

N^  25.  G.  EULOPHUS,  —  Sulophus  ramicornis. 
Geoffroy. 
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DESCRIPTION 

DU  CHAILLETIA, 

NOUVEAU  GENRE  DE    PLANTES. 


PAR  M.  DE  CANDOLLE. 


i^"^ 


U  E  donne  au  nouveau  genre  de  plantes  dont  je  vais  présen-^ 
ter  la  description  le  nom  de  chailletia ,  pour  rappeler  celui 
de  mon  amHe  capitaine  Chaillet  de  Neufcbâtel,  qui  a  étudié 
avec  une  sagacité  remarquable  les  plantes  de  la  Suisse ,  qui 
m'a.  communiqué  plusieurs  observations  nouvelles  insérées 
dans  la  Flore  Française,  et  qui  n'est  pas  moins  recomman^ 
dable  par  sa  modestie  que  par  ses  connoissances. 

Les  chailletia  sont  des  arbustes  ou  de  petits  arbres  indigènes 
de  Cayenne  et  particulièrement  remarquables  par  la  position 
de  leurs  fleurs  qui  naissent  sur  le  pétiole  des  feuilles.  Leurs 
jeunes  rameaux  sont  un  peu  anguleux  et  revêtus  d'un  duvet 
si .  rare  et  si  court  qu'on  a  peine  à  l'apercevoir  même  à  la 
loupe.  Les  feuilles  sont  alternes,  articulées  sur  la  tige,  portées 
sur  un  court  pétiole ,  oy aies  ou  elliptiques , .  prolongées  en 
pointe,  entières  sur  les  bords,  glabres  sur  les  deux  surfaces, 
et  munies  de  nervures  pennées.  Les  fleurs  sont  trè^pëtites  y 
17.  20 
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et  Baissent  presque  toi]^ours  du  sommet  du  pétiole,  lequel 
est  plus  épais  dans  les  feuilles  qui  portent  des  fleurs  :  celles-ci 
sont  portées  sur  deux  pédoncules  rameux  dans  Tune  des  es- 
pèces que  je  nomme  pour  cette  raison  C.  pedunculata; 
'elleis  sont  sessiles  et  en  paquet  dans  l'autre  espèco  que  j'ap- 
pelle C  se^siUflora. 

Chaque  fleur  est  composée  i^  d'un  périgone  (ou  calice) 
d'une  seule  pièce  persistant  ^ans  grandir  après  la  fleuraison  j 
non  adhérent  à  l'ovaire^  profondément  divisé  en  cinq  lanières 
oblongues,  blanchâtres  et  cotonneuses  en  dehors,  glabres  et 
colorées  en  dedans;  20.  de  la  base  de  ce  tégument  externe 
naissent  cinq  lanières  égales  à  la  longueur  de  l'enveloppe  ex- 
terne, alternes  avec  elles,  bifurquées  à  leur  sommet,  un  peu 
cohérentes  ensemble  par  leur  base  et  qu'on  peut  prendre  au 
premier  aspect,  ou  pour  des  pétales, 'ou  plutôt  pour  des  ap- 
pendices nectarîformes  ;  3o.  cinq  étamines  aheraes  avec  ces 
appendices  naissent  de  la  base  du  périgone  dont  elles  n'at- 
teignent pas  la  longueur  et  portent  chacune  une  anthère  ar* 
rôndîè  à  deux  k>ges^  4**  ^^  pistil  se  compose  d'un  ovaire 
libre,  velu,  de  deux 'styles. courts  un  peu  en  tête  à  leurs  ex- 
trémités  ;  il  se  change  en  un  drupe  dont  le  brou  est  presqu'cn- 
tiènemcmt  sec  et  dont  le  noyau  est  divisé  intérieurem^it  en 
deux  loges:  quelque^»  une  des  loges  avorte  :  les  graines  sont 
solitaires  dans  chaque  loge ,  adhérentes  à  son  sommet  et  par 
conséquent  pendantes,  ovales -oblongues,  sans  pérbperme; 
l'embryon  %e  compose  d'une  radicule  droite  dirigée  vers  le 
haut,  et  de  deux  cotylédons  épais. 

^   Ces  caractères  de  k  fleur  et  du  fruit  POnA  tous  tirés  du 
thaiUetia  pedimculata.  La  seconde  espèce  a  dans  meséchan^ 
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tillons  des  flews  trop  pe«  développées  pour  qae  f  aie  pVL  lu 
disséqoer  avec  soin,  et  je  ne  la  rapporte  à  oe  genre  que  par 
l'analogie  extrême  de  son  pou. 

Dans  le  système  sexnel,  le  cbailktift  se  pîatera  dans  !si 
pentandrie  digynjié,  à  la  suite  de  Tormeau  )  mais  sa  place  dans 
Tordre  natarel  n'est  point  aussi  facile  k  déterminer.  L'iftcèr*- 
titude  à  cet  égard  n€^t  principalement  de  ce  que  la  nature 
des  tégunKns  de  la  fleur  n*est  pas  bien  claire  :  pour  la  dé- 
terminer il  est  nécessaire  de  comparer  ce  genre  avçc  tes  fa*- 
milles  de  plantes  dicotylédones  k  pérîgone  double  et  finté^ 
rienr  poiypétale,  et  avec  celles  à  périgone  simple. 

Quant  aux  premières ,  plus  généralement  connues  sous  le 
nom  de  dicotylédones  polypétales ,  il  est  évident  que  le  chailr 
letia,  par  ses  étamines  pérîgynes,  s^ éloigne  tout-à-fait  des  xn«. 
et  xra^.  classes  de  Jussieuj  et  la  xiv©.,  quoique  fort  nom- 
breuse ,  ne  présente  que  la  famille  des  térébinthacées  à  la- 
quelle il  soit  raisonnable  de  comparer  le  chaîlletla.  Mais  outre 
que  son  port  diffère  beaucoup  de  celui  des  térébinthacées, 
il  s*en  écarte  par  la  présence  des  stipules,  et  surtout  par  sa 
radicule  décidément  droite  et  nullement  repliée  sur  les  lobes^ 

Que  si  npus  comparons  le  chaUktia  avec  les  dicotylédones 
à  périgoiaia  simple  qui  comprennent  les  classes  v ,  vi ,  vu  et 
xy  de  Jossieu,  nous,  éliminerons  d'abord  sans  discussion  les 
classes  v  et  vu  à  cause  des  étamines  pérîgynes  du  chailletia; 
l'absence  du  périsperme  écarte  de  la  comparaison  un  grand 
nombre  des  familles  restantes,  et  les  seules  av0c  l^sqpielles  on 
puisse  réellemeat  coiAparer  le  chaill^tia  ^  sont  tes  familles  des 
lauiiaées  et  des  ameatacéesi^  Il  se  rapproche  des  la^krinkées 
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par  la  structure  de  sa  graine,  par  ses  étamines  opposées  aux 
lobes  du  périgone,  parles  écailles  pétaloïdes  qui  sont  entre- 
mêlées avec  elles,  et  même  un  peu  par  Taspect  dé  ses  fleurs; 
mais  il  me  paroît  en  différer  évideniment  par  la  présence  de 
deux  stipules  à  la  base  de  chaque  feuille ,  par  ses  étamines 
qui  sont  au  nombre  dé  cinq ,  tandis  que  dans  toutes  les  lau- 
rinées  le  nombre  des  étamines  est  de  trois  ou  un  multiple  de 
trois,  par  ses  anthères  qui  ne  s'ouvrent  point  de  bas  en  haut, 
.par  son  pistil  à  deux  loges  et  deux  styles ,  tandis  que  celui 
de  toutes  les  laurînées  est  à  une  loge  et  un  style,  enfin  par 
ses  cotylédons  qui  ne  sont  nullement  peltés  comme  Browu 
Faffîrme  des  laurînées.  Il  ne  reste  donc  que  la  famille  des 
amentacées  à  laquelle  le  chailletia  puisse  être  comparé.  Cette 
famille  présente  en  effet  une  section  composée  d'arbres  qui, 
connue  le  chailletia,  ont  les  fleurs  hermaphrodites.  Notre 
genre  se  rapproche  des  amentacées  par  sa  tige  ligneuse,  par 
ses  feuilles  alternes  à  nervures  pennées,  par  les  deux  stipules 
caduques  qui  sont  à. la  base  des  feuilles,  et  par  Tabsence  du 
périsperme  j  il  se  rapproche  en  particulier  de  Tormeau  et  du 
celtis.  par  ses  feuilles  souvent  inégalement  prolongées  à  leur 
base,  par  ses  fleurs  réellement  axillaires,  par  la  position  des 
étamines  devant  lés  lobes  de  la  fleur  et  attachées  à  leur  base , 
par  le  nombre  de  ses  étamines,  de  ses  styles,  des  parties  de 
son  fruit,  enfin  par  le  point  d'adhérence  des  graines  dans  leur 
loge.  La  comparaison  du  chailletia  avec  le  celtis  paroît  très- 
contraire  aux  idées  que  présente  le  port  dés  celtis  d'Europe, 
qui  ont  tous  des  pédoncules  uniflores;  mais  elle  devient  plus 
naturelle  si  Ton  porte  soil  attention  sur  les  celtis  à  pédoncules 
multiflores,  tels  que  le  celtis  orientalis^  une  espèce  inédite 
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du  Pérou  ^désignée  dans  Fherbier  de  M.  de  Jussieu  sous  le 
nom  de  chwhileay  le  celtis  rnicranthus ,  le  celtis  lima  y  etc. 
Toutes  ces  espèces  ont,  comme  le  chailletia,  les  pédoncules 
axillaires,  divisés  preisque  dès  leur  base  en  deux  bradclies 
qui  se  bifurquent  ensuite  irrégulièrement,  et  portent  plusieurs 
petites  fleurs  analogues  à  celles  de  notre  nouveau  genre 5 
dans  cette  section  des  celtis  à  pédoncules  multiflores  se  trouve 
en  particulier  le  celtis  integrifolia  Lam. ,  q;ui  a  les  feuilles 
non  dentées  comme  les  autres  celtis,  mais  entières  sur  les 
bords  comme  le  chailletia.  La  nature  drupacée  du  péricarpe 
de  ce  genre  et  le  nombre  binaire  de  ses  loges  semble  le  placer 
entre  l'ulmus  qui  a  une  capsule  à  deux  loges,  et  le  celtis  qui 
a  un  drupe  uniloculaire  probablement  par  un  avortement 
constant.  Le  chailletia  diffère  cependant  de  ces  deux  genres 
lo.  par  l'épaisseur  des  cotylédons  qui  sont  foliacés  dans  l'or- 
meau et  le  celtis,  mais  qui  sont  très -épais  dans  plusieurs 
autres  genres  d'amentacées;  20,   par  la  présence   des  cinq 
appendices  pétaliformes  placés  entre  les  étamines  et  qu'on 
auroit  pu  prendre  pour  des  pétales.  Mais  à  cet  égard,  outre 
les  raisons  qu^  l'analogie  pourroit  fournir,  je  ferai  remarquer 
ici,  i^.  que  l'enveloppe  externe  de  la  fleur  du  chailletia  ne  peut 
être  considérée  comme  un  calice  simple  à  cause  de  la  diffé- 
rence notable  qu'offrent  ses  deux  surfaces,  dont  l'extérieure 
est  calicinale  et  l'intérieur  coroUinej  20.  que. les  appendices  . 
pétaliformes  ne  peuvent  être  pris  pour  <ie*  vrais  pétales  parce 
qu'ils  sont  trop  exactement  placés  sur  le  même  rang  que  les 
étamines,  et  non  pas  en  dehors  des  étamines.  Je  crois  donc, 
d'après  ces  considérations,  que  le  chailletia  doit  dans  l'ordre 
naturel^  aussi  bien  que  dans  l'ordre  sexuel,  être  rapproché 
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des  ameatacées  hermaphrodites,  et  en  particulier  du  genre 
çeltîs, 

La  position  des  fleurs  du  diailletia  mérite  encore  de  nous 
arrêter  un  instant  :  ces  fleurs  paroissent  naître  du  sommet  du 
pétiole ,  mais  parmi  les  échantillons  de  cette  plante  gque  je 
possède  il  s'en  trouve  un  qui  a  servi  de  type  k  la  figure  ci- 
jointe,  dont  les  pédoncules  sont  les  uns  axillaires,  les  autres 
portés  sur  le  pétiole ,  de  sorte  que  dans  ce  cas  il  est  évident 
que  tout  le'  phénomène  se  réduit  à  ce  que  dans  l'état  ordinaire 
des  choses  le  pédoncule  da  chailletia  se  soude  naturellement 
par  sa  base  avec  le  pétiole  des  feuilles.  Lorsqiï^  cette  sou- 
dure n  a  pas  Ueu,  le  pétiole  est  très-court,  quand  elle  s'opère, 
ce  qui  est  le  plus  fréquent,  le  pétiole  paroit  plus  long  et 
les  fleurs  semblent  naitre  sujr  deux  pédoncules  entièrem.ent 
séparés.  Cette  riiafiière  de  concevoir  la  position  des  feuilles 
sur  les  fleurs  doit  s'appliquer  à  un  grand  nonobre  d'autres 
cas  de  même  genre,  tels,  par  exempte,  que  les  ruscus,  etc.,, 
et  n'étonnera  que  ceux  qui  n  ont  point  habitué  leur  esprit  à 
ces  greffes  naturelles  si  fréquentes  dans  le  règne  végétal,  et 
dont  l'examen  explique  tant  d'apparentes  anoi(»alies. 

U  ne  me  reste,  pour  terminer  ce  Mémoire,  qu'à  exposer 
la  monographie  du  genre  dans  le  langage  lia];Htuei  des  bo- 
tanistes. ,  . 

CHAILLETIA. 

CaH.  —  Perifonnim  persistens,  i-phyllum,  5-pattitaBi,  lobU  oblongîs  exJtmn  to« 
xneolosUi  iutas  glabris  coloratis.  Sqaamœ  petaliformes  5,  perîgonii  laciniis 
alterns^earamdeinbasî  inserts,  oblongae^bitids.  StaminaS  cum  squamis  al- 
terna, perigonio  in^rta.  Orariom  i ,  libernm.  Styli  a,  aptce  sabcapitati.  Drapa 
e%BQCOê, biloculaiis;  aat abon«  i-locuIart$.  Senina  tolîlaria  in  %nwffK localo. 
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par  la  structure  de- sa  graine,  par  ses  étatnînes  opposées  aux 
lobes  du  périgone,  parles  écailles  pétaloïdes  qui  sont  entre- 
mêlées avec  elles,  et  même  un  peu  par  Faspect  dé  ses  fleurs; 
ipais  il  me  paroit  en  difiérér  évidenâment  par  la  présence  de 
deux  stipules  à  la  base  de  chaque  feuille ,  par  ses  étamines 
qui  sont  au  nombre  dé  cinq  y  tandis  que  dans  toutes  les  laur 
rinées  le  nombre  des  étamines  est  de  trois  ou  un  multiple  de 
trois,  par  ses  anthères  qui  ne  s'ouvrent  point  de  bas  en  haut, 
.par  son  pistil  à  deux  loges  et  deux  styles ,  tandis  que  celui 
de  toutes  les  laurinées  est  à  une  loge  et  un  style,  enfin  par 
ses  cotylédons  qui  ne  sont  nullement  peltés  comme  BrowA 
Taffirme  des  laurinées.  Il  ne  reste  donc  que  la  famille  des 
amentacées  à  laquelle  le  chailletia  puisse  être  comparé-  Cette 
famille  présente  en  effet  une  section  composée  d'arbres  qui, 
comme  le  chailletia,  ont  les  fleurs  hermaphrodites.  Notre 
genre  se  rapproche  des  amentacées  par  sa  tige  ligneuse,  par 
ses  feuilles  alternes  à  nervures  pennées,  parles  deux  stipules 
caduques  qui  sont  à  la  base  des  feuilles,  et  par  Tabsence  du 
périsperme  j  il  se  rapproche  en  particulier  de  Tormeau  et  du 
celtis  par  ses  feuilles  souvent  inégalement  prolongées  à  leur 
base,  par  ses  fleurs  réellement  axillaires,  par  la  position  des 
étamines  devant  lés  lobes  de  la  fleur  et  attachées  à  leur  base, 
par  le  nombre  de  ses  étamines,  de  ses  styles,  des  parties  de 
son  fruit,  enfin  par  le  point  d'adhérence  des  graines  dans  leur 
loge.  La  comparaison  du  chailletia  avec  le  celtis  paroît  très- 
contraire  aux  idées  que  présente  le  port  des  celtis  d'Europe, 
qui  ont  tous  des  pédoncules  uniflores  ;  mais  elle  devient  plus 
naturelle  si  l'on  porte  son  attention  sur  les  celtis  à  pédoncules 
multiflores,  tels  que  le  celtis  orientaUs^  une  espèce  inédite 
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du  Pérou ^  désignée  dans  rh^bier  de  M*  de  Jussieu  sous  le 
nom  de  chichilea  ^  le  celtis  micranthus ,  le  celtis  lima  y  etc. 
Toutes  ces  espèces  ont,  comme  le  chailletia,  les  pédoncules 
axillaires,  divisés  presque  dès  leur  base  en  deux  bradches 
qui  se  bifurquent  ensuite  irrégulièrement,  et  portent  plusieurs 
petites  fleurs  analogues  à  celles  de  notre  nouveau  genre; 
dans  cette  section  des  celtis  à  pédoncules  multiflores  se  trouve 
en  particulier  le  celtis  integrifolia  Lam. ,  qui  a  les  feuilles 
non  dentées  comme  les  autres  celtis,  mais  entières  sur  les 
bords  comme  le  chailletia.  La  nature  drupacée  du  péricarpe 
de  ce  genre  et  le  nombre  binaire  de  ses  loges  semble  le  placer 
entre  l'ulmus  qui  a  une  capsule  à  deux  loges,  et  le  celtis  qui 
a  un  drupe  uniloculaire  probablement  par  un  avortement 
constant.  Lé  chailletia  diflFère  cependant  de  ces  deux  genres 
i^.  par  répaisseur  des  cotylédons  qui  sont  foliacés  dans  Tor- 
meâu  et  le  celtis,  mais  qui  sont  très -épais  dans  plusieurs 
autres  genres  d*amentacées;  20,   par  la  présence   des  cinq 
appendices  pétaliformes  placés  entre  les  étamines  et  cpi*on 
auroit  pu  prendre  pour  des  pétales.  Mais  à  cet  égard,  outre 
les  raisons  qu^  Fanalogie  pourroit  fournir,  je  ferai  remarquer 
ici,  lo.  que  r  enveloppe  externe  de  la  fleur  du  chailletia  ne  peut 
être  considérée  comme  un  calice  simple  à  cause  de  la  diffé-^ 
rence  notable  qu'offrent  ses  deux  surfaces,  dont  l'extérieure 
est  calicinale  et  Tintérieur  coroUinej  20.  que.  les  appendices  . 
pétaliformes  ne  peuvent  être  pris  pour  de  Vrais  pétales  parce 
qu'ils  sont  trop  exactement  placés  sur  le  même  rang  que  les 
étamines,  et  non  pas  en  dehors  des  étamines.  Je  crois  donc, 
d'après  ces  considérations,  que  le  chailletia  doit  dans  l'ordre 
naturel^  aussi  bien  que  dans  Tordre  sexuel,  être  rapproché 
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des  amentacées  hermaphrodites  ^  et  en  particulier  du  genre 
celtis, 

La  position  des  fleurs  du  chaiUetia  mérite  encore  de  nous 
arrêter  un  instant  :  ces  fleurs  paroissent  naître  du  sommet  du 
pétiole,  mais  parmi  les  échantillons  de  cette  plante  «que  je 
possède  il  s'en  trouve  un  qui  a  servi  de  type  k  la  figure  ci- 
jointe,  dont  les  pédoncules  sont  les  uns  axillaires,  les  autres 
portés  sur  le  pétiole ,  de  sorte  que  dans  ce  cas  il  est  évident 
que  tout le^  phénomène  se  réduit  à  ce  quedansletat  ordinaire 
des  choses  le  pédoncule  du  chailletia  se  soude  naturellement 
par  sa  base  avec  le  pétiole  des  feuilles.  Lorsqift  cette  sou- 
dure n  a  pas  lieu,  le  pétiole  est  très-court;  quand  elle  s'opère, 
ce  qui  est  le  plus  fréquent ,  le  pétiole  parolt  plus  long  et 
les  fleurs  semblent  naître  suj  deux  pédoncules  entièrement 
séparés.  Cette  liianière  de  concevoir  la  position  des  feuilles 
sur  les  fleurs  doit  s'appliquer  à  un  grand  nombre  d'autres 
cas  de  même  genre,  tels,  par  exemple,  que  les  ruscus,  etc,,, 
et  n'étonnera  que  ceux  qui  n'ont  point  habitué  leur  esprit  à 
ces  greffes  naturelles  si  fréquentes  dans  le  règne  végétal,  et 
dont  l'examen  explique  tant  d'apparentes  anoi^alies. 

U  ne  me  reste,  pour  terminer  ce  Mémoire,  qu'à  exposer 
la  nûK>nographie  du  genre  dans  le  langage  habituel  des  bo- 
tanistes. 

CHAILLETIA. 

Cah.  —  Perifonnim  pertialeDS,  i-phyllum,  S-partitam,  lobit  oblongis  exMis  to- 
mentosisy  iiitut  glabrie  coloralis.  Squamœ  petaliformes  5,  perigonii  laciniis 
alternaejearumdembasl  insertae,  oblongae^bitidae.  StaminaS  cum  squamis  al- 
terna, per'igonio  înserta.  Oranum  i ,  liberam.  Styli  a,  aptce  snbcapitati.  Drapa 
nroooa,  bîlocalaris,  aat  aborui  i-locularîa .  Semina  soliiaria  in  faoc^ue  looalo, 
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inTéïrM;  oyalo-oMoiiga ,  exalbominosa;  radicala  sapera ,  xecta;  cotjtëdoiifa 

crassae. 

Ob8.  Arbusculœ  Cayenenses  y  folîîs  alternis  integris,  basi  bistlpolatis,  in  peliolo 
tfaepîus  floriferis,  pennatim  nervosis.  •    ^         -  . 

I.  C.^pedunculata,  C.  floribos  pednnculatis,  subcorymbosisî  foliis  oyato-acuxni- 
natis,  basi  inaçqualiter  sabcordâli^.  *  -  •  ^     "       \ 

B^b^Jn  Cayenâ.  J). 

Pedunculi  axillares/nnnc  ISberî ,  sdepius  cum  petiolo  basl  coaliti,^.  bifurcali ,  '    . 
demam  trifidi  apt  triditytontï,  pt  ramîienaîssimo  totnentt)  pubescentes.  Florea 
erectî.  Frnctus  ob  inflexioxieni  pedicelloram  ^endali. 

a.  C  se88iHflora»  C.  floribus  in  peliolis  sessilili^aa;  glomej^atîs;  foliis  elIiplicO'' 
acuminatis,  basi  attenuatis. 

Hab.  in  Giyena.  fj.  ( v.  s.  )  ^  '  ''    ' 

FIoresB-iogloniérafi  in  parte  snperiore  pettoli,  minimi,  tillôsi,  priûribits 
straGtuini(#x  iiiiaiaiVira}aiîiiiUinii.'  ^     *. 
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Fio.  u  Cbailluiu peduMCiitaia.'Çu  taméan  réflaii à  là  moitié  de  la'grttideariÂsv 
turelle..  ... 

a.  La  fleur  grossie  à  la  loupe  et  Tue  par  devant 
h.  Le  périgone  ya  ea  debors.      ,  ' 

c.  Une  des  cinq  éçailtes  pétaliformf  s.  .'::;.:.) 

d.  Un  des  lobes  du  périgcme  aVec  l'écaille  et  l'étami^e  qui ^dbèrent.  L  Sf 

base.    '  .    .  ,  . 

é.  Une  etamme. 
%    '  ;^  Le  pt^l.    •  '  *:  '"'.".)": 

g.  Le  fruit  entier  de.gra^ndecir  naturelle*. 

>i./lie  même  ayant  une  seulç  loge  et  portant  le  périgone  persistant, 
r.  Le  même  ouvert  loBgitudiualement. 

k.  La  graine;    '  .        -      i  .^'.' 

/.  La  même  ayant  les  cotylédons  séparés.   . 

Fio.  2.  Un  fragment  da  Cluiilletia  seasiliflorcL  '  •  '  >  ' 
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NOTE 

Sur  deux  espèces  (TEmissole. 


PAR  M.  GEOFFROY-SAINT-HILAIRB. 


JlVqndelet  a  décrit  et  figuré  deux  espèces  d'Emissole  qu'il 
a  données  sous  les  noms ,  Tune  de  galeus  lœ^isy  et  Vautre 
de  galeus  asterias.  Cette  dernière  n  ayant  point  reparue , 
on  ToubCa,  ou  du  moins  on  la  confondit  avec  le  galeus  Z^- 
uis  y  sous  le  nom  unique  d'émissole  ou  de  squalus  mustehis. 

Il  paroît  que  M.  Risso  vient  de  la  retrouver  :  du  moins  sa 
correspondance  nous  apprend  qu'il  est  parvenu  à  distinguer 
dans  la  mer  de  Nice  deux  espèces  à.  qui  le  nom  d'émissole 
convient  également. 

Il  en  a  déjà  publié  une  dans  son  ouvrage.  «  L'émissole,  y  est- 
il  dit ,  a  le  corps  gris^de-perle  sur  sa  partie  supérieure  :  il  est 
orné  de  deux  rangées  de  points  blancs  dont  une  se  prolonge 
en  feston  sur  les  côtés  :  les  nageoires  pectorales  sont  bordées 
par  un  liseret  blanc  :  la  première  dorsale  est  noirâtre  à  son 
sommet,  et  la  seconde  est  du  double  plus  grande  que  la  na- 
geoire de  l'anus  :  enfin  les  nageoires  ventrales  ont  leurs  ap- 
pendices oblongs.  » 

Aucun  de  ces  traits  n'est  applicable  au  galeus  lœuîs^  dont 
alors  M.  Risso  ne  soupçonnoit  pas  l'existence,  et  ils  ne  s'appli- 
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ijuent  pas  tous  au  galeus  asteriaSy  Rondelet  parlant  d'une 
seule  série  d'étoiles  et  M.  Rîsso  de  deux  rangées  de  points 
blancs.  Si  ces  différences  sont  constantes  et  qu'elles  né  tien- 
nent pas  à  une  différente  manière  de  s'exprimer,  il  faudra  en 
conclure  que  ce  n'est  pas  seulement  deux,  mais  trois  espèces 
de  squale  qui  se  ressemblent  par  l'extrême  petitesse  des  dçnts.  • 

Mais  sans  donner  plus  d'importance  à  cette  conjecture, 
nous  opposerons  à  la  description  que  nous  avons  rapportée; 
les  caractères  du  galeus  lœi^isy  tels  que  nous  les  avons  cons- 
tatés  sur  les  individus  du  Muséum,  et  extraits  de  la  corres- 
pondance de  M-  Risso. 

'  Le  galeus  lœi^is^  ou  l'émissole  des  auteurs,  a  la  peau  lisse, 
translucide  et  comme  vernissée  :  le  dos  est  d'un  gris-olivâtre 
et  le  ventre  blanc  :  les  flancs  sont  éclaircis  par  des  lignes  ou 
traits  ondulés  d'un  jaune  ocracé  à  reflets  violets  :  toutes  les 
nageoires  présentent  la  même  teinte  :  celle  de  l'anus  n'est 
guère  plus  grande  que  la  seconde  dorsale. 

Ces  deux  squales  diffèrent  en  outre  par  le  nombre  dés  ran- 
gées des  petites  dents  qui  couvrent  les  os  inaxillaires  et  par 
les  plus  grandes  dimensions  où  il  parviennent. 

L'émissole  de  V icthyologie  de  Nice  a  les  dents  un  peu 
plus  aiguës  que  celles  de  l'émissole  vulgaire  :  le  premier  par- 
venu à  ses  plus  grandes  dimensions  ne  pèse,  au  plus,  que 
10  kilogrammes,  l'autre  en  pèse  3o  et  davantage;  celui-ci 
n'arrive  guère  sur  la  côte  qu'en  mai,  et  pour  y  frayer,  et 
l'autre  s'y  tient  presque  toute  Tannée  :  leur  ^hair  a  un  goût 
différent  et  l'on  s'aperçoit  aussi  qu'ils  diffèrent  à  quelques 
égards^  soit  dans  l'habitus,  soit  dans  les  mœurs,  si  l'on  est 
dans  le  cas  de  les  comparer  avec  soin. 

17.  Il 
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Leur  ressemblance  la  plus  grande  est  dans  les  dents  qui 
sont  si  petites  qu'il  est  venu  à  l'esprit  de  plusieurs  personnes 
de  ne  voir  en  elles  qu'une  sorte  de  cristallisation  dont  les 
mâchoires  étoient  recouvertes.  Rondelet  dit  que  son  galeus 
lœçis  est  sans  dents,  mais  qu'en  revanche  il  a  la  bouche  âpre: 
M.  Risso  ne  voyant  aussi  dans  ces  aspérités  qu'une  sorte  de 
sculpture  en  traits  rhomboïdaux,  penchoit  à  placer  sa  se- 
conde espèce  d'émissole  parmi  les  aodons.  C^est  au  temps  à 
nous  fixer  sur  la  justesse  de  ce  rapprochement,  et  pour  cela 
il  faudroit  que  nous  vinssions  à  savoir  que  les  deux  squales 
édentés  de  Forskal  et  celui  de  Brunnich  ont  également 
(  chose  d'ailleurs  assez  vraisemblable  )  leurs  os  maxillaires 
recouverts  par  cette  sorte  de  mosaïque  régulière  qui  forme  ' 
le  pavage  des  mâchoires  des  raies* 

Quand  dans  une  famille  où  la  plupart  des  espèces  sont  de- 
puis long-temps  devenues  célèbres  par  l'épouvante  qu'elles 
sèment  sur  leur  passage,  on  vient  à  rencontrer  un  animal, 
qui  au  lieu  de  la  bouche  du  requin  si  terrible  par  le  nombre 
et  les  pointes  acérées  de  ses  dents ,  ne  présente  plus  que  des 
mâchoires  sans  défense  et  dont  la  surface  est  comme  sim- 
plement chagrinée ,  on  est  dans  le  cas  de  se  demander  (  toutes 
choses  dans  le  reste  de  l'organisation  paroissant  conservées 
de  même  ) ,  si  un  tel  animal  participe  encore  à  cet  instinct 
de  voracité  et  de  gloutonnerie  qui  fait  le  principal  caractère 
de  ses  congénères» 

Cette  question  est  restée  sans  réponse  à  l'égard  des  émis- 
soles;  mais  j'ai  eu  occasion  de  m'assurer  que  cela  est  en.efiet. 
L'inspection  des  alimens  trouvés  dans  Testomac  de  ce  poisson 
m'a  appris  qu'il  se  nourrit  de  crabes»  Il  vit  donc  de  proie, 
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mais  subordonnant  ses  entreprises  à  ses  moyens,  il  ne  s'at- 
tache qu'à  des  individus  d'un  volume  proportionnel  à  l'éten- 
due de  sa  bouche  :  celle-ci  est  simplement  pour  lui  un  moyen 
de  préhension.  En  effet,  comme  le  pavage  de  ses  mâchoires 
forme  une  sorte  de  râpe ,  entre  les  dentîcules  de  laquelle  il 
peut  engager  sa  proie ,  il  fait  servir  cet  arrangement  à  la  con- 
server au  passage  jusqu'à  ce  qu'il  ait  préparé  son  mouvement 
de  déglutition ,  et  qu'il  se  soit  mis  en  état  de  l'avaler  en  son 
entier. 

Nous  avons  eu  l'intention  dans  cette  note ,  en  nous  aidant 
des  renseignemens  de  M.  Bisso ,  de  montrer  que  c'étoit  avec 
raison  que  Rondelet  avoit  regardé  comme  distinctes  les  deux 
espèces  de  squale ,  auxquelles  il  a  donné  les  noms  d'émissôle 
et  de  lentillat  :  galeus  Icet^îs  et  galeus*  asterias. 


*    o 
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SUR    LES    ESPECES 

DU   GENRE    LORIS, 

Mammifères  de  f  ordre  des  Quadrumanes^ 


PAR  M.  GEOFFROY-SAINT-HILAIREL 


Je  m'etoîs  Borné  dans  ma  monographie  des  Lemurs , publiée  en  1796 et  insérée 
dans  le  Magasin  Encyclopédique,  tome  7,  à  décrire  les  deux  espèces  de  loris  que 
nous  possédions  au  Muséum ,  le  loris  paresseux  et  le  loris  grêle. 

Depuis, en  i8o4y  M.  le  professeur  Fischer^  directeur  du  Muséum.aeadémiqne 
de  Moscou,  tant  dans  une  lettre  imprimée  à  Mayence  qu'il  me  fit  l'honneur  de 
m'adresser  que  dans  son  bel  ouvrage  de  t'Anatomie  des  Maiis,  en  fit  connoitra 
4^  «ne  troisième  espèce^  le  loris  cey Ionien. 

Il  en  est  une  quatrième,  lepotto,  qui  a  même  sur  les  antres  Parantage  d'une 
publication  plus  ancienne  :  je  Pavois  omis  dans  mon  travail  des  lemnrs,  dans  la 
crainte  d'en  mal  apprécier  les  rapports.  En  effet,  tout  ce  qu'il  m'étoit  possible 
d'en  savoir  à  cette  époque,  c'est  que  le  potto  paroissoit  ressembler  aux  makis  par 
sa  longue  queue,  «t  aux  loris  par  son  port,  sa  physionomie  et  ses  habitudes  :  le 
voyant  sur  la  limite  de  ces  deux  sous-genres,  je  ne  pouvois  que  désirer  qu'il  fut 
mieux  connu.  En  outre ,  ce  loris  n'avoit  encore  été  vu  (  ce  q^ui  même  remon- 
toit  à  plus  d'un  siècle)  ^ue  par  un  marchand  hoUandois,  Guillaume  Bosmani 
lequel  au  surplus  l'avoft  assea  bien  fixé  au  moyen  d'une  figure.  (Voyez  son  Voyagé 
de  Guinée^  édit.  franc.,  page  a5a,  fig.  4.) 

Ma  réserve  an  sujet  du  potto  (yyt  cause  qu'on  le  raya  définitivement  de  la  liste  des 
êtres  :  je  l'ai  retrouvé  dans  les  collections  de  Lisbonne  et  je  me  hâte  de  le  rétablir 
dans  son  rang. 

Ce  quadrumane  est  un  vrai  loris ,  malgré  sa  longue  queue.  Sa  tète  est  ronde  et 


\ 


V 


d'histoire   natubelle»  j63 

son  museau  très-court  :  ses  yeux  sont  tout  aussi  grands  et  tout  aussi  rapprochés 
que  ceux  du  galago,  à  qui  î1  ressemble  en  outre  par  l'ampleur  et  le  nu  des  oreilles  : 
comme  dans  tous  les  anîniaox  du  sous-ordre  des  makis ,  son  second  doigt  des  pieds 
est  court  et  muni  d'un  ongle  allongé,  étroit  et  subulé  :  ses  membres  et  sa  queue 
sont  pour  la  longueur  et  les  proportions  ce  qu'ils  sont  dans  les  makis.  Le  potto  est 
enfin  couvert  d'une  laine  épaisse ,  cendrée  en  dedans  et  d'un  gris  roux^  uniformts 
à  l'extérieur. 

Voici  quelques-unes  de  se»  dimensions. 

Le  corps  0,47;  la  queue  0,34;  la  tête  longue  die  0,09  et  large  de  0,07;  le  bras* 
0,17  ',  l'extrémité  inférieure  0,^4;  tes  oreilles  hautes  de  o,o5  et  larges  de  o,o3* 

J'obseryerai  à  l'égard  de  cette  dernière  dimension  que  Bosman  a  figuré  son 
potto  avec  des  oreilles  très-courtes  :  si  ce  n'est*  pas  là  une  erreur  de  son  dessina*- 
teur,  j'aurois  donné  une  nouyelle  espèce  pour  l'animal  décrit  par  ce  Toyageur. 

Enfin  il  est  un  autre  loris  qui  a  dé;à  exercé  la  sagacité  des  naturalistes^  c'est  le 
tardigrade  de  Sébo,  figuré  pi.  47.  Klein  et  Brisson  l'ont  admis  comme  espèce 
distincte  du  loris  grêle,  figuré  dans  le  même  ouvrage,  pi.  35;  apinioo  dans  la<* 
quelle  BuiFon  (i3,  p.  ^10)  a  vu  un  double  emploi  qu'il  a  attribué,  on  ne  sait 
pourquoi, à  l'éditeur  du  Cabinet  de  Séba.  Le  sentiment  de  BufFon  a  prévalu-, 
tandis  que  la  feule  incertitude  qu'on  puisse  à  cet  égard  raisonnablement  conce- 
voir aujourd'hui ,  c'est  si  Te  loris  de  Séba ,  pi.  47 ,  se  rapporte  au  loris  paresseux, 
ou' s'il  donne  lieu  à  la  détermination  d'une  cinquième  espèce^ 

La  taille  et  les  proportiqns  de -ce  quadrumane  le  feroient  prendre  pour  l'animal 
décrit  par  Yosmaër  ;  mais  il  a,  dit  Séba,  sa  lèvre  supérieure  fendue  :  il  est  abso* 
Jument  sans  queue  :  il  ne  paroit  pa^ qu'il  ait  de  ligne  dorsale  et  ses  couleurs  sont 
différentes,  brunes  noirâtres  en  dessus,  et  tout-à-fait  noires  sur  le  dos.  Séba  lavoit 
Teçu  de  Ceylan':  le  loris  paresseux  ne  s'est  encore  trouvé  qu'au  Bengale,  suivant 
Vosmaër,  et  à  Java;  nous  n'en  doutons  pas  pour  ce  dernier  lieu,  M.  Leschenauk^ 
mcMis  en  ayant  rapporté  un  fort  bel  individu  dece  pays» 
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EXAMEN  CHIMIQUE 

DES  CRAYONS  LITHOGRAPHIQUES. 

PAR   M.   LAUGIER. 


J  E  n'ai  eu  k  ma  disposittoii  qu'un  gramme  de  cette  matière  ;  œlte  petite  quantité 
ne  m'a  pas  permis  de  varier  assez  mes  expériences^  pour  que  leurs  résultats 
soient  d'une  grande  exactitude >  et  si  elle  m'a  suffi  pour  reconnaître  toutes  les 
substances  qui  la  composent,  je  ne  suis  pas  aussi  certain  d'être  parvenu  à  en 
déterminer  les  proportions  d'une  manière  précise. 

La  matière  qui  constitae  les  crajrons  dont  il  s'agit ,  a  une  coule  or  noire,  die 
est  grasse  au  toucher ,  elle  a  une  odeur  de  cire  jaune ,  se  fond  à  une  douce  chaleur, 
se  ramdilit  sous  le  pilon  et  se  réduit  en  une  pâte  qui  adhère  au  mortier  où  on 
la  triture.  • 

L'alcool  que  l'on  fait  bouillir  sur  cette  matière  la  divise  en  deux  portions; 
l'une  qui  est  la  plus  abondante  est  dissoute  par  ce  menstrne,  l'autre  résiste  &  son 
action  dissolvante. 

Sur  loo  parties  chau£fêes  avec  Palcool ,  64  ont  été  dissoutes,  puisque  le  résida 
ne  pesoit  plus  que  36. 

Exanlen  de  la  portion  insoluble  dans  V alcool. 

Ce  résidu  insoluble  dans  l'alcool,  avoit  une  couleur  noire  plus  intense  que 
celle  de  la  matière  des  crayons,  elle  avoit  une  fusibilité,  pi  as  grande,  et  très-sem- 
blable à  celle  du  suif,  elle  s'étendoit  sur  le  papier  qu'elle  imbiboit,  comme 
auroit  pu  le  faire  cette  matière  graisseuse. 

J'ai  employé  l'essence  de  térébenthine  pour  séparer  cette  graisse  du  charbon 
qui  7  étoit  mêlé.  A  l'aide  de  la  chaleur,  l'essence  a  dissous  la  matière  grasse,  j*aî 
filtré  le  mélange  encore  chaud,  et  le  charbon  est  resté  sur  le  filtre. 

L^essence  ainsi  chargée  de  la  matière  grasse  a  été  évaporée  à  une  douce  cha- 
leur jusqu'à  sicci  té,  lé  résidu  de  l'évaporation  étoit  un  mélange  de  graisse  et  de 


Nota.  Cette  matière  m'a  été  remise  par  M.  Marcel  de  Serre,  qui  m'a  prié  de  l'examiner. 
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la  résine  fournie  par  Peasence  ;  j'ai  facilement  séparé  ces  deux  snlstances  par 
l'alcool  froid  qai  a  dissous  ta  résine,  le  soif  sons  la  forme  de  floeons  se  séparoil 
à  mesure  que  la  dissolution  de  la  résine  s'opéroit. 

Ces  flocons  graisseux  recueillis  sur  un  filtre  ^  ayoient  les  propriétés  du  suif  et 
représentoient  25  parties;  le  charbon  q^ue  j'en  avois  précédemment  isolé  ne  pesoit 
que  6  parties.  Ainsi  la  portion  des  crajons  insoluble. dans  l'alcool  dont  le  poids 
étoit  d'abord  de  36  parties  a  été  réduite  à  3i  |  et  elle  étoit  formée  de  suif  et  de 
charbon. 

Examen  de  la  portion  soluhle  dans  V alcool. 

La  portion  des  crayons  qui  aToit  été  dissoute  par  l'alcool  dans  la  première  ex- 
périencev  étoit  composée  d'autres  substances  que  je  yais  indiquer. 

D'abord  l'alcool  en  se  refroidissant  a-  déposé  une  matière  blanche  jaunâtre  que 
j'ai  séparée  du  liquide  par  le  filtre,  cette  matière  séchée  à  Tair  se  détachoit  par 
lames  du  papier.  Elle  avoi^l'odeur  de  la  cire  jaune ^  elle  se  ramoUissoit  sous  les 
doigts  comme  cette  substance ^  j  adhéroit  et  ayoit  sa  ténacité.  Son  poids  repré-' 
sentoit  i5  parties. 

L'alcool  d'où  elle  s'étoit  déposée  ayoit  une  couleur  jaune  yêrdâtre,  il  deyenoit 
louche  par  l'additiou  de  l'eau  ^  et  sa  sayeur  étoit  sensiblement  amère.  Je  l'ai  éva^ 
pore  à  siccité,  etj'ai  obtenu  pour  résidu  une  matière  jaunâtre  que  j'ai  traitée  par 
de  nouyel  alcool.  Celui-ci  a  dissous  le  résidu  assez  complètement,  mais  par  le 
refroidissement  ri  s'est  déposé  une  matière  jaune  qui  m'a  paru  un  mélange  de 
cire  et  d'une  petite  quantité  de  graisse.  Elle  &yoit  l'odeur  de  la  cire,  mais  moins 
de  consistance  que  la  première  portion  de  cire  obtenue  j  elle  se  ramoUissoit  plus 
promptement  sous  les  doigts ,  et  se  fondoit^plus  facilement  3  ce  mélange  étoit  du 
poids  de  ai  parties. 

Il  est  yraisemblable  que  ce  mélange  ae  cire  et  de  suif  étoit  resté  dissous  dans 
Talcôol,  en  rai.son  de  l'affinité  que  la  résine  soluhle  à  froid  dans  ce  menstrue  ayoit 
exercée  sur  lui. 

Eu  effet,  l'éyaporation  de  l'alcool  qui  ayoit  dissous  le  précédent  mélange  a 
donné  pour  résidu  une  substance  d'un  jaune  brun  qui  a  présenté  les  (joractères- 
d'aue  résine. 

Ces  expériences  prouyent  assez  éyidétament  que  la  matière  des  crajons  litho^ 
graphiques  est  formée  de  quatre  substances  différentes,  de  cire,  de  suif  oa  - 
graisse,  de  résine  et  de  charbon,  qui  toutes  sont  de  nature  à  ne  point  se  mêler 
à  l'eau  y  propriété  importante  et  dont  on  tire  un  parti  ayantageux  dans  le  procédé 
de  grayure  pour  lequel  on  emploie  la  matière  dont  il  s'agit.. 
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Voici,  autant  que  j'ai  pu  les  déterminer  par  les  raisons  indiquées  plus  haut, 
les  proportions  dans  lesquelles  j'yai  trouyé  oqs  substances. 

loo  parties  sont  formées  de 

Cire i5 

Mélange  de  cire  et  de  graisse « .'..•.. ai 

Suif  ou  graisse •* «5 

Résine « 'j6 

Charbon <......••........ S 

"93" 

La  perte  de  7  parties  que  ce  résultat  indique  est  indispensable  dans  ces  sortes 
d'analyses,  et  vraisemblablement  j'en  anrois  éprouvé  une  bien  plus  grande  encore , 
si  je  n'avois  eu  ia  précaution  de  peser  ea^actement  tous  les  filtres  dont  j'ai  fait 
«sage. 
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MÉMOIRE 

•  *  • 

Sur  les  espèces  des  Genres  Musaraionb 

et  Mygale, 


PAR  M.  GEOFFROY-SAINT-HILAIRE. 


Vy  N  a  connu  de  tout  temps  en  Europe  un  petit  quadrapède 
que  la  petitesse  et  la  maigreur  de  ses  membres  ont  fait  com- 
parer  à  une  araignée  :  cette  ressemblance  a  paru  former  un 
de  ses  traits  tellement  distinctifs  qu^elle  a  décidé  de  son  nom  : 
c'est  en  effet  sous  la  dénomination  de  mus  araneus  qu'en 
parle  Pline ,  et  de  ce  nom  ojx  a  fait  en  français  musaragne, 
muserain^  et  finalement  musaraigne. 

Sa  première  partie, /nz^^  à  laquelle  dans  quelques  contrées 
de  la  France  on  a  aussi  donné  une  terminaison  française, 
muset  et  musette ^  annonce  qu'on  a  d'abord  considéré  la 
musaraigne  comme  faisant  partie  du  groupe  nombreux  de  nos 
petits  rongeurs  :  aussi,  jusqu'à  ce  qu'on  fut  revenu  sur  cette 
idée,  ne  vit-on  varier  que  son  nom  spécifique;  araneus,  qui 
lui  fut  donné  par  le  plus  grand  nombre  des  naturalistes,' 
cœcus  par  quelques  Italiens  et  moschias  par  Oessner,  à 
cause  de  l'odeur  de  musc  qu^elle  exhale. 

On  ne  tarda  pas  à  savoir  que  la  musaraigne  est  un  être 
17.  22 
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isolé  :  on  crut  devoir  fonder  pour  elle  le  nouveau  genre  sorex 

m 

et  on  en  reconnut  surtout  la  nécessité,  dès  que  Daubenton 
eut  mieux  apprécié  les  caractères  de  ce  genre  daas  un  Mé-* 
moire  qu'il  inséra  parmi  ceux  de  l'Académie  des  sciences, 
pour  Tannée  1756,  et  qu'il  en  eut  fait  connoitre  deux  espèces 
distinctes. 

Les  musaraignes  n'ont  en  effet  aucun  rapport  avec  les  ron- 
geurs :  leurs  mâchoires  sont  entièrement  garnies  de  dents  : 
elles  sont  privées  de  caecum  et  même  de  gros  intestins  :  leurs 
os  pubis  ne  sont  pas  réunis  et  leur  tête  qui  est  excessivement 
allongée  et  terminée  par  une  sorte  de  boutoir,  leur  donne 
une  toute  autre  physionomie.  Il  est  difficile  de  compter  leurs 
dents  en  en  distinguant  avec  précision  les  espèces,  puisque 
tout  ce  qu'un  examen  même  attentif  apprend  à  cet  égard  ^ 
c'est  que  les  dents  antérieures,  ou  si  l'on  veut  les  incisives 
sont  les  plus  longues,  que  les  latérales  sont  les  plus  courtes, 
et  que  toutes  celles  de  l'arrière  bouche  sont  hérissées  de 
pointes. 

Il  n'avoit  été  question  jusqu'en  1756  que  d'une  seule  mu- 
saraigne, la. plus  commune,  dont  le  pelage  est  gris- roux: 
Daubenton  découvrit  alors  une  des  espèces  qui  vivent  auprès 
des  eaux  et  à  laquelle  Ërxleben  et  Blumenbach  donnèrent 
son  nom  jSjDrea:  Daubentonii. 

D'autres  espèces  furent  aussi  trouvées  en  France ,  maïs 
beaucoup  plus  tard,  en  1778.  Le  célèbre  professeur Hermann 
{  de  Strasbourg  )  les  tint  d'un  de  ses  élèves  qu'un  goût  pas- 
sionné pour  l'histoire  naturelle  entrainoit  sans  cesse  alors  à 
la  recherche  des  petits  animaux  :  cet  élève ,  à  qui  depuis  de 
plus  grands  services  rendus  aux  sciences  ont  procuré  une 
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grande  et  honorable  célébrité ,  est  le  docteur  GalL  Le  disciple 
fit  connoître  à  son  professeur  trois  nouvelles  musaraignes 
sans  se  permettre  de  faire  davantage  :  Hermann  resta  chargé 
de  les  publier,  et  malheureusement  ne  le  fit  que  long-temps 
après  9  toujours  d'une  manière  incomplète  et  en  s'y  reprenant 
à  plusieurs  fois  :  ainsi  il  commença  par  en  confier  les  figures 
à  Schreber  qui  les  donna  sans  aucune  explication.  Boddaert 
n*a  pas  puisé  dans  une  autre  source ,  quand  il  introduisit  ces 
troisi  musaraignes  dans  son  Elenchus  animalium  :  ce  n  est 
que  dans  Fouvrage  posthimie  d'Hennann^  daté  de  i8o4, 
qu  on  trouve  enfin  quelques  détails  sur  ces  singuliers  animaipc. 

Ainsi  averti  de  l'existence  de  plusieurs  musaraignes  en 
France ,  j'ai  désiré  en  enrichir  la  collection  du  Muséum  d'his- 
toire naturelle  :  mes  correspondans  ont  répondu  à  mon  appel, 
et  m'en  ont  en  outre  procuré  plusieurs  autres  qui  avoient 
jusqu'à  présent  échappé  aux  recherches  des  naturaUstës. 

Je  me  propose  de  les  publier  dans  ce  Mémoire ,  et  ye  vais 
profiter  de  cette  occasion  pour  revoir  tout,  ce  qui  a  été  écrit 
SUT' toutes  les  musaraignes  :  j'assignerai  à  chaque  espèce  des 
caractères  plus  précis  ^  puisqu'ils  seront  comparatifs. 


§  I.  Des  Musaraignes  'proprement  dites. 

Je  remarquerai  d'abord  qu'il  n'y  a  de  vraies  musaraignes 
que  dans  l'ancien  Continent  :  celles  que  Gmelin  place  en 
Amérique  9  ou  fdnt  partie  de  genres  différens,  qù  ^ont  dans 
le  cas  d'être  entièrement  rayées  de  la  liste  des  êtres. 

Ainsi  le  sorex  aquaticus  fonne  présentement  le  nouveau 

genre  scalope. 
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Le  sorex  cristatùs  est  une  taupe. 

Le  sorex  Brasiliensis  me  paroît  devoir  être  renvoyé  aa 
genre  didelphe  (i). 

Le  sorex  Surmumensis  pourra  bien  être  totalement  sup- 
primé. 

Et  parmi  les  espèces  de  l'ancien  Continent ,  il  en  est  encore 
qu'il  faut  retirer  du  genre  sorex  ^  comme  le  sorex  auratus 
devenue  la  cJirysoclore  de  M.  le  comte  de  Lacépède,  et  le 
sorex  moschatus  dont  nous  traiterons  plus  bas^  sous  l^nom 
de  mygale. 

Moyennant  ce  départ  d'espèces  anomales,  les  musaraignes 
forment  une  famille  très -naturelle  :  nous  verrons  plus  bas 
qu'elle  est  encore  assez  nombreuse. 

Les  musaraignes  se  reconnoissent  à  la  forme  allongée  et 
conique  de  leur  tête,  et  principalement  à  la  longueur  ex- 
trême de  leurs  narines  :  leurs  oreilles  sont  plus  larges  que 
hautes  :  la  brS^veté  de  leurs  jambes  vient  de  ce  qu'elles  po« 
sent  sur  toute  la  plante  du^  pied  j  et  celle  du  cou  de  ce  que 
leurs  clavicules  contribuent  par  leur  longueur  et  leur  dis- 
position à  rapprocher  de  la  tête  les  extrémités  antérieures. 

Pour  se  faire  une  idée  de  la  longueur  de  leur  tête ,  il  faut 
la  considérer  dépouillée  de  ses  parties  molles.  Elle  ne  laisse 
pas  cependant  que  d'offrir  une  assez  grande  capacité  pour 


(i)  Cet  animal  y  qui  a  le  musean  pointa  et  les  dents  très-fines,  porte,  dit  Mâio- 
Graye,  ses  testicales  dans  nne  bo'nrse  qni  lai  pend  entre  les  jambes  de  derrière* 
Or,  il  n'j  a  qae  les  didelphes  qui  soient  dans  ce  cas,  tandis  que  les  musaraignes 
n'ont  aacaae  apparence  de  scrotum.  De  plus ,  la  taille  attribuée  i  rindiyida  àm 
Marc  -Graye  (5  pouces  de  long  et  2  pouces  de  queue  )  conrient^  ainsi  que  soa 
trois  bandes  dorsales  ;  asseï  bien  an  touan  ^  didelphù  tricolor. 
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loger  les  masses  cérébrales  :  elle  a  surtout  de  la  largeur  entre 
les  fosses  temporales  ^  résultat  auquel  en  la  voyant  avec  ses 
tégumens  on  ne  s'attendroit  pas,  et  qui  est  du  à  ce  qu^eUe 
est, privée  d'arcade  zîgomatique^ 

Les  mâchoires  des  musaraignes  sont  entièrement  garnie, 
de  dents  :  voici  dans  quel  ordre* 

Hàcli.  8Qp.  a  incisiTes  :6ouS  canines  :  8  molaires.  )       ^      .• 
11  àch.  mf.  a  4  63 

Les  incisives  sont  les  plus  grandes  et  les  plus  fortes  :  les 
supérieures  sont  à  double  crochet,  au  moyen  d'un  éperon 
situé  à  leur  talon,  tandis  que  les  inférieures  sortent  droites 
de  Talvéole  et  ne  se  courbent  que  vers  rextrémité.  Quant 
aux  canines,  elles  sont  d'aune  petitesse  extrême,  particuKère- 
ment  les  supérieures,  et  d'une  anomalie  à  faire  douter  que 
ce  nom  de  canines  leur  convienne.  Les  dernières  dents  sont 
de  véritables  molaires  dlnsectîvores  :  ce  qu'on  en  aperçoit 
est  une  couronne  large  toute  hérissée  de  pointes  :  elles  sont 
plus  larges  et  ont  leur  tranche  oblique  à  la  mâchoire  supé- 
rieure. 

Nous  ne  pouvons  guère  appeler  Tattention  sur  les  pieds 
des  musaraignes  que  pour  rappeler  qu'ils  sont  entièrement 
fendus,  quand  ceux  des  desmans  sont  palmés  :  les  doigts  sont 
5 — 5,  et  les  ongles  courts,  arqués,  pointus  et  relevés. 

Il  nous  restera  pour  distinguer  les  espèces  d'un  genre,  aussi 
naturel  des  caractères  d'un  ordre  peu  relevé ,  mais  cependant 
des  caractères  certains,  comme  nous  allons  nous  en  con-*^ 
vaincre  par  ce  qui  suit* 
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I.  LA  MUSARAIGNE  VULGAIRE.  Sovex  oraneus. 

Depuis  que  Ton  est  informé  que  ce  petit  genre  d'animaux 
est  composé  de  plusieurs  espèces,  on  est,  pour  ainsi  dire, 
dans  le  cas  de  se  demander  quelle  est  la  musaraigne  vulgaire, 
et  de  considérer  comme  non  encore  déterminée,  le  sorex 
araneus  des  auteurs.  Il  seroit  naturel  d'en  chercher  les  ca- 
ractères dans  Hermann  qui  les  a  dœinés  comparativement 
aux  espèces  qu'il  a  découvertes  ;  mais  il  est  arrivé  qu^en  con- 
sacrant un  article,  dans  ses  Observationes  Zoologicœ^  à  la 
musaraigne  commune ,  il  a  conçu  à  son  sujet  des  doutes  au 
point  de  déclarer  qu'il  ne  sait  au  juste  de  quel  animal  il 
parle.  Le  Trésor  de  Fabre,  qui  donne  un  pelage  rouge  à  cette 
espèce,  le  jeta  dans  une  perplexité  dont  il  ne  sut  pas  sortir: 
il  eut  fallu  écarter  la  description  de  Fabre  qui  s'applique  à 
une  autre  musaraigne,  comme  nous  le  verrons  par  la  suite, 
pour  s'en  tenir  à  ce  qui  avoit  été  déposé  dans  V Histoire 
naturelle  générale  ^  tome  8,  pag.  60,  et  plus  anciennement 
dans  le  Mémoire  de  Daubenton  sur  les  musaraignes.  Voyez 
Académie  des  Sciences  y  année  1756,  page  2o3«  C'est  là 
qu'on  trouve  une  description  exacte  et  une  bonne  figure  de 
notre  musaraigne  commune. 

Un  caractère  pour  la  distinguer  de  ses  congénères  qui  ha- 
bitent en  Europe,  est  l'ampleur  et  le  nu  de  ses  oreilles  :  elles 
décrivent'un  assez  grand  circuit  autour  du  trou  auriculaire, 
et  si  elles  ne  forment  pas  en  dehors  une  saillie  proportion- 
nelle à  leur  largeur,  elles  sont  du  moins  remarquables  par 
deux  replis  ou  lobes,  placés  l'un  au-dessus  de  l'autre.  Le  lobe 
inférieur  correspond  à  l'entrée  du  méat  auditif  et  a  visible- 
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ment  pour  usage  de  fermer  entièrement  cette  ouverture 
quand  il  convient  à  Tanimal  de  se  soustraire  aux  inconvé-* 
niens  d'un  son  incommode  :  ce  lobe  ressemble  à  une  porte 
qui  seroit  placée  au-devant  de  sa  baie  ^  à  juger  de  la  manière 
dont  il  clôt  le  fond  de  la  conque. 

Le  poil  est  grisée-souris ,  plus  pâle  en  dessous  ^  tirant  sur 
le  fauve  dans  des  individus  un  peu  plus  petits  et  cependant 
parfaitement  adultes,  et  sur  le  brun  dans  d'autres  vati  peu 
plus  forts.  Je  suppose  que  le  premier  pelage  est  le  caractère 
des  mâles  et  le  second  celui  des  femelles.  Le  poil  est  cendré 
dans  sa  longueur  à  rexceptfon  de  la  pointe ,  où  il  est  roux. 
La  petite  pointe  du  poil  est  blanche  sous  le  ventre.  La  queue 
est  couleur  de  chair  dans  les  premiers  et  brune  dans  les  se- 
conds. Il  se  pourroit  que  ces  différences  appartinssent  à  d,es 
races  ou  même  à  des  espèces  distinctes  :  c'est  ce  que  je  ne 
puis  présentement  décider. 

J'ai  vu  une  troisième  variété  avec  une  queue  d'un  quart 
plus  longue  que  celle  des  deux  animaux  précédens. 

Enfiu  on  trouve  des  individus  bruns,  dépouillés  sur  les 
flancs  et  offrant  sur  les  côtés  au  lieu  de  poils  une  tache  blanche 
de  forme  elliptique  :  ces  circonstances  distingueroient- elles 
les  mères  allaitant  leurs  petits  ? 

La  queue  est  couverte  de  poils  courts,  elle  est  asse^^  ren- 
flée, demi- arrondie  ou  plutôt  légèrement. carrée  :  les  quatre 
faces  en  sont  bombées,  mais  comme  on  aperçoit  en  même 
temps  les  lignes  en  angle  qui  les  séparent,  on  ne  peut  ad- 
mettre que  la  queue  soit  entièrement  ronde  :  elle  Test  sans 
doute  davantage  dans  des  individus  vivans  ou  dans  des  sujets, 
fraîchement  morts  :  je  me  suis  aperçu  de  quelque  différence 
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COUS  ce  rapport.  J'insiste  sur  ces  observations,  quelque  mn 
hutieuses  qu'elles  parbissent,  parce  que  la  détermination  ri- 
goureuse d'une  espèce  que  nous  verrons  plus  bas  repose  sur 
beaucoup  d'exactitude  à  cet  égard. 

Les  lèvres  et  les  pieds  sont  de  couleur  de  chair  et  simple- 
ment parsemés  de  quelques  poils  courts  et  blanchâtres. 

Enfin  les  deûts  incisives  sont  entièrement  blanches  :  on  sait 
que  c'est  aussi  la  couleur  de  toutes  les  autres. 

Dimensions  des  trois  Variétés. 

De  A.  présumé  le  mâle,    corps  70  mUlimëtres^  queue  35. 
De  B.  présumé  la  femelle,  corps  74  queue  38* 

De  C  corps  65  queue  38. 

Il  existe  ^au  Muséum  une  quatrième  variété  de  la  musa- 
raigne vulgaire ,  entièrement  blanche. 

3.  LA  MUSARAIGNE  DE  DAUBENTON.  Sorcx  Doubentonu. 

Sa  longueur  totale  est  de  76  millimètres^  celle  de  la  queue 

de  44» 

Cette  musaraigne  est  plus  grande  que  la  précédente  :  sa 
queue  est  aussi  en  proportion  plus  longue  :  la  queue  ainsi 
que  les  jambes  sont  plus  garnies  de  poils  :  le  museau  est 
aussi  un  peu  plus'  gros. 

On  la  trouve  à  portée  des  petits  ruisseaux,  d'où  Dauben* 
ton,  qui  Ta  le  premier  décrite,  avoit  pris  occasion  de  l'ap- 
peler musaraigne  d'eau.  Nous  verrons  plus  bas  qu'il  en  est 
d'autres  qui  vivent  aussi  dans  des  lieux  faageux  et  aquatiques, 
et  ce  motif  nous  a  engagé  à  préférer  le  nom  que  lui  ont  donpé 
Erxleben  et  Blumenbach,  celui^de  ^orex  Daubentoniii 
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Hermann  le  changea  en  celui  de  sorex  carinatus  y  ayant 
remarqué  que  le  dessus  de  la  queue  forme  un  pe\i  la  carène^ 
et  Pallas  y  avoît  précédemment  substitué  celui  àià^odiensy 
qui  est  aussi  le  nom  sous  lequel  la  musaraigne  de  Daubenton 
est  inscrite  dans  le  catalogue  de  Gmelin. 

La  couleur  de  son  pelage  noirâtre  en  dessus  et  blanc  pur 
en  dessous  lui  est  particulière  :  le  blanc  des  parties  inférieures, 
setend  sur  les  flancs  en  s' élevant  presque  par-dessus  les 
cuisses.  On  peut  aussi  facilement  la  reconnoître  à  une  tache 
blanche  située  derrière  Tœil  et  à  la  couleur  ferrugineuse  de 
l'extrémité  de  ses  dents. 

M.  Marchand  9  magistrat  à  Chartres  et  naturaliste  très- 
distingué,  à  la  générosité  duquel  je  dois  Findividu  de  la  col- 
lection du  Muséum:  Ta  trx)uvé  dans  des  eaux  dormantes  en 
pleine  Beauce  :  il  Ta  vu  combattre ,  pendant  plus  d'une  demi- 
heure,  une  grenouille  qu  elle  ayoit  aaisip  à  la  patte, 

3.    LA  MUSARAIGNE  CARELET.    SoveX  tetrogOnUTUS. 

Cest  une  des  nouvelles  espèces  décrites  par  Hermann. 
Daubenton  ayant,  eu  en  1791  connoissance  du  travail  de  ce 
dernier  i^dsY Elenchus  anùnalàmiàe  Boddaert, inséra  toutes 
les  musaraignes  connues  à  cette  époque  dans  un  tableau  sys- 
tématique qu'il  av oit  rédigé  pour  l'Encyclopédie  méthodique, 
et  qu'on  trouve  imprimé  dans  ce  recueil,  en  tête  du  Système 
anatomique  des  Animaux,  par  Vicq-d'Azir.  Je  rapporte  ces 
'  circonstances  pour  indiquer  la  source  où  j'ai  puisé  les  déno- 
minations françaises  des  musaraignes  d'Hermann. 

J'ai  été  quelque  temps  à  penser  que  le  tetragonuràs  ûe 

17.  -23 
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sé  distiiiguok  cpte  comme  offirant  une  variété  da  9orex  aror 
TTfeus:  j'en*  d  présciotemeBt  uoe  autre  opimon,  et  voici  sur 
quoi  je  me  fonde  pour  suivre  à  son  sujet  ]e  sentiment 
(fHermaim; 

Le  tetragonUrus  ou  le  carelet  est  un  peu  plus  petit  et  sa 
queue  est  beaucoup  plus  longue  :  c'est  ce  qui  suit  de  ses 
dimensions  que  je  rapporte  ici. 

Longueur  du  corps  60  millknètres  :  celle  de  la  queue  4o. 

Sa  tête  est  plus  large  et  son  museau  moins  fin  :  ses  dents 
sont  brunes  à  leur  extrémité.  Il  a  deux  canines  de  plus  à  la 
mâchoire  supérieure  et  toutes  ses  canines  plus  petites  et  d'un 
égal  voliune  :  ses  oreilles ,  sans  être  entièrement  cachées 
dans  les  po3s ,  sont  plus  tcourtes  et  moins  apparentes  que 
dans  la  musara%ne  commune  :  son  pelage  est  noirâtre  en 
dessus,  et  cendré  brun  en  dessous  :  enfin  sa  queue  est  très- 
décidément  carrée 9  chaque  face  étant  tout-* à- fait  plane;  se 
terminant  subitement  en  une  pointe  fine ,  elle  ressemble  assez 
bien  à  ces  oarçlets  dont  certaÎDS  ouvriers  font  usage.  La  face 
inférieure  offre  un  léger  sillon. 

Cette  espèce  vit  à  peu  près  dans  les  mêmes  lieux  que  la 
commune;  on  la  trouve  dans  des -granges^  particulièrement 
dans  les  campagnes^  et  quelquefois  dans  des  jardins  clos  de 
murs. 

4.   I-A  MVS  A  BAIGNE   PLARON.    Sovex    COllSirictUS. 

Constriûtus  par  Hermann;  Plaron  par  Daubeuton. 

Hermann  n'eut  jamais  de  cette  espèce  qu'une  nichée  dtf 
sept  petits  à  qui  les  dents  n'étoient  pas  encore  venues.  Ayant 
cessé  d'être  secondé  par  le  docteur  Gall,  il  ne  put  parvenir 
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à  se  procurer  un  individu  adulte*,  e$i  sorte  qutilrluî  resta  à,es 
doutes  sur  la  réalité  die  cette  espèce^.  Comme  nouis  a^roiïs  au 
Muséum  d'HistoirQ  naturelle  plusieurs  indiyidUiS  seiohlables 
à  ceux;  de  la  nickée  que  décrivit  Heim^fMà,  jjssmfjelk  état, 
non-seulementv  de  eoufiritAer  les  preou^rs  apef cas  dii  profes- 
seur de  Strasbourg ,  mais  en  outre  de  cosuj^éter*  la  dei^riptiop 
de  Fespèce  qu'il  n  avoit  fait  qu'esquisscar* 

Mon  attention  s'est  particulièrement  portée  sur  deux  in- 
dividus, tous  deux  morts  .dans  la  mue,  Fun  pour  n'avoir  pu 
se  dépouiller  et  Fautre  qui  fut  pris'  après  avoir  revêtu  près- 
qu'en  entier  son  nouveau  poil.  Celui-ci  me  fut  donné  à 
Chartres  par  M.  Marchand  qui  le  surprit  en  gagnant  sa  retraite 
au  pied  d'un  mur,  et  Fautre  m'avoit  précédemment  été  en- 
voyé d' Abbeville,  par  M.  Bâillon  :  il  paroît  que  cette  musa- 
raigne est  également  répandue  en  Allemagne.  Je  l'ai  trouvée 
décrite,  figurée  et  très-bipn  coloriée  par  M.  Bechstein,  dans 
sa  Zoologie ,  imprimée  k  Leîpsick  en  1 80 1 .  Nous  ne  lui  con- 
servons pas  le  nom  de  cumculartus  que  lui  a  donn^  ce  sa- 
vant, d'une  part  parce  qu'elle  n^est  pas  nocfvelle,  et  de 
l'autre  parce  que  Fhabitude  que  ce  nom  retrace  cotrvient  à 
presque  toutes  les  musaraignes  qni  se  creiteent  en  effet  un 
terrier,  quand  elles  n'en  trouvent  pas  de  tout  fait* 

La  musaraigne  plaron  est  de  la  t?aiBe  de  fei  iâitè%  vulgaire 
(  ^5  millimètres  )  :  sa  queue  (  4o  mil.  )  est  i4n  ffeti  plu!»  longue. 

Son  museau  est  plus  fort  :  '  des  poils  droits  répandus  sur 
les  cartilages  du  nez  font  paroîtré  son  boutoir  plus  gros  et 
plus  court  :  les  oreilles  sont  entièrement  cadiées  dans  les  poil^ 
parce  que  tout  leur  extérieur  en  est  garni. 

J'ai  sous  les  yeux  les  crânes  de  cette  espèce,  et  de  la  pr&^ 
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cédenle,  La  boîte  cérébrale  est  sensiblement  plus  large  et 
moins  bombée  dans  le  coYistrictus  ^  et  le  chanfrein  plus  ar- 
qué dans  r autre,  le  tetragonurus  :  à^ salleuTS  les  dents  sont 
semblables  :  le  constrictus  a  pareillement  deux  canines  de 
plus  â  la  mâchoire  supérieure.  Toutes  ces  diflFérences  sont 
autant  de  traits  caractéristiques,  ayant  été  constatées  sur  des 
individus  pris  dans  le  même  âge. 

La  forme  de  sa  queue  est  ce  qui  a  valu  à  la  musaraigne 
plaron  son  nom  de  constrictus  :  elle  est  à  Torigine  plate, 
étroite  et  comme  étranglée,  tandis  que  dans  le  reste,  spécîa-' 
lement  au  milieu,  elle  est  épaisse,  comme  renflée,  et  ronde, 
excepté  à  son  extrémité,  où  on  la  retrouve  aplatie  et  où  les 
poils  se  réunissent  en  pointe  comme  ceux  d'un  pinceau. 

Le  poil  est  assez  long  et  doux  au  toucher;  il  est  noirâtre 
dans  sa  plus  grande  longueur  et  roux  à  sa  pointe  :  le  ventre 
est  gris  bnm  et  la  gorge  cendrée. 

Le  poil  naissant  est  un  peu  plus  clair  que  l'ancien  :  la 
pointe  par  laquelle  il  est  terminé  spus  le  ventre  est  grise  dans 
le  premier  poil  et  rousse  dans  celui  qui  est  prêt  à  tomber. 

Cette  musaraigne  est  aussi  remarquable  par  le  fourni  et 
Tégalité  du  poil,  dispositions  assez  singulières  et  qui  donnent 
à  sa  pelleterie  ime  apparence  veloutée,  et  une  uniformité  de 
tons  fort  agréable. 

Le  plaron  a  ses  pieds  aussi  velus  que  ceux  de  Fespèce  pré- 
cédente :  la  disposition  de  sa  queue  me  persuade  qu'il  vit 
dans  des  lieux  élevés  :  cependant  le  docteur  Gall  trouva  la 
nichée  des  sept  petits  dans  une  prairie  qu'on  venoit  de  fau- 
cher à  peu  de  distance  d'un  ruisseau;    . 
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S.    LA   MUSARAIGNE   LEUCODE.  SoveX  leUCodoTl. 

Leucodon  par  Hermann;  Leucode  par  Daubenton. 

Je  possède  cette  espèce  dans  deux  âges  dîfférens  :  les  ca- 
ractères qu  Hermann  lui  assigne  me  font  croire  qu  il  n'en 
avoit  vu  qu'un  jeune  âge.  Ses  dimensions,  qui  sont  les  sui- 
vantes :(  longueur  du  corps  7  6  millimètres— delà  queue  38), 
sont  les  mêmes  que  celles  de  la  musaraigne  de  Daubenton, 
sauf  la  queue  qui  est  plus  courte. 

Les  doigts  du  leucode  sont  un  peu  plus  épais,  les  ongles 
plus  çoiuts  et  les  yeux  plus  grands  :  sa  queue  n*est  pas  exac- 
tement arrondie ,  mais  tient  un  peu  de  celle  de  la  musaraigne 
vulgaire.  Ses  dents  incisives  ne  sont  entièrement  blanches 
que  dans  le  premier  âge  :  leur  petite  pointe  est  colorée  eu 
brun  dans  les  adultes  :  il  est  d'après  cela  fâcheux  que  ce  soit 
cette  considération  qui  ait  fourni  son  nom  spécifique.' 

Le  pelage  de  cette  espèce  la  distingue  beaucoup  mieux 
que  tous  les  traits  que  nous  venons  d'offrir.  Son  dos  est  brun  : 
son  ventre  et ,  ce  qui  ne  se  voit  dans  aucune  autre  musa- 
raigne, ses  flancs  sont  blancs.  Il  n'y  a  d'ailleurs,  comme  dans 
toutes,  "que  la  pointe  des  poils  qui  soient  de  cette  couleur  : 
le  reste  est  cendré.  La  queue  est  en  dessus  de  la  couleur  du 
dos  et  de  celle  du  ventre  en  dessous. 

6.    MUSARAIGNE  RAYEE.    SoveX  llTteotUS. 

Sa  longueur  totale  76  milHmètres  :  celle  de  la  queue  4o. 
Cette  espèce  trouvée  aux  environs  de  Paris  n'a  point  en- 
core été  décrite  :  sa  forme  est  plus  élancée^  et  son  museaa 
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plus  long  et  plus  fin  que  dans  les  espèces  précédentes  :  sa 
queue  est  ronde  et  fortement  carénée  en  dessous  :  tout  spn 
pelage  est  d'un  brun  noirâtre ,  le  ventre  n'est  qu'un  peu  plus 
pâle  et  la  gorge  est  cendrée.  Deux  autres  caractères  la  feront 
aisément  reconQoitre  au  nûlieu  du  petit  groupe  des  musa- 
raignes, c'est  d'abord  une  ligne  étroite  et  blanche  qui  s'étend 
sur  le  cban&ein  et  qui  partant  du  front  va  se  perdre  sur  les 
narines,  et  en  second  lieu  une  tache  blanche  aux  oreiUes.  hes 
poils  qui  forment  cette  tache  naissent  de  l'intérieur  de  la 
conque  auriculaii'e  :  ce  sont  eux  qui  bordent  les  deux  petits 
lobes  qui  y  existent  et  que  nous  avons  décrits  en  traitant  de 
la  première  espèce.  De  semblables  poils  se  voient ,  mais  plus 
courts  et  plus  rares,  dans  toutes  les  autres  musaraignes. 

Les  incisives  sont  brunes  vers  leur  extrémité. 

Je  suppose  d'après  la  forme  de  sa  queue  que  cette  espèce 
va  à  l'eau  et  ne  s'éloigne  pas  des  lieux  humides» 

7.    MtJSARAIGNB   PORT£«-RAM£.    SoTCX  rcmifer. 

Sa  longueur,  108  millimètres  :  celle  de  la  queue  70. 

Nous  ne  connoissions  pas  en  France  jusqu'ici  de  musaraigne 
de  cette  dimension  :  je*  la  regarde  comme  une  espèce  dis- 
tincte. J'en  ai  vu  deux  individus  parfaitement  semblables, 
un  à  Chartres,  chez  M.  Marchand  qui  l'avoit  pris  dans  un 
ruisseau  d'eau  vive  formé  aux  dépens  de  la  rivière  d'Eure, 
et  un  autre  que  M.  Bâillon  m'envoya  d'Abbeville,  sous  le 
nom  de  musaraigne  d'eau.  J'en  conserve  en  outre  dans  la 
liqueur  un  individu  plus  petit,  dont  une  eau-^ie^vie  trop  forte 
aura  sans  doute  altéré  les  couleurs. 

Cette  musaraigne  diffère  de  la  précédente  par  les  propor- 
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tiens  de  ses  parties^  et  particulièrement  par  celles  de  son 
museau  fort  gros  et  court  :  elle  est  généralement  plus  trapue  : 
mais  elle  lui  ressemble  d'ailleurs  par  les  couleurs  de  sa  robe  : 
son  pelage  est  pourtant  d'un  bi^un-noîiâtre  plus  foncé  :  le 
ventre  est  bran  cendré  et  la  gorge  cendrée  claire.  La  même 
tache  se  voit  à  l'oreille,  mais  non  la  rayure  du  chanfrein. 

Les  extrémités  dés  dents  sont  d'un  brun  ferrugineux. 

Ce  qui,  entre  autres  caractères,  distingue  cette  nouvelle 
espèce ,  tant  de  la  musaraigne  rayée  que  de  toutes  les  autres, \ 
est  la  forme  singulière  de  sa  queue  :  elle  est  carrée  dans  sa 
première  moitié,  ayant  chaque  face  parfaitement  plane ,  hors 
celle  du  dessous  qui  est  sillonnée  :  de  la  fin  de  ce  sillon  naît 
dans  Fautre  moitié  une  carène  qui  se  prolonge  d'autant  plus 
en  dessous  que  la  queue  s'amincit  davantage  :  celle-ci  finit 
par  être  comprimée  et  tout-à-fait  plate,  en  sorte  qu'elle  rap- 
pelle assez  bien  dans  cet  état  la  forme  de  certains  avirons  de 
chaloupe. 

U  paroît  que  toutes  les  xausaraigneâ  qui  vont  à  l'eau  par- 
ticipent plus  ou  moins  de  cette  organisation,  et  que  c'est 
cette  conformation  plutôt  qu'une  certaine  disposition  des 
poils  des  doigts,  conune  on  l'avoit  cru  jusqu'ici,  qui  détermine 
les  habitudes  de  ces  petits  animaux  et  la  préférence  qu'ils 
donnent  aux  Heux  marécageux. 

8.  mrsARAiGNE  DE  l'inde.  Sotcx  indiens. 


Longueur  du  corps  i4o  miUimètres  —  de  la  qqieue  4^* 
Buflfon  l'a  décrite  tome  7  de  ses  Supplémens,  page  a8i, 
et  figurée  planche  71. 
J'ai  cette  musaraigne  sous  les  yeux  :  sa  grande  dimension 
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n  empêche  pas  qu'elle  ne  ressemble  parfaitement  à  nos  mu-* 
saraignes  quant  aux  caractères  essentiels,  comme  les  dents, 
les  doigts  et  la  longueur  du  museau  :  son  poil  est  partout  ex- 
trêmement court  et  gris-brun,  teint  en  dessus  de  roussàtre, 
parce  que  la  pointe  de  chaque  poil  est  de  cette  couleur  :  toutes 
les  dents  sont  blanches. 

Sa  queue  ronde  annonce  un  animal  terrestre,  et  Buffon 
nous  dit  en  eflfet  qu'elle  habite  dans  les  champs,  d'où  elle  se 
répand  quelquefois  dans  les  maisons  :  elle  y  trahit  bientôt  sa 
présence  par  T  odeur  de  musc  qu  elle  exhale. 

L'individu  que  nous  possédons  fut  rapporté  de  Pondichéri 
par  Sonnerat. 

Le  sorex  rnurinus  me  paroît  devpir  être  rapporté  à  cette 

espèce. 

9.  LA  MUSARAIGNE  BU  CAP.  Sovôx  Capensis. 

r 

Longueur  du  corps  1 00  millimètres  —  de  la  queue  48. 

On  ne  pourroit  confondre  cette  musaraigne  qu'avec  la  pré- 
cédente.; elle  s'en  rapproche  par  la  taille,  la  couleur  des 
dents ,  la  forme  arrondie  et  épaisse  de  la  queue ,  la  grandeur 
et  le  nu  des  oreilles  et  l'odeur  de  musc  quelle  exhale: 
mais  elle  pafoît  cependant  en  différer  essentiellement.  Au- 
cune musaraigne  n'a  le  museau  plus  long  et  plus  effilé,  et  sa 
queue ,  qui  n'est  que  moitié  plus  courte  que  le  corps ,  est 
proportionnellement  beaucoup  plus  longue  que  dans  la  mu- 
saraigne de  rinde  :  elle  est  aussi  d'une  toute  autre  cquleur, 
rousse,  qui  tranche  avec  celle  du  pelage  :  sa  surface  est  cou- 
verte  de  poils  ras,  et  de  quelques  soies  répandues  çà  et  là. 
•  Tout  le  pelage  est  cendré  j  il  est  sur  le  dos  lavé  d'une  lé» 
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gère  teinte  de  fauve.  Les  côtés  de  la  bouche  sont  roussàtrès« 
Cette  .espèce  n'est  pas  entièrement  nouvelle  :  c'est  elle  que 
Petîver  a  désignée  par  la  phrase  suivantie  :  Sorex  arcmeus 
maximum  cùpensis^  il  en  a  donné  une  fort  mauvaise. figure, 
planche  a3,  fig.  9^  la<]iieUe  a  été  reproduite  par  Yalentiui 
dans  le  Musée  des  Musées ,  vol  2,  foL  27,  fig.  3^  de  Féd. 
allemande. 

Burmann  nV  pas  oublié  d'en  faire  mention  dans  so^  livre 
consacré  aux  animaux  du  Gap. 

Nous  tenons  cette  musaraigne  de  MM. .  Pérou  et  Lesueuf  ^ 
de  qui  nous  avons  appris  qu'elle  habite  dans  les  caves  : 
on  se  donne  au  Gap  beaucoup  de  soins  pour  la  détruire  9 
parce  qu'elle  y  est  extrêmement  incommode  tant  pour  le 
dégât  qu'elle  y  fait  que  pour  l'odeur  qu'elle  exhale. 

IP.   LA  MUSAllÂIGNE  A  QUEUE  DE  a  AT.  SorCX  m/fOSUrUS. 

Longueur  de  son  corps  102  millimètres-— de  la  queue  62. 

J'ai  long-temps  balancé  si  je  ne  rapporteroiâ  pas  cette 
espèce  comme  variété  albine  à  la  musaraigne  du  Gap  y  dont 
elle  se  rapproche  par  la  taille,  la  grandeur  et  le  nu  des 
oreilles  :  mais  elle  m'a  paru  décidément  différente. 

La  queue  est  plus  «longue  et  surtout  beaucoup  plus  épaisse  : 
le  museau  est  au  contraire  bien  plus  court  et  singulièrement 
renflé  sur  les  côtés,  les  nlembres  sont  forts,  les  pieds  épais, 
les  oreilles,  fort  grandes,  les  poils  de  la  queue  moins  rappro- 
chés, et  les  soies  plus  nombreuses  et  plus  longues. 

Elle  est  entièrement  blanche. 

1         <  ' •  •  •      •»  , 

Je  jie  fais  que  reproduire  le  9orex  myotsurus  qui  est  dér 
17.  a4 


^ 
I 


I 


k 
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crit  SOUS  ce  uom.par  Fallas,  dans  les  actes  de  Pétersbourg, 
pour  l'année  1781 ,  tome  2,  page  SSy,  pL  4  9  fig«  ^« 

La  même  planche  donne  la  figure  d'une  autre  musaraigne 
que  PallaS)  qui  l'a  observée  au  Cabinet  de  Leyde,  regarde 
comme  le  mile  de  son  mjosurus.  Il  est  à  remarquer  que  4e 
port  de  ce  prétendu*  mâle  est  différent^  sa  tête  plus  trapue , 
sa  queue  plus  courte  et  que  son  pelage  est  d'un  brun  noirâtre. 

j'ai  fait  accompagner  la  figure  du  mjosurus  de  celle  de 
son  squelette  qui  est  en  tout  une  copie  grossie'  du  sqpielette 
de  la  musaraigne  vulgaire ,  si  ce  n'est  qu'il  a  deux  vertèbres 
dorsales,  et  deux  e6tes  de  plus;  î4*  ^^  musaraigne  de  Dau- 
benton  n'en  a  qu'uiïe  d«  moins;  i3^ 
.   La  patrie  d^i  >Mrex  tpijosurus  nous -est  inconnue. 


»' .  \ 


NOTA.  Je  n'ai  point  tu  les  musaraignes  dont  il  me  reste  \  parler,  aussi  me 
bonnerai-je  à  n'en  présen^ter  qu'une  simple  liste. 

.Sorex  murinus.  Espèce  douteuse^  décrite  trop  brièvement,  donnée  comme  de 
Jaya  et  que  j'ai  plus  haut  proposé  de  rapporter  djk, sorex  indicus. 

Suites  minimmSf  espèce  aussi-  doutetise  que  la  précédente,  quoiqu'établie  sur 
l'autorité  d'un\grand  na^ur^lis^P*  Pillas  en' citant  duns.ses  Yçjages  (tome  a, 
page  664  )  l%^i^ncontre  ^u'il  ûi  d'une  inusaraig/ie  brune  à  queue  ronde  et  étran- 
glée &  ^  base,  ne  prérit  sûrement  pas  que  ce  simple  énoncé  deyiendroit  le  fon^ 
dément  d'une  nouvelle  espèce. 

Sorex .  cœcuUens.  LaxtAQ^aa  a,  âotïué  ce  nom  à  if  ne  musaraigne  4c  Sibérie  qui 
est  probablement  difiPérente  de  nos  musaraignes  de  France  :  mais  la  description 
qâ'il  en.donneji  tt%s*cdmplèteèn  apparence'(  rojeé  Mémoires  de  l'Aca^démie  de 
Pélersbourg,  année  1785^  p.  a85  ),  ne  nous  feminitt  pas  les  moyens  dç  la  distin- 
guer de  la  musaraigne  de  Daubenton. 

Sorex  0xi7fff,  musaraigne  des  mêmes  contrées  que  1^  précédente  :  elle  est  donnée 
comme  la  plus  petite  espèce  du  genre  sorex,  et  conséquemment  comme  le  plus 
petit  des  mammiftres  :  sa  qoauc  ronde  et  Irèstépaisseen  eat  en  outre  le  principal 
trait  distinctif. 

'  Sorex  puèillus.  Ce  n'est  yraisemblablement  pas  une  musaraigne ,  selon  que 
nous  Venons  S'en  restreindre  lés  caractères^  mais  il  nes^én 'Joigne  pas  beaucoup: 
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le  nombre  de  ses  incisives  le  rapproche  davantage  du  desman.  Gmelin  a  trouvé^ 
celle  espèce  dans  des  déserts  an  nord  de  la  Perse >  ei  l'a  décrite  dans  son  Voyage^ 
tome  3,  page  49g. 

Sorex  ndruitua.  Autre  espèce  qu'il  faudra  sans  doute  aussi  rejeter  de  notre 
nouveau  genre  sorex  :  la  petitesse»  sa  longueur  excessive  de  ses  narines  et  son 
défaut  absolu  de  queue  en  fout,  un  être  tout-à-fait  singulier  :  Laxmann  qui  l'a 
trouvé  en  Sibérie,  et  qui  l'a  le  premier  décrit ,  l'a  voit  donné  sous  le  nom  de  wanx 

§  n.  Du  genre  des  m  AN ,  mygale. 

Le  desmaa  est  dans  le.  même  cas^p^r  rapport  aux  mUsa-» 
raîgnes,  que  l'ondatra  à  Tégard  des  campagnols  j  il  est  plua 
grand  et  plus  obligé  à  la  vie  aquatique^ 

Connu  dès  lôoS,  il  n'est  pas  de  classificatipu  de  mammi-r 
fères  où  il  n'ait  été  employé  d'une  manière  différente.  Il  le 
fut  d'abord  soûs  la  dénomination  de  mUs  aquaticus  exoticui 
qui  lui  avoit  été  donnée  dans  le  principe  par  Clusius  (i). 
Aldrovande  réduisit  bientôt  cette  phrase  à  un  seul  nom  de 
genre  et  d'e'^pèee^  mus  àquatiUs  (12).  Klein  ràjïgea  ensuite  le 
desman  parmi  lés  Ipirs^  gUs  moschiferus  (3);  HiU  (4)  et 
Bri^ison  (5)  s'en  tinrent  au  nom  sous  lequel  il  a  été  quelque 
temps  confondu  avec  l'ondatra,  à  celui  de  rat  musqué.  Enfio 
ce  qui  n' avoit  été  qu'une  conjecture  de  la  part  de  Brissony 
qui  avoit  donné  une  attention  trop  exdusdvq  à  la  forme  de 
la  queue,  l^t  décidément  adopté  par  Limieus  :  le  desmau 


tmmmt^immtm^mmmmmmmmm^mmimmm^m^Êmmmmmm 


(1)  Clns.  Esot.,  p.  375 1  avec  figure. 
(a)Digît.,  pag.  447. 

(3)  Klein ,  Quad. ,  pag.  57.     . 

(4)  Hilly  Anim.,  pag.  5i8. 

(5)  Briss* ,  Regn.  anim.,  p.  iZS,  n^  5* 
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passa  parmi  les  castors ,  avec  lesquels  il  est  resté  en  effet  con- 
fondu  dans  la  lo^J  édition  et  la  12^.  du  Systema  naturœy 
sous  le  nom  de  castor  mo^chatu?. 

Quelques  travaux  originaux  parurent  bientôt  après  :  teUes 
sont  les  Descriptions  de  cette  espèce  par  Buffon  (i),  Gmelin  (2) 
et  Guldenstaest  (3)  ;  mais  ils  n'eurent  guère  d'autre  résultat 
que  d'enrichir  l'histoire  du  desman  de  figures  meilleures,  que 
celles  qu'on  en  avoit  déjà  publiées. 

Ce  ne  fut  qu'en  1781  qu'on  fut  enfin  fixé  sur  les  vraies 
affinités  de  cette  espèce  :  Pallas  (4)9  après  en  avoir  établi  et 
discuté  tous  les  caractères ,  la  replaça  dans  le  genre  des  mur 
saraignes  :  son  sorex  moschatus  fut  adopté  de  tous  les  natu- 
ralistes qui  écrivirent  depuis.  Mais  ce  résultat  que  Pallas  a 
donné  comme  nouveau  âvoit  tout  au  moins  été  soupçonné, 
puisqu'en  1Ô77  Charleton  avoit  déjà  désigné  notre  animal 
sous  le  nom  de  sorex  moscoçiticui. 

En  appelant  dé  nouveau  l'attention  des  savans  sur  cette 
espèce /nous  n'avons  pas  la  prétention  de  revenir  sur  le  tra- 
vail (  ^e  Fallas'  :  ce  qui  a  été  aperçu  et  établi  pisu*  un  natura^ 
liste  d'un  aussi  grand  savoir  n'est  sans  doute  pas  susceptible 
de  réforme  :  le  desman,  dans  l'ordre  naturel,  suit  en  effet 
de  très-près  les  musaraignes. 

Mais  il  convient  seulement  qu'il  les  suive  ou  les  précède 
et  non  qull  soit  confondu  avec  elles,  comme  Gmeliii  et^Shaw 
en  ont  donné  l'exemple  dans  la  rédaction  de  leurs  catalogues  : 


(i)Ba£,  HÎ8t.  nat.,l(,p.  i,pl.  i. 

(a)  Nov.  Gomm.  petrop. ,  4 ,  p.  383 ,  et  Toy.  i ,  p.  aS,  pL  3  et  4. 

(3)  Besch.  Naturforsy  3 ,  p.  107  ^  pi.  a. 

(4)  Act,  petrop.y  1781^  2^  p.  3i4,  pi.  3'et  5. 
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les  rapports  généraux  qui  lient  ces  êtres  n*  empêchent  pas 
qulls  ne  diffèrent  dans  des  parties  essentielles  :  leurs  dents 
ne  présentent  ni  le  même  aspect ,  ni  le  même  nombre  :  leurs 
doigts  sont  libres  dans  les  uns  et  palmés  dans  les  autres ,  et 
leurs  narines  sont  assez  dissemblables  pour  qu'on  doive  le 
nom  de  trompe  à  celles  du  desman. 

Ces  différences  laissent  donc  entre  ces  deux  groupes  un 
intervalle  qu'il  falloit  faire  sentir  en  isolant  le  desman ,  et 
c'est  ce  (ju'a  déjà  indiqué  M.  Gùvierdans  une  liste  de  genre 
et  d'espèce  qui  termine  le  premier  volume  de  l'Anatomie 
comparée  :  mon  savant  confrère  y  propose  le  nom  de  mygale 
pour  le  nouveau  genre  desman-  :  j'adopte  toutes  ses  vues, 
d'autant  mieux  que  j'ai  à  faire  valoir  en  leur  faveur  les  con- 
sidérations suivantes. 

lyune  part^  le  nombre  des  véritables  musaraignes  est  de- 
venu assez  considérable,  pour  qu'on  soit  forcé  de  rejeter 
de  ce  groupe  tous  les  êtres  qui  s'en  éloignent  à  plusieurs 
égards^  et  de  Vautre^  le  desman,  au  moyen  de  l'acquisition 
d'une  jiouvelle  espèce  qui  s'est  trouvée  .en  France,  se  montre 
conmie  le  centre  d'une  petite  tribu,  à  laquelle  peut-être,  pour 
qu'elle  soit  plus  considérable,  il  n'a  manqué  que  d'avoir  eu 
le  soupçon  de  son  existence ,  que  d'avoir  cru  à  ia  pluralité 
d'espèces  dans  ce  genre  et  d'avoir  donné  plus  d'attention  aux 
traits  caractéristiques  de  chacune.  En  effet ,  cette  circonstance 
de  l'acquisition  d'une  espèce  donne  à  notre  nouveau  genre 
la  dernière  sanction  qu'il  lui  restoit  à  recevoir. 

n  eut  suffi  d'ailleurs  pour  motiver  son  établissement  des 
principaux  traits  que  nous  allons  faire  connoître. 

Le  crâne  du  desman  tient  autant  du  crâne  de  la  taupe  que 
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de  celui  des  musaraignes  :  il  n'est  pas  terminé  en  pointe  aussi 
fine  que  dans  celles-ci.  Ses  os  du  nez  sont  plus  prolongés  :  U 
n'est  pas  privé  d  arcade  zigomatique  :  les  branches  montantes 
des  maxillaires  inférieurs  s'élèvent  davantage  :  il  a  en  bas 
deux  incisives  de  plus  :  ses  incisives  supérieures  ont  une  toute 
autre  forme  et  sont  larges  et  taillées  en  biseaux  :  ses  petites 
canines  sont  'coniques  et  en  nombre  double ,  6  de  chaque 
côté  :  il  a  enfin  44  àents  y  ainsi  que  la  taupe ,  lesquelles  sont 
distribuées  de  la  manière  suivante  : 


44. 


Màch.  8up.  a  —  12  —  8  =  2!!  1 
Mâch.    inf.  4  —  12  —  6  =:  22  5 

La  fosse  orbitaire  n'est  pas  plus  apparente  que  dans  la 
taupe,  parce  que  Toeil  est  tout  aussi  petit. 

Les  conques  nasales  sont  enfin  prolongées  au  point  de 
pouvoir  passer  pour  une  trompe  :  leur  longueur  est  égale  à 
la  moitié  du  crâne  :  elles  décroissent  insensiblement  à  partir 
du  museau  pour  s'élargir  ensuite  vers  les  âaseaux  :  cette 
trompe  est  toute  ^ussi  mobile  que  celle  de  l'éléphant  :  Pallaà 
parle  de  sa  souplesse  «et  de  son  agilité ,  en  même  temps  qu'il 
décrit  les  muscles  qui  en  règlent  et  précipitent  les  mouve- 
mens. 

Une  autre  différence  non  moins  importante  et  qui  résulte^ 
comme  la  précédente  modification,  delà  nécessité  où  se  trouve 
le  desman  de  ne  pouvoir  vivre  hors  de  l'eau,  est  la  privation 
de  toute  conque  auriculaire  :  les  musaraignes  en  sont  pour- 
vues, conune  nous  l'avons  vu  plus  haut. 

Enfin  ce  qui  complète  ce  système  d'organisation  en  vertu 
duquel  le  desman,  renonçant,  pour  ainsi  dire,  aux  attributs 
des  quadrupèdes ,  ^ient  partager  avec  les  poissons  l'élément 
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qui  leur  est  propre ,  est  la  transformation  de  ses  organes  du 
mouvement  en  véritables  rames  :  ses  membres  sont  fort  courts 
et  en  partie  engagés  sous  lestégumens  du  tronc  et  les  (5]  doigts 
qui  les  terminent  sont  réunis  par  des  meittbranes  :  enfin  la 
queue  est,  tout  aussi  bien  que  le  reste,  accommodée  à  ce 
système ,  étant  aplatie  de  côté  et  contribuant  sous  cette  forme 
à  faciliter  la  natation  de  ces  animaux. 

Cette  corrélation  de  toutes  les  parties  des  desmans ,  cet  ac- 
cord de  leurs  formes  pour  en  faire  des  animaux  nageurs  com- 
mandent trop  impérieusement  leurs  habitudes  pour  qu'elles 
ne  découlent  pas  de  toutes  ces  circpnstances.  Les  desmans, 
en  effet,  passent  la  plus  grande  partie  de  leur  vie  daiis  Teau 
et  sous  Feau  :  ce  n'est  jamais  de  Itur  propre  mouvement  qu'ils 
gagnent  un  lieu  sec,  et  s'ils  communiquent  d'un  étang  à' un 
autrâ ,  ce  n*est  que  dans  le  cas  où  ils  rencontrent  des  ca^ 
naux  souterrains  ou  bien  des  rigoles  remplies  d'eau  qui  y 
conduisent. 

Ik  préfèrent  le  séjour  des  étangs,  des  lacs  et  de  toutes 
eaux  dormantes,  et  en  particulier  les  lieux  inondés,  encàîs- 
ses  Dar  des  bords  élevés.  Us  se  font  alors  un  terrier  dont 
l'entrée  est  sous  l'eau  :  cette  entrée  est  leur  point  de  ^départ: 
ils  fouillent  en  gagnant  peu  à  peu  en  hauteur  et  s'élèvent 
par  des  contours  multipliés  et  assez  prolongés  pour  embrasser 
une  étendue  de  5 ,  6  et  7  mètres;.  11  n'y  a  ainsi  qu'une  partie 
de  leur  terrier  qui  soit  sous  l'eau.  C'est  là  qu'ils  vivent  ou 
seuls  ou  eh  monogataiié,  suivant  le^/saiâons. 

Ils  ne  sont  pas  Thiver  sujets  à  l'engaurdiisèmerit  ;  ce  qui 
les  expose  à  un  malhéUr  inévitable.  La  glace  qui:  se  fotme 
alors  à  la  surface  des  étangs  les  emprisonne  sous  l'eau  et  dans 
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leur  terrier,  et  il  paroit  qu'ils  en  sont  bien  cruellement  tour- 
mentés. Car  s'il  existe  encore  quelques  fissures  ou  trous  où 
ils  puissent  venir  respirer ,  ils  y  accourent  et  y  viennent  dis- 
puter une  petite  place  à  fleur  d'eau  pour  Textrémité  dç  leur 
trompe;  privés  de  cette  ressource,  ils  ne  vivent  plus  qu'en 
consommant  l'air  de  leur  terrier  :  un  petit  nombre  y  réussit, 
conmie  on  le  pense  bien  :  les  autres  périssent  suffoqués  :  il 
y  en  a  d'autant  plus  d'atteints  que  la  saison  rigoureuse  dure 
plus  long-tenîps. 

Les  desmans  n'arrivent  à  fleur  d'eau  que  dans  la  saison  de 
l'amour;  alors  ils  s'enhardissent,  ou  ils  marchent  à  fond  de 
rivière,  ou  ils  s'essaient  autour  des  plantes  riveraines,  ou  ils 
cherchent  à  grimper  le  long  des  roseaux. 

On  est  dans  l'opinion  qu'ils  se  nourrissent  de  racines  de 
nyTnphœa  et  d'acores,  et  qu'ils  eu  font  des  provisions;  mais 
Pallas  n'a  jamais  trouvé  dans  leur  estomac  que  des  débris  de 
larves  et  de  vers. 

Enfin  l'épithète  de  moêchatus  leur  a  été  donnée  à  cause 
de  la  forte  odeur  de  musc  qu'ils  exhalent,  odeur  qui  est  si 
péjDLétrante  qu'elle  se  répand  et  se  conserve  dans  la  chair  des 
brochets  et  des  silures  à  qui  il  arrive  de  manger  des  desmans, 

I.  DESMAN  DE  MOSGOviE.  Mygale  moscoçitica. 

Cette  espèce  a  été  décrite  en  dernier  lieu  avec  tant  de  soin 
et  figurée  sous  tant  d'aspects  différens  que  je  ne  crains  pas  de 
me  compromettre  en  lui  comparant  le  desman  qu'on  vient 
de  trouver  en  France. 

Sa  taille  est  de  0,28  :  sa  queue  (0|iS)  plus  courte  que  le 
corps.. 
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La  forme  de  celle-ci  est  de  plus  très-remarquable  :  elle  est 
comme  étranglée  à  sa  base  :  bientôt  après  elle  devient  cylin- 
drique ,  renflée  et  croît  rapidement  à  la  manière  des  bulbes  : 
c'est  pour  décroître  à  peu  de  distance  ;  ce  qui  a  lieu  insensible- 
ment et  jusqu'à  son  extrémité  :  plus  elle  diminue  et  plus  elle 
devient  verticalement  comprimée  :.  elle  e$l  enfin  comme  la 
queue  du  castor,  toute  parsemée  d'écaillés  entre  les  inter- 
valles desquelles  sont  des  poils  couits  et  isolés.  Quelques 
écailles  sont  aussi  répandues  sur  le  dessus  des  doigts. 

La  pelleterie  de  ce  desman  est  estimée  :  elle, est  formée, 
comme  celle  des  castors,  de  longues  soies  et  d'un  feutre 
doux  et  moelleux  caché  en  dessous. 

Le  pelage  est  brun,  plus  pâle  en  dessus  et  plus  foncé  sur 
les  flancs  :  le  ventre  est  d'un  blanc  argentin. 

2.  LE  DESMAN  DES  PYRENEES.  Mygale  pyreiiaica.     '^■ 

Cette  nouvelle  espèce,  dont  nous  sommes  redevables  à 
M.  Desrouais,  ci -devant  professeur  d'histoire  naturelle  à 
l'Ecole  centrale  de  Tarbes ,  est  de  moitié  ptus  petite  que  le 
desman  décrit  par  Pallas. 

,  La  longueur  de  son  corps  est  de  o,  1 1  o ,  et  (  ce  en  quoi  elle 
diffère  le  plus  de  l'espèce  précédente  )  sa  queue  est  plus 
longue  :  0,1  aS.  Celle-ci  n'est  ni  étranglée  à  son  origine,  ni 
renflée  au  delà;  mais  toute  d'une  venue  et  diminuant  insen- 
siblement jusqu'à  l'extrémité,  elle  est  cylindrique  dans  les 
trois  quarts  de  sa  longueur ,  et  verticalement  comprimée  dans 
le  reste  :  elle  est  enfin  couverte  de  poils  courts ,  couchés  et 
presqu'entièrement  adhérens. 

17-  25 
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Ses  ongles  soM  dd  double  plus' loûgs  que  dans  Tespèce 
précédente  :  lés  doigts,  de  devant -ne  sont  qu'à  demi-enve- 
loppés  :  le  doîgt  ettérieûr-  des  pjiéds  dfe  demère  est  aussi 
beaucoup  pltis  libre.'  -  -    ^ 

Sa  pelleterie  est  la  même  quant  à  la  nature  du  poil,  ses 
longues  soies  et  son  feutre  :  mais  ses  couleurs  présentent 
des  différences.  Tout  le  dessus  est  d'un  brun  marron,  les 
flancs  gris  -  bnms  et  le  ventre  gris  argentin  :  aucune  partie 
blanche  n'est  répandue  sur  la  face,  comme  Pallas  le  rapporte 

du  desman  de  Moscovie. 

« 

On  n'a  encore  trouvé  cette  fspêce  qu'aux  pieds  des  Py- 
rénées, dans  le  voisinage  de  Tarbes  :  la  grande  distance  des 
Ëeux  où  se  trouvent  ^es  deux  dèsmans  est  un  motif  de  plus 
de  croire  à  la  diversité 'dé  leurs  espèces. 
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SUITE 

De  la  détermination  des  espèces   de  Mollusques 

Testacés, 


PAR    M.    LAMARCK. 


MITRE.  {Mitra.) 

V^OQ.  turriciLlée,  ou  fusiforme,  à  ^ire  pointue  au  sommet, 
à  base  échancrée  et  sans  canal.  Columelle  chargée  de  plis  pa- 
rallèles entre  eux,  et  dont  les  inférieurs  sont  les  plus  petits. 
Bord  columellaire ,  mince  et  appliqué. 

Testa  zaïiv alibis  y  turritay  subfusiformis ^  ccpice  acutUy 
basi  emarginata';  canali  nUllo.  ColUmella pUcata  :  pUcis 
omriibus  parallelis  y  transiterais  ^  inferioribus  minoribus. 

Labrwn  columellare  tenue,  adnatum. 

Gastérôpode. .  .  .  inconnu.  Probablement  il  est  voisin  de 
l'animal  des  volutes  par  ses  rapports ,  mais  distinct. 

OBSERVATIONS. 

Les  mitres  forment  un  genre  très -naturel,  nombreux  en 
espèces,  et  qui  est  bien  distingué  des  volutes.  Non-seule- 
ment elles  en  diffèrent  par  une  forme  générale  plus  allongée, 
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la  plupart  étant  turriculées  ou  fusiformes ,  mais  en  outre  par 
des  caractères  précis. 

En  effet,  les  mitres  diffèrent  constamment  des  volutes, 
lo.  parce  que  le  sommet  de  leur  spire  est  véritablement 
pointu  et  non  terminé  en  niamelon;  20.  parce  que  les  plis 
de  leur  columelle  vont  insensiblement  en  diminuant  de  gran- 
deur vers  le  bas ,  de  manière  que  les  inférieurs  sont  toujours 
plus  petits  que  les  autres.  Ces  plis  sont  transverses  et  tous 
parallèles  entre  eux. 

Ici,  le  bord  columellaire  existe  :  il  est  mince,  appliqué,  et 
quelquefois  ne  paroît  que  vers  la  base  de  la  columelle.  Le 
drap  marin  n  est  pas  non  plus  entièrement  nul  dans  les  mitres, 
car  j'en  possède  plusieurs  qui  en  sont  encore  munies. 

Quoique  le  gastéropode  qui  produit  ces  coquillages  ne  soit 
pas  encore  connu ,  ses  rapports  prochains  avec  celui  qui  formé 
les  volutes ,  indiquent  qu'il  doit  être  aussi  privé  d'opercule. 

Les  mitres  sont  très-nonaJbreuses  en  espèces ,  et  très-agréa- 
blement variées  dans  leurs  couleurs.  Elles  vivent,  comme 
les  volutes,  dans  les  mers  des  pays  chauds.  Parmi  les  espèces 
connues  de  ce  genre,  plusieurs  sont  rares,  précieuses  et  fort 
recherchées  des  amateurs  de  conchyliologie.  En  France,  ils 
donnent  le  nomd«  minarets  aux  espèces  grêles,  allongées, 
fort  pointues. 

On  connoit  un  assez  grand  nombre  d'espèces  dans  l'état 
fossile  et  même  dont  les  analogues  vivans  n'ont  pas  encore 
été  observés» 
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1.  Mitre  épiscopale.  Mitra  epiacopùlis^ 

M»  Turrita,  lœtfia  ;  anfrcictuum  margine  integro  ;  lahro  denticuiato;  columellâ 
quadtipliotUâ» 

Mus.^  n.  I.  Eocycl.^  pL  36g,  f.  a. 

Rumph.  Mas.y  t.  29,  fig.  h.  List.  Conch.^  t.  SSg  y  f.  SB, 

Gualt.  ind.y  t.  5^,  fig.  G^  1.  D'Argeuy.,  G>nch.y  t.  g,  fig.  C  Séba,  Mas.  3^ 
t.  5i,  f.  7  a  ig. 

B.  Var.  plus  courte.  Ençjcl.^  pi.  3B^y  f.  4. 

Regenf.^  \,X.3y  f.  35.  Martini ,  Concb.  4,  t.  147^  f.  i36o. 

Habite  l'Océan  des  grandes  Indes.  Cette  mitre ,  à  laquelle  Linné  donna  le  nom 
de  voIuUl  eptacopaliê ,  et  la  suivante ,  qui  l'ayoisine  par  ses  rapports,  sont  les 
plus  grandes  et  les  plus  belles  des  espèces  connues' de  ce  genre;  elles  sont 
très-remarquables  par  la  TÎTacité  de  leurs  couleurs  1  font  l'ornement  des  col- 
lections, et  seroient  précieuses  si  elles  étoient  moins  communes.  L'une  et 
l'autre  sont  des  coquilles  allongées,  turrjculées^  pointues  au  sommet,  et  qui 
offrent  3ur  un  fond  blanc,  quantjtéde  tacbes  d'un  rougç  éclatant^  inégales, 
disposées  par  rangées  transyerses.  Celle-ci  (la  M.  épiscopale)  a  le  bord  supérieur 
de  ses  tours  entier,  ce  qui  la  distingue  de  la  suivante.  Ses  derniers  tours  sont 
très^lisses;  mais  les  supérieurs  présentent  des  stries  transverses  ponctuées , 
très-fines.  On  observe  quelques  dentelures  vers  la  base  du  bord  droit.  Lon« 
gueur,  10  à  la  centimètres  (  plus  de  4  pouces  )• 
a.  Mitre  papale.  Mitra  papalia,  * 

M*  Turrila,  transversim  striata;  anfractuum  margine  plicis  dentiformihuê 
coronato  ;  lahro  denticuiato  ;  columellâ  quadriplicatd. 

Mus.,  n.  a»  Encycl.,  pi.  370^  f.  i,  a,  h* 

Bumph.  Mus.,  t.  2g,  fig.  L  List.  Concb.,  t.  83g,  f.  67. 

D'Argenv. ,  Concb.,  t.  g,  fig.  E.  Gualt.  ind. ,  t.  53,  fig.  1 , 1. 

Séba,  Mus.3,  t«5i,  f.  1  àS.'Regenf.  1  ,t.  1 ,  f.  1.  . 

Martini,  Cioncb.  4, 1. 147,  f.  i353,  i354. 

Habite  l'Océan  des  grandes  Indes ,  les  côtes  des  Molnqnes.  Cette  belle  mitre, 
que  l'on  nomme  vulg.  la  tJUare ,  ne  le  cède  ni  en  grandeur  ni  en  beauté  à  la 
précédente.  Elle  offre  aussi,  sur  un  fond  blanc,  quantité  de  taches  d'un 
ronge  de  sang  très*vif ,  disposées  par  rangées  transverses.  Ces  tacbes  néan-- 
moins  sont  plus  petites  tX  plus  serrées  que  dans  la  M.  épiscopale.  Le  bord 
supérieur  de  cbaque  tour  est  plissé  et  denté  d'une  manière  remarquable.  Enfin 
des  stries  transverses  un  peu  distantes ^  dans  lesquelles  on  aperçoit  des  point» 
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enfoncés,  se  font  remarquer  sur  tous  les  tours ,  quoique  plus  fortement  snr 
les  supérieurs.  Longueur,  126  millimètres.  Mon  Cabinet. 
3.  Mitre  pontificale.  Mitra  pontificalis.  « 

M,  Oi^ata^tùrriia ,  transpersim  sulcata,  puncHa  majuBCulis  perforaia  ;  ar^rac^ 
iuum  margirtè  elevcUo,  tuberculiê  crassis  coroncUo  ;  columeliâ  tuhquadripUcatâ, 
Mus. ,  n.  3.  Encycl. ,  pi.  370 ,  f.  2. 
List.  G>nch. ,  t.  84o ,  f.  68.  Gualt.  ind. ,  U  53|  fig.  I  /  a, 
Séba  y  Mus.  3 ,  t.  5i ,  n.  3,  fig.  5. 
Martini ,  Conch.  4,  t.  14/,  f.  i355,  i356. 

Habite  l'Océan  des  grandes  Indes.  G^tte  espèce,  que  l'on  nomme  Tulg.  \^ petite 
thiare^  diCPère  constamment  de  la  précédente  par  sa  taille;  par  ses  couleurs 
moins  éclatantes  ;  par  Péléyation  du  bord  supérieur  de  chaque  tour  qui  rend 
les  tours  plus  séparés ,  plus  étages  ;  par  les  tubercules  épais  qui  les  couronnent; 
enfin  par  les  trous  pins  grands  qu'on  observe  dans  ses  sillons  transrerses.  Les 
taches,  asses  grandes,  dont  elle  est  ornée-  sur  un  fond  blanc,  sont  d'un 
rouge  orangé,  et  non  de  couleur  de  sang.*  Les  plus  grands  individus  n'ont  que 
5j  millimètres  de  longueur.  Moi\  cabinet.  On  trouve  une  variété  plus  lisse  sur 
le  dernier  tour.. 
4.  Mitre  pointillée.  Miira  punctieulaitÈ* 

3f.  Ovato^acuta,  tfwuversint  eulcata;  sulcU  pundatiê ,  subdenticulaiie  ;  an- 
Jraciibiis  coroffoiis  y  columeliâ  quadriplècatà, 
EncycK,  pi.  370,  f.  5. 

Séba,  Mus.  3 ,  t.  5o,  f.  29,  3o.  Favanne ,  Gmch. ,  1 3i ,  fig.  D,  3. 
Habite  l'Océan  indien.  Colorée  différemment  que  les  précédentes ,  cette  mitre, 
que  Ton  a  confondue  avec  celle  qui  suit,  est  ovale^allongée ,  pointue,  d'oa 
jaune  roussàlre ,  avec  quelques  flammes  brunes  longitudinales  et  une  zone 
blanchâtre.  Elle  est  sillonnée  transversalement ,  et  piqoelée  dans  ses  sillons  de 
manière  que  l'un  de  leurs  bords  en  est  denticulé.  Les  tours  délire  sont  éu- 
gés  et  couronnés  de  petits  tubercules  comme  dans  les  thiares.  La  columelle 
u'a  que  quatre  plis.  Longueur,  37  on 38  millimètres.  Mon  Cabinet. 

Obs.  Linné,  pour  sjnonjmes  de  son  ^.  périma,  cite  nue  coquille  de  Goal* 
tieri  (  t.  54 ,  fig.  H  )  dont  les  tours  de  spire  ne  sont  point  coortmnés ,  et  deux 
coquilles  de  Séba  dont  l'une  est  couronnée  et  Tautre  ne  l'est  pas.  Quelle  est 
donc  son  espèce?  YojeB  son  Sjsiema  naiurœ,  édit.  de  Tienne^  toL  â, 
p.  1193. 
&  Mitre  millepore.  Mitra  miUepom. 

M*  0%fatOHiemta  ,  «rtuMvervim  etUcata  :  euiciê  excenHMio^ttnetatU ;  rnifixÊCtihue 
eoronoHêi  columeité  quinquepiicat4. 
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M.pertusa.  Mas. ,  n.  4.  Séba>  Mus.  5  y  t.  5o^  f«  28. 

Chemn.  Concli.  10 ^  t.  iSi^f.  1453,  i433. 

Habite  TOcëan  indien.  Cette  mitre  est  peut-être  la  même  coqnille.que  le  voîuta 
pertuêa  de  Linné;  mais  comme  ses  tours  de  spire  sont  couronnés  de  dents,  la 
coquille  qu'il  cite  de  Gualtiert  ne  s'y  rapporte  pas,  non  plus  que  celle  de 
Séba  (  vol.  5 ,  t.  5o ,  f.  47  et  48  )•  L'espèce  dont  il  s'agit  ici  est  y ariée  de  brun , 
de  fauve  et  de  blanc,  et  a  moins  de  jaune  que  la  précédente.  Ses  sillons  trans- 
Terses  sont  pins  serrés ,  régulièrement  piquetés ,  et  ses  tours  de  spire ,  quoique 
conronnés  de  dents ^  ne  sont  poidt  étages;  d'aHleurs  les  cinq  plis  de  la  colu- 
xnelle  la  distinguent  bien  de  la  mitre  pointillée.  Longueur^  5o  millimètres. 
Mon  Cabinet. 

6.  Mitre  cardinale.  Mitra  cardinàlis. 

Jd.  Ovato-acutay  transuersim  âtriata,  alba;  maculia  apadiceis  mU  plurimum 
tessellatis  aeriatia;  columellâ  quinqueplicatâ. 
Mus.,  n.  5.  Encycl.,  pi.  «369,/.  5. 

Xiist.  Concb.y  t.  S3^j  f.  65.  Gualt  ind.,.t.  55,  fig.  G,  2. 

Séba,  Mus.  5,  t.  5o,  f..5o,  5i.  Born^  Mus.,  t.  g,  f.  11 ,  la. 

Martini ,  Concli.  4,  t.  147,  f.  i558. 

Habite  l'Océan  indien.  Plus  grande  et  moins  rare  que  les  deux  mitres  qui 
précèdent,  cette  espèce  est  éminemment  distinguée  par  ses  petites  taches 
carrées  et  d'un  rouge-brun,  disposées  par  r^gées  tfansverses,  sur  un  fond 
blanc,  avec  quelques  nébulosités  brunes.  Elle  est  ovale-pointue,  un  peu  fu- 
siforme,  striée  transversalement,  et  finement  pointillée  danÎB  ses  stries.  La 
columelle  a  cinq  plis  dont  l'inférieur  fort  petit  est  quelquefois  peu  apparent. 
Longueur,  54  millimètres.  Mon  Cabinet. 

7.  Mitre  archiépiscopale.  MUra  archiepiscopalia. 

Jtf.  Opatth-iicuia  ^  fulpa  ;  macuUa  rufia  inœqualihus  avhaeriatis;  atriia  trana" 
i^eraia  puncticukUia  ;  labro  crenulcUo, 

Mon  Cabinet.  Encjcl.^  pL  569,  ^  1. 

Séba,  Mus^  5 ,  t.  5o ^  f.  4/.  Gualt.  ind. ,  t.  54,  fig,  H ,  et  t.  5^  fig.  L.  Favanne , 
Concb.,  t.  5i,  fig.  C,  5. 

Habite  l'Océan  indien.  Voisine  de  la  M.  cardinale  par  ses  rapports,  mais  plus 
petite  et  moins  belle,  cette  espèce  en  est  constamment  distinguée  par  ses 
stries  transverses  plus  serrées,  régulièrement  pointillées  ^  par  sa  couleur  sombre, 
blanc- fauve,  nué  de  brun,  avec  des  taches  rousses  inégales,  subsériales;  en- 
fin parle  bord  droit  de  son  ouverture  crénelé  dans  toute  sa  longnenr.  Oïl  voit 
cinq  plis  à  la  columelle.  Longueur,  5  centimètres. 

8.  Mitre  fleurie*  Mitra  veraicolor. 
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M.  Suhfuaîformisy  lutesceTis ,  albo  rufo  fuscoque  maculcUa  etnehulosa;  siriis 
transveraia  puncticulatis  ;  labro  crenulato^  colwneUà  quadriplicatA* 
*  Mitra  nubila.  Mus.,  n.  6. 

M,  uersîcolor.  Martyn,  Conch.  univ.  i,  t.  23. 

Habite  les  mers  de  la  Nouyelle-Hollande  (Péron  )>  les  càtes  des  Hes  des  Amis. 
Cette  espèce,  que  CkemDÎz  n'a  point  connue  puisqu'il  l'a  confondue  arec  son 
voliUa  nubila  qoi  est  bien  différente ,  tient  par  ses  rapports,  aux  deux  mitres 
qui  précèdent,  mais  en  est  très-distincte.  C'est  une  coquille  ovale-allongée, 
subfusiforme,  jaunâtre,  variée  et  comme  fleurie  par  des  tâches  et  des  nébu- 
losités les  unes  blanches,  les  autres  rousses,  et  quelques  autres  brunes.  £lle 
J  est  munie  transversalement  de  stries  transverses ,  un  peu  distantes ,  et  finement 

pointillées.  Les  interstices  de  ces  stries  forment  des  rides  aplaties  qui  sont  tra- 
versées par  des  stries  longitudinales  extrêmement  fines.  Ouverture  blanchâtre; 
quatre  plis  à  la  columelle.  Longueur  ,  5i  millimètres.  Mon  Cabinet. 

9.  Mitre  sanguinolente.  Miira  sanguinolenta,  • 

M.  OuatO'fusiformis  i  cUba,  maculis  fiammulisque  aanguineU  picia;  sulcU 
transiterais  excavato^puncUUis  ,*  columellà  quinqueplicatâ. 

Mus. ,  n.  9. 

^. nz/^iïa.  Ghemn. Conch. XI, p.  17,1.  177,  f.  1705,  1706. 

Habite. .  •  probablement  l'Océan  austral.  Cette  mitre,  dont  le  Muséum  possède 
un  exemplaire,  mais  pins  jietît  que  celui  de  Chemniz,  est  fort  différente  de 
l'espèce  qni  précède  :  die  est  blanche  et  ornée  de  taches  et  de  petites  flammes 
longitudinales  d'un  ronge  éclatant,  qui  la  rendent  comme  sanguinolente.  Sa 
superficie  offre  des  sillons  transverses  munis  de  gros  points  enfoncés^  et  des 
rides  on  très*petites  côtes  longitudinales,  qui  la  font  paroître  un  peu  granu- 
leuse. Cette  espèce  est  fort  jolie  et  très-rare.  L'exemplaire  du  Muséum  n'a 
que  33  millimètres  de  longueur. 

10.  Mitre  ferrugineuse.  Mitra  fenruginea, 

J3f .  OvatO'fusiformis ,  alba^  aurantio  vel  ferrugineo  maculaia  ;  sulçis  irons* 

versis  elevatis;  columellà  subquadriplicaià. 
Mus. ,  n.  10.  ' 

u^/»  Martini ,  Conch.  4,  t.  149,  f.  i38o,  i38i  ? 
B.  Var.  allongée,  presque  turricnlée. 
Chemn.  Conch.  XI,  t.  177 ,  f.  1709,  1710. 
Habite...  La  M.  ferrugineuse  paroit  varier  beaucoup  dans  sa  figure  selon 

l'âge  de  la  coquille.  C'est  néanmoins  une  espèce  distincte  par  ses  sillons 
•  iransverses  et  élevés,  et  par  sou  défaut  dépeints  çnfoncés.  Elle  est  ovale, 
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suhfusiforine^  blanche,  et  gjrnéc  de  taches  grandes,  un  peu  nébuleuses , 
d'un  rouge  orangé  ou  d'une  couleur  ferrugineuse.  L'écbancrure  de  sa  base 
est  médiocre,  et  la  columellc,  dans  les  individus  que  j'ai  sous  les  yeux,' n'a 
que  quatre  plis.  Longueur ,  46  millimètres.  La  <M>quilIe  B  tient  davantage 
à  la  suivante  par  sa  figure;  mais  Chemniz  n'attribue  que  quatre  plis  à  sa 
columelle. 
11.  Mitre  térébrale.  MUra  terehralis* 

M.  Turrita,    prœl'onga ,    lutescena ,  flammulia   spadiceis  longittidinaUbua 
ornata;  sulcis  transversis  elevatla  subdecussatis  ;  oolumellà  BexplicatéL 
Mon  Cabinet. 

Habile» .  •  Cette  mitre  trës-remarqnable  semble  tenir  le  milieu  entre  l'espèce 
précédente  et  celle  qui  suit.  Elle  est  allongée,  turriculée,  jaunâtre,  pres- 
qu'orangée,  et  ornée  de  flammes  ou  taches  longitudinales  d'un  rouge  bron, 
presque  de  la  couleur  du  sang.  Sa  surface  présente  quantité  de  sellons  trans- 
verses, élevés j  et  en  outre  des  côtes  longitudinales  nombreuses,  petites, 
inégales  et  qui  se  croisent  avec  les  sillons.  Ouverture  blanche;  six  pl^^  à  la 
columell^i  huit  tdurs.de  spire.  ^Longueur ^  8  centimètres  (.3  poucçs)« 
1%  Mitre  ro\\^é  Mitra  adusia, 

JH,  Fusiformi-turnta ,  albido  lutescensj  maculU  Jusco-rufia  longitudinalihîia 
ornata  ;  atriia  tranaueraia  subpuncteUia  ;  auturia  crenulatia  ;  columelld  fuin- 
queplicatd.  ,i.,.. 

Mus. ,n.  7.  Encjcl.^  pi.  569,  f.  5,  a^  &•  ^ 

List.  Concb. ,  t.  82a,  f.  4o.  Séba,  Mus;  3,  t,  So,  f.  49^. 
Martini,  Conch.  4,  U  147,  f.  i36i. 
B.  Yar.  en  fuseau  court. 
Mitra  flavo-fuaca.  Mus.,  a\  8. 

Habite  les  côtes  de  Timor.  La  M.  rôtie ^  que  l'on  a  confondue  arecile  M. 
pertuaa  de  Linné,  est  nne  espèce  remarquable  et  bien  distincte  de  celles  ci- 
dessus  indiquées.  Elle  est  allongée ,  presque  turriculée,  d'un  blanc  jaunâtre^ 
avec  degrand^  taches  allongées  et  roug6'bruq..^lle  çst  stfiée  transvei^le* 
ment,  pointillée  dans  ses  stries,  crénelée  aux  satures,  c'est-à-dire  au  bord 
supérieur  de  chaque  tour,  et  sa  coluntelle  a  cînqj)lis.  Longueur,  7centira. 
Je  réunis  Ici*,  comme  variété,  la  coquille  B  à  cause  de  ses  grands  rapports; 
cependant  elle  est  toujours  plus  raccourci^,  plus  ventrue ,  plus  en  fuseau ,  à 
fond  jaune  avec  des  taches  plus  brunes.  M.  Pérou  l'a  recueillie  sur  les  côtes 
de  Timor.  Longueur,  5  centimètres. 
i3.  Mitre  granulée.  Mitra  granulosa. 

M*  Subturrita,  /uaco^rufa,  decuaaata-^  granoaa;  columelld  quadriplicatâ. 

17.  26 
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Mufl.y  n.  11.  EncycL,  pL  370 >  f.  6. 

MarlÎBÎy  GoBch.  4,  U  149,  f.  iSgo.  Mitra  iâaaeUaia. 

Mortyn,  Ginoh.  uiiiv.  1  ^  t.  19. 

Habite  POcéan  des  grandes  Indes.  La  M.  granuleuse  se  dislingue  an  premier 
aspect  k  sa  couleur  uniforme,  et  aux  granulations  grossières  et  assez  égale» 
de  toute  sa  surface  extérieure.  C'est  une  coquille  allongée  1  subturricnlée, 
d'un  roux  rembruni,  treillissée,  granuleuse ,  et  à  tours  légèrement  étages* 
Sa  columelle  est  blanche,  et  chaînée  de  quatre  plis.  Longueur ,  46  à  âo  mil- 
limètres. Mon  Cabinet. 
i4.  Mitre  safrannée.  Mitra  crocata, 

M.  Qvato-'turrita^  erocêa,jdecuêeata,  granuloêa ;  anfraotuum  angulo  granit 
eminentioribua  coronato  ;  columellâ  quadriplicatâ. 

Mon  Cabinet.  An  Gnalt.  ind.,  t.  5^,  fig.  G. 

Habite. . .  On  la  dit  des  Indes  orientales.  Cette  mitre,  plas  petite,  mats  plu* 
élégante  que  celle  qui  précède,  est  très-rare,  paroh  même  inédite,  et  pro- 
Tient  de  la  ridie  coMection  de  M.  Saulier.  Elle  est  oTale-turriculée,  d-na 
orangé  rotissAtre  ou  couleur  de  safran,  avec  une  eordeletle  blanchâtre  sur 
chaque  tour.  Sa  surface  est  treillissée^  subgranulettse ,  surtout  sur  la  spire; 
celle-ci  est  bien  étagée,  à  tours  anguleux  près  de  leur  bord  supérieur,  et 
l'angle  de  chaque  tour  est  couronné  par  une  rangée  de  grains  orangés  plus 
gros  que  les  autres.  Longueur,  iS  millimètres. 

15.  Mitre  bicolore.  Mitra  casta.  * 

M*  Turrita ,  imvi$ ,  Brumma,  albofiuciaia;  apifœfkuena êêriatim  pmnoiaiii,. 

êubpiicatis;  columellâ  sestplieeUâ* 
M.  fasviata.  Martjn ,  Conch.  unir.  1 ,  t.  ao. 
F.  Costa.  Chemn.  Conch.  10,  p.  174,  Yign,  29,  p.  iSS,  fig.  C,  D.  GacL, 

p.  3455 ,  n.  157. 
Habite  les  cAtes  septentrionales  de  Hle  d'Amboine. 

16.  Mitre  rajée.  Mitra  nexiliê.  ^ 

M.  Subfusiformi*  ,  transvêrsimfiuco  lineaia ,  puneiu  aibU  cincÊûu 

Marty n ,  Conch.  unir,  t ,  t.  aa. 

K  lêiK^stictm.  Var.  fi.  Gmel. ,  p.  5457,  n.  85. 

Habite  aux  Iles  des  Amis.  Cette  mitre  et  la  précédente  offrent  tant  dfntéréc 

par  leurs  caractères,  que  j'ai  dAlcs  mentionner,  quoique  je  ne  les  connoiss» 

pas. 

17.  Mitift  oliTaire.  Mitra  oli%Huria. 

M*  Oi^to^fasiformis ,  lœwuscula,  aibidà ,  fasco  famata  ;  MÉtiU  tramvartm 
cbêoUtiê  ;  columêUd  qminquêpUemiê. 
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Mas. ,  n.  33*  Eacycl. ,  pL  57 1 ,  f.  3 ,  a ,  d 
Aa  List.  Concb. ,  t.  8i3 ^  f.  aS ,  a. 


1^ .«.. 


allongi 
TOPsesi 
dont  ut 
blaucb 

18.  Mitre  $ 
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19.  Mitre  gfi 
M.  Faatj 


762'7âl 


9f  qui  lient  de  la 
le  ât  R  spire  plus 
sse^à  atries  trans- 
runes  et  écartées , 
a  basew  Ouverture 
res.  MoA  Qibinet. 

;  riigia  ut  pluri^ 
rforatâ. 


lis.  Trës-belle  et 
se  dans  ses  carac- 
;s  mers  de  l^Inde. 
sa  longueur  9  et 
ty  planulées,  t ra- 
de Martyn ,  que 
sont  toutes  arti- 
loitîé  supérieure 
luve  \  et  ce  n'est 
lieu  y  qui  est  plus 
ént  blanches  et 
uBse^  tandis  que 
>5  làiltimètres. 
n  avec  lé  %foiiUa 


,    .^.....^^.«MwaM    otiatà  ;    cingulia 

tmnêuerêiSf  eUvath,  granuiaiis,  albo  spadiceoque  otHculatin;  colùfnellà 
smbqumquepliùatà. 

Mtis.,  n.  a3.  Eocycl. >  pL  371 ,  f.  4. 

Rumpb.,  Mus.  1 1.  29 ,  Bg.  T. 

Habite  lX>céaii  des  grandes  Indes.  Voisine  de  la  précédeatè'par  ses  rapports, 
cette  mitre  est  en  général  moins  grande,  moins  vivement  colorée,  et  s'en 
distingue  éminemment  par  ses  cordelettes  transverses  qui ,  au  lieu  d'être 
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aplaties,  comme  dans  la  M.  scabrioscule ,  sont  dislinctement  granaleiises» 
Dans  les  jeunes  individus ,  les  cordelettes  de  cette  mitre  présentent  des 
lignes  d'un  rouge- brun  interrompues  et  comme  articulées,  ce  que  montre 
la  figure  citée  de  Rumphe.  Les  yieux  individus  sont  blanchâtres  et  fauves, 
et  présentent  deux  zones  foiblement  exprimées  sur  le  dernier  tour.  La  colu- 
melle  des  grands  individus  a  cinq  plis.  Longueur ,  48  millimètres.  Mon 
Cabinet.  Dans  ses  différens  âges,  cette  coquille  semble  présenter  auunt  de 
yariétés  diverses. 

sto.  Mitre  à  créneaux.  Mitra  crenlfera. 

Jlf .  Fuaiformis ,  alha ,  spadiceo  s.  fitsco  fascîata  ;  fasciU  margine  superioré 
lohatis  ;  rugis  tranaueraia  granulatis  ;  colum^llâ  quadriplicatéL 

Mus.,  n.  a5.  Encjcl.y  pi.  370,  f.  3,  a,  b. 

Séba ,  Mus.  3,  t.  49,  f.  19  et  ao. 

Habite  la  mer  de  Tlnde.  Petite  mitre  fort  jolie,  vivement  colorée,  et  qui  se 
rapproche  des  précédentes  par  ses  rapports.  Elle  est  fusiforme,  peu  ventrue, 
à  tours  médiocrement  étages,  et  garnie  d'une  multitude  de  rides  on  corde- 
lettes transverses  f  serrées  et  granuleuses.  Elle  est  ornée,  sur  un  fond  blanc, 
de  zones  transverses,  trës-fau?es  ou  d'un  rouge -brun,  dont  cbacune  a  le 
bord  supérieur  lobé  comme  les  créneaux  des  anciennes  fortifications.  Dans> 
ces  zones,  les  cordelettes  sont  tachetées  de  blanc  et  comme  articulées.  Ou- 
verture blanche;  columelle  à  quatre  plis.  Longueur,  3a  millimètres.  Moft 
Cabinet.  Coq.  rare. 

ai.  Mitre  serpentine.  Mitra  serpentincu 

M,  Subfuaijbrmis ,  alba,  aurantio  fasçiata  ;  Uneîê  apadiceia  undaùia  longitu^ 
dinalibua  ;  atriia  tranaveraia  excaucUo^punctatia  ;  columellà  quinque  «»  aax- 
piicatà, 
.    Mon.  Cabinet.  Encjcl.,  pi.  370,  f.  4,  a,  h. 

Habite. . .  probablement  TOcéan  indien.  Pins  jolie  encore^  et  au  moina  aussi 
rare  que  la  précédente,  cette  mitre  constitue  une  espèce  particulière  bien 
distincte.  Elle  est  ovale-fusiforme,  munie  de  stries  transverses  puncticulées, 
et  les  interstices  de  ces  stries  offrent  des  cordelettes  lisses,  un  peu  aplaties. 
Elle  est  ornée,  sur  un  fond  blanc ^'d'une  ou  deux  z&nes  orangées,  et  de 
lignes  longitudinales,  très-ondées^  d'un  ronge -brun,  accompagnées  de 
taches  blanches,  comme  écailleuses,  situées  d'un  seul  côté  de  ces. lignes;  Six 
ou  sept  toura  à  la  spire  ^  cinq  ou  six  plis  à  la  columelle.  Longaenr^  34  mil- 
limètres.   ^ 

aa.  Mitre  rubanée*  Mitra  iœniaia* 
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M»  Ovato-fusîformis  ,fulifa  uelapadicea;  anfractuum  limbo  albo  subcrenafQ  ; 
striis  transvenia  excavato  punciatis;  columellâ  qtdnqueplicatâ. 

Mus/,  n.  56.  Ëncycl. y  pi.  371  >  f.  6,  a^  &• 

Chemn.  G>nch.  XI ,  p.  a4^  t.  178,  f.  17199  17110. 

Habite.  •  •  Encore  nne  espèce  bien  distiacte,  à  tours  bordés  de  blanc  sous 
les  sutures.  Celle-ci  est  oyale-fusiforme,  moins  bombée  que  la  précédente, 
et  d'une  couleur  rousse,  presque  rouge-brun.  Sa  surface  présente  partout 
des  stries  transT erses,  munies  de  points  enfoncés,  et  cbaque  tour  paroît  cou- 
ronné, sou  bord  supérieur  étant  un  peu  crénelé  et  blanc;  cinq  plis  blancs  à 
la  columelle.  Longueur,  ^àSsi^  millimètres.  Mon  Cabinet. 

53.  Mitre  zèbre.  il//^ra  zràra. 

31.  Oi^atO'oblonga  ^  lœviuscula ,  hasi  stria ia,  spadicea;  lineis  albie  longUudi' 

nalibua  ;  labro  sinuoso  ;  columellâ  quadriplicatâ. 
Mus.,  n.  48.  Eucycl.y  pi.  37a,  f.  8,  a,  b. 
List.  Concb.,  t.  81g,  f.  ^,  Gualt.  ind.,  t.  54  ^  fig.  L. 
Martini,  Concb.  4,  t.  149  ,  f«  i386, 1387. 
VoliUa paupercula.  Lin. 
B.  Var.  striée ,  à  bord  d«^l  non  sinué. 
Encycl. ,  pi.  37a ,  f.  7.  Cbemn.  Conch.  XI ,  t.  178 ,  f.  1721 ,  i7aa? 

Habite  l'Océan  indien.  Jolie  espèce,  bien  remarquable  par  les  lignes  blanches, 
ondées  et  longitudinales  dont  elle  est  ornée  et  qui  tranchent  sur  le  fond 
rouge-brun  de  la  coquille.' Le  bord  droit  de  son  ouyerturc  est  un  peu  épais 
et  offre  un  sinus  vers  sa  base.  La  coquille  est  ovale-oblongue,  lisse ^  et  seule- 
ment sillonnée  à  sa  base.  La  longueur  des  plus  grands  individus  est  de  35 
millimètres.  Mon  Cabinet. 

La  coquille  B  pourroit  être  distinguée  comme  espèce  :  elle  est  partout 
striée  transTersalement>  à  raies  blanchâtres  plus  étroites,  et  à  bord  droit 
non  sinué. 

54.  Mitre  cucumérine.  Mitra  cucumerina* 

M.  OvatOy  ventricosa,  auraniiavel  caaianea^  sulcia  elepatiê  cîncta;  Jascié 
albâ  aubinierruptà  ;  columeUâ  quadriplicatâ^ 

Mus.,  n.  43.  Encjcl.,  pi.  375 ,  f.  i.  . 
^    Martini ,  Conch.  4^  t.  i5o,  f.  1398,  1399. 

Habite. .  •  Cette  mitre  ressemble  à  un  petit  barillet  Tentru>  bien  cerclé. 
Elle  est  ovale ,  bombée  presque  dans  le  milieu,  rétrécie  en  pointe  ans  extré* 
mités,  et  munie  de  sillons  élevés  et  transverses,  qui  la  font  paroitre  comm» 
cerclée.  Sur  un  fond  d'un  rouge  orangé  ou  d'un  rouge  brun,  eUe<  offre  no» 
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tingae  coûstamment  par  sea  rides  trAnsyerses  et  par  sa  coloration.  Elle  ne 
deyieot' jamais  aussi  grande,  et  oifre  sur  un  fond  blanc ^  des  zonas  brunes 
et  des  cordelettes  ou  raies  de  même  couleur,  qui  ne  aotat  point  interrompues. 
Quatre  plis  à  la  colum<dIe.  I^Miguenr,  4eeiitîmèAre8.  Mon  Cabinet. 
±5,  Mitre  costeltaire.  Miira  eùHêUéÊtit. 

M.  FuHfcffnky  tr(Mn$%>ênè  êtriioa ,  fiuaUa ,  dnguky  aiba  pieta;  coMis  cre~ 
bHs^hngiiudinaiibu»  ;  oftfraoiibuê  êupemè  onguiaHê  ,  ermnatO'-Murioatiè. 

'Mu8«,  n.  16.  Enoyol.,  pL  575,  f.  5. 

Gualt.  ind.>t.  54,  fig.  D. 

Chemn.  Gonoh.  \o,  L  i5i,  f.  i456,  i4S7. 

B.  Yar«  à  côtes  moins  fréquentes*  ^ 

M"»  nigrina.  Mus. ,  n.  i5. 

Habite  l'Océan  indien.  On  ne  sauroit  douter  que  cette  mitre  ne  doive  être 
distinguée  des  précédentes,  quoiqu'elle  s'en  rapproche  par  beaucoup  de  rap- 
ports. Elle  est  fusiforme,  étroite,  quelquefois  ronssàtre  comme  dans  la  co- 
quille de  Chemnîz,  plus  sourent  brune  et  même  presque  noire,  avec  une  ou 
deux  lignes  blanches' iraiisyél^les.Se&Détea  longitudinales  sont  nombreu- 
ses, menues,  et  offrent  des  Jtries  tmdiivàneÀ  dates  leurs  interstices.  Elles 
formant  à  l'angle  de  chaque  tbûr.iàie  rangée  de  crénelnres  jpresqoe  piquantes. 
La  spire  est  bien  étagée;  la  columelle  a  quatre  plis  dont  l'inférieur  est  à 
peine  apparent.  Longueur,  44  millimètres.  Mon  Cabinet. 

La  ooquilleBparoiliL'ètvèqn'iiDe  variété  moins  prononcée  dans  les  cà* 
ractfares'  de  l'espèce» 
a6.  Mitre,  en  lyre.  ilfEiinaslc6iim«a. 

M^JPuêifotmia  ,  êtngtmia^  mutîomf  cdbida,  épadiceo  tdngulaïa;  coëtiê  langitU" 
dmaUbùê  creberrimia. 

Mns»,  n«  17.EBCJCI.,  pL  373,  £  i^  0>  6. 

Chenm.  Cancfa.  10  ^  t.  i5i  •,  ié  i434^  2435. 

Habite  l'Océan  indien.  Celle-ci,  très  -  voisine  de  ^  M, '«tostellaire  par  ses 
rapports  \  n'en  a  pas  motm  deè  caractères  bien  prononcés  ^t&  la  distinguent. 
Elle  est  fusiforme,  étroite  on  effilée,  k  apîréà peine  étagée,  l'angle  de  chaque 

^our  étant  trës-obtus  et  sans  aspérités.  Elle  offre  dans  tonte  sa  longueur  une 
multitude  de  céte^  étroites,  qui  ressemblent  aux  cordes  d'une  Ijre,  et  entre 
lesquelles  on  aperçoit  des  stries  transversès.  Sur  un  fond  blanchllre ,  cette 
mitre  présente  plusieurs  lignes  ou  raieb  traàsverses  d'un*  rouge^bmn ,  qni 
l'ornent  agréablement  ;  quatre  plis  à  la  columelle.  Lotignenr,  43  à  45  mil- 
limètaes.  Mon  Gabinel.  ■  ' 
iti.  Mitre  mélongène*  Mitra  Tnelougena. 
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3f.  Ovato^acuta^  lœvia ,  hasi  aubrugosa,  nigra;  anjradibua  supra  planula^ 
tis  ;  linêâ  albidd  tranauerstUi  obaoUtà, 

Mon  Cabinet. 

Habite.  •  •  Petite  coquille  ovale-pointue  y  lisse,  ayant  aenlement  a  la  base  deax 
oa  trois  rides  transverses  et  obliques.  Elle  est  d'an  noir  d'ébène;  mais  on 
aperçoit  un  peu  au-dessous  dck chaque  suture,  une  ligne  blanche  trausverse^ 
qui  n'est  bien  apparente  que  dans  les  |eunes  individus.  Le  bord  supérieur 
de  chaque  tour  s'aplatit  on^peu,  et  forme  une  petite  rampe  sptrale;  quatre 
plis  à  la  columelle,  dont  l'inférieur  est  très->peti t.  Longueur ^  19  millimètres. 
59.  Mitre  harpiffere.  Mitra  harpifera.  ,    .      .  .  _  •  .  -  ^ 

Jlf.  OvatO'turrUa  j  auraniia,  albofaêcicUa  ;  eostellis  iongiiudinalibus  in  êum^ 
mitate  nodulosis  ;  inierëtiiiis  transperaè  atriatia;  columeïld  suhquadripiwcUéL 

Mus. ,  n.  53. 

An  vohUa  cruentaia.  Xlfaemn.  Concfa.  10 /p.  171 ,  t.  i5i ,  £  i458y  i439. 

/3.  Yar.  rembrunie,. moins  turriculée. 

Habite  l'Océan  indien.  Cette  petite  mitre  est  jolie,  tris^peu  commune >  et  re- 
marquable par  ses  petites  côtes  longitudinales  qui ,  sur  chaqcie  tour,  ressem- 
blent à  des  cordes  de  harpe.  On  diroit  que  les  différons  tours  de  la  spire  sont 
autant  de  petites  harpes  empilées.  La  coq.  est  ovale-  turriculée^  d'un  rouge 
orangé,  fasciné  de  blanc,  striée  transversalement  surtout  entre  les  côtes* 
Quant  aux  petites  côtes  longitudinales,  elles  sont  blanchâtres,  pi  ont  cela 
de  singulier  que  près  de  leur  sommet  elles  s'épaississent  chacune  en  un  petit 
nœud  couleur  de  chair ,  quelquefois  pourpré.  La  columelle  a  quatre  plis. 
Longueur,  ao  à  a5  milli mètres.  Mon  Cabinet  Dans  la  variété  fi  qui  est  plus 
brune  et  plus  raccourcie  ;  la  columelle  n'a  que  trois  plis.  Mon  Cabinet. 
60.  Mitre  semifasciée.  Mitra  aemifaaciata, 

M.  Oifato-acuta ,  longitudinaliter  coatata,  aupemè  cdba,    baai  /iilua;  coa^ 
tellia  in  aummitate  craaaulatia  ;  columêUâ  aubtripUcaUL . 

Mus.,  n.  4o. 

Habite  l'Océati  indien.  Voisine  de  la  précédente  par  ses  rapports  >  mais  dis- 
tincte, moins  )olie  et  plus  petite,  cette  mitre  est  remarquable  en  ce  qu'elle 
est  blanche  dans  sa  moitié  supérieure ,  et  fauve  ou  d'un  roux  brun  inférien- 
rement.  Une  ligne  brune  transverse  et  interrompue ,  se*  remarque  dans  la 
partie  blanche  de  chaque  tour.  Longueur ,  16  à  18  millimètres.  Mon  Cabipet. 
Gi.  Mitre  rétuse.  Mitra  retuaa. 

M*  Obouataf  apadiceo-nigra  ;  lineia  albia  longitudinalibua  faaciam  albam 
decuaaantibua  y  apirà  bre^i ,  obtuaiuaculâ»  .     . 

Mtt8.y  n.  49.  ^  X 

17.     ^  28 
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des  bandes  brunes  et  tantôt  sans  bandes;  à  sa  columelle  toujours  tachée 
de  roux  on  de  brun  entre  les  plis  ;  aux  stries  de  la  face  interne  du  bord 
droit  de  son  ouverture  ;  enfin  à  ses  deux  extrémités  teintes  de  brun  ou  noi- 
râtres. Le  jaune-faute^  le  brun  et  le  blanc  disposés  par  z6ne$  rendent  cer- 
taines de  ses  Tariétés  trës-agréables  ;  quatre  plis  à  la  coluinelle.  LongueuTi 

•  >  48  à  5o  millimètres.  Mon  Gabimet 
3o.  Mitre  nègre.  Mitra  cajffra. 

M.  FuBiformia ,  rijfo^fuBcaia  y  atbo  feudata  ,  kevis  ;  spird  plicato^striaid; 
h€ui  rugoêà  ;  cdumellâ  fuadriplicatâ, 
'    Mus:,  n.ao.  EncyeLypl.  ZfS,  f.  4. 

Gu«lt  ind.,  t.  53^  fig.  E.  Séba,  Mus.  5,  t.  49.,  f.  21  ;  sa  /4i-. 

•  Martin)!,  GoncAi.  4,^1489  f.  1369 >  1370.  >>      ' 

Habite  les  mers  de  l'Asie.  Celle-ci  est  une  espèce  facile  à  reconnoilre  au  pre- 
mier aspect.  Cest  une  coquille  fusiforme,  d'un  roux  ou  d'an  rouge  très- 
bmn;  presque  noirâtre;  coupé  par  plusieurs  i6nes  blanebes  transversales. 
Elle  est  lisse  dans  sa  partie  moyenne ,  mais  la  partie  supérieore  de  sa  spire 
est  striée  transversalement  arec  de  petits  plis,  longitudinaux,  et  s»  base 

}  offradisfl  rides  transveraes.  Lèngnetir',  44  millimètres.  Mon  Cabinet. 
Si.  Mitre  sangsue.  Mitra  êonguisuga, 

M.  Fuaiformis  f  fidua ,  albo /aaciata  ;  atriis  iranspêrêis  ;  cosieliis  longUudi- 
nalibuê  gremuiads  êonguineiê. 

Mue.,  n.  37.  Eneycl.^pL  STiS^'^f.  io«       î 
•  ftnraî^k.  Mus.,  t.  09 vfig«  V.  List;  Gracb. ,  1. 6ai ,  f.  -38« 

Gualt.  ind.,  t.  53,  fig.  F?  Séba,  Mus.  S,  t.  49,  f.  114  D'A^geny. Coneh.,pl.  9> 
fig.  V. 

Martini,  Concb.  4, 1. 148,  f..i373,  1374. 

Habite  l'Océan  indien.  Espèce  jolie  m  très-remarquable,  mais  imparfaitement 
figurée  dans  la  plupart  des  ouvrages,  ce  qui  l'a  fait  eonfondre  avec  la  sui- 
vante^ qui  en  es t^lr^^d^stincté.  Cette  mitre  est  fusiforme^  peu  yentrue, 
d*ttn  roux  brun  ou  marron,  ay«c  quelques  zones  blanches ,  et  rembrunie 
aux  extrémités.  Elle  est  partout  striée  transversalement^  et  en  outre,  elle 
présente  quantité  de  petites  cAtes  longitudinales,  un  peu  granuleuses  et 
d'un  rouge  de  sang;  quatre  plis  à  la  columelle,  dont  l'inférieur  est  très-petit. 
-  Loiigacury  37  ou  38  millimètres.  .Mon  Cabinet. 
3a.  Mitre  siîgmataire.  Miira  stigmaiaria. 

M.  Fouiformié , .  oinereu  ,  >  Uneit  puaciatiê  sanguinêia  tranêuersim  eincta; 
9Êtii9.  troMi^rsiê  ;  coêieUiB  hngiMUiàiUbuê  grmnom  }  colàmellà  tripiicatâ. 

Mu».  I  n.  a4. 


> 
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Hegenf.  Gonch.  i ,  t.  i  ^  f.  5. 
jin  voluta  granàsa,  Gmel.^  p.  3453. 

Habite  l'Ooéan  incliea.  Sans  doute  cette  mitre  est  trës-ToIsîne  de  la  précé- 
dente par  ses  rapports;  néanmoins  elle  en  est  bien  distincte.  L'une  et  l'autre 
sont  fusiformes^  étroites,  peu  ventrues,  et  offrent  de  petites  côtes  longilndi- 
nales  nombreuses,  que  des  stries  transverses  rendent  granuleuses;  mais 
dans  la  première  les  raies  d'un  rouge  de  sang  sont  longitudinales,  disposées 
sur  un  fond  roussâtre  ou  niarron,  et  dans  celle-ci  le  fond  d'un  cendré 
glauque^  présente  des  raies  sanguines  transversales,  composées  d'une  double 
rangée  de  points  rouges.  Dans  la  première,  le  bord  supérieur  de  chaque  tour 
s'écarte  de  la  suture;  dans  celle-ci ,  ce  bord  est  appliqué  sur  la  suture  et  se 
confond  ayec  elle.  Celle-ci  d^ailleurs  est  plus  petite^  plus  grêle  et  n'offre  que 
trois  plis  à  la  columelle.  Longueur,  34  a  Z5  millimètres.  Mon  Cabinet. 

Le  voluta  de  Chemniz  (  Concb.  lo,  t.  i5i ,  f.  1442,  i443  )  ne  lui  ressemble 
presque  point. 
35.  Mitre  filifère.  Mitra  filosa. 

M.  Fusiformis,  alhida,  tenuisaimè  cancellaU»  ;  cingidis  êlaimtiê  ^  trunsversi* 

ruhris  ;  columellâ  quadriplicatd. 
Mus.,  n.  26. 

Gualt.  ind.,  t^53,  (ig.  H.  FaTaDne,pl.  3i,  f.  C,  j. 
Born.,  Mus. ,  t.  9,  f.  g,  10. 

Habite.  • .  Jolie  espèce,  bien  facile  à  reconnoître  pe-r  son  aspeet ,  el  qui,  sur 
un  fond  blafic  ou  blanchâtre,  est  rayée  transvérsAlemeat  de  revge-brun , 
comme  la  M.  rayée,  n.  16.  Cette  coquille  est  Aisiferme,  trè6«-fin6in6iit  treil- 
lissée  par  des  stries  qui  se  croisent,  et  préseate  d^  OûfdçlQlfQs  M'aosverses, 
élevées,  purpnrioes,  qui  l'entourent  et  Forneat  agi^ablem^n^  L'ouverture 
est  blanche;  la  columelle,  qui  a  quatre  plis,  tourne  de  mMiière  à  laisser 
un  vide  à  la  place  de  l'axe,  comme  si  la  coquille  étoit  ombUiqu^e.XQXigueur^ 
36  milUmètres.  Mofu'  Gabîoet.  .    . 

34.  Mitre  fendillée*  Mitrm  fisêurata* 

M.  FuaiformU,  pailida,  lœifi9sima;  lînei$  albU  abliquM  teiiciUatinh  fxmcel- 
Uuia;  columeiiâ  quadriplietUA. 
Mus.,  n.  28.  Encycl.,  pi.  3/1 ,  f.  1 ,  a,  &. 

Habite. . .  Espèce  rare«  très-singulière  1  et  dont  la  surface^  quoique  fort  lisse, 
ressemble  par  ses  lignes  en  réseau,  à  de  la  faïeuce  légèrement  fendillée.  Elle 
est  fusiforme ,  comme  les  minarets ,  d'une  couleur  pâle,  à  réseau  blanc,  irré- 
gulièrement treillissé.  Bord  supérieur  des  toura  serré  coutre  les  sutures;  huit 
tours,  quatre  jdjs  |i  h  columelle^  Longueur^  3$  ou  4o  milli mètres.  Mon 
17.  27 
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Cabinet.  Près  de  l'extrémité  de  la  spire,  on  aperçoit  des  stries  transTerses, 
et  d'autres  plus  petites  qui  se  croisent  ayec  elles. 

35.  Mitre  lactée.  Mitra  lactea.         ^ 

M,  Fusiformisj  alba  ^  aublœifigata  ;  striia  irons  tfersis  obsoletis  aubpuncticu^ 
latis  ;  columellâ  quadriplicatâ. 

Mus.|  n.  29.  £ncjcl.,  pi.  371 ,  f.  2,  a,  6.  ' 

Chemn.  G)nch.  XI^  t.  179,  f.  1735, 1736. 

Habite. . .  probablement  l'Océan  africain.  Cette  mitre,  queChemnis  regarde 
comme  une  variété  de  la  M.  cornicnlei  n.  36,  me  paroît  en  être  bien  dis- 
tincte. Non-seulement  elle  devient  beaucoup  plus  grande,  mais  elle  est 
très-blancbe,  et  lorsque  les  individus  ne  sont  pas  usés  ou  roulés,  on  aper- 
çoit des  stries  transverses  un  peu  pointillées  que  l'autre  coquille  n'offre 
pas.  Six  tours  k  la  spire;  quatre  plis  à  la  columelle.  Longueur^  3a  ou  33 
millimètres.  Mon  Cabinet. 

36.  Jiiitre  cornîcnle.  Mitra  cornicula, 

M»  Subturrila,  lœvia,  comea,  aibo  fuliH)que  nebulaia^  basi  vix  emarginata; 

columellâ  qtêadriplicatâ. 
Mon  Cabinet. 

Scbroet. £inl.  i,p.  221,  t.  i,f.  i3.Cbemn.  Concb.XI,  1. 1791  f.  1733, 1734? 
Habite  les  côtes  occidentales  de  l'Afrique.  Petite  coquille  allongée,  sobturri- 

culée,  lisse,  d'un  fauve  pile,  tacheté  de  blanc,  et  à  peine  échancrée  à  la 

hase.  Six  ou  sept  tours  à  la  spire  dont  la  pointe  est  émoassée  ;  quatre  plis  k 

la  columelle.  Longueur,  :^k  :t5  millimètres. 

5j.  Mitre  jaunâtre.  Mitra  luiescena, 

M.  Subturrita,  Icèvis ,  comea ,  pMidè  fulva ,  immaculaia,  baai  vix  eifUW" 
ginata  ;  columellâ  triplicatàm 

Mus.,  n.  3a.  Encjcl. ,  pi.  37a,  f .  1  ? 

Habite  les  cAtes  occidentales  de  l'Afrique.  Cette  mitre  n'est  probablement 
qu'une  variété  de  la  précédente;  cependant  elle  est  unicolore,  partout  jau* 
nàtre  on  d'un  fauve  roussAlre ,  et  n'a  que  trois  plis  à  la  columelle.  Longueur, 
20  à  24  millimètres.  Mon  Cabinet.  Cette  coquille  n'est^point  rare* 

38.  Mitre  striatule.  Mitra  etriatula» 

M>  Subturrita ,  acuia,  albido-^fult^a;  atriis  tranaveraia  elegantiaaimia  ;  eolu^ 

mellâ  quinque  a.  sexpliccUéL 
Mus. ,  n.  3o.  Eucjcl. ,  pi.  372 ,  f.  6. 
List.  Concb.,  t.  819,  f.  53. 
Habite  •  • .   probablement  les  côtes  d'Afrique.  CelIe*oi  tient  anx.deax 
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tieates  par  sa  fonne  générale ,  et  n'est  de  même  que  médiocrement  écliancrée 
à  sa  base.  Mais  elle  est  élégamment  striée  en  travers ,  à  spire  plus  pointue, 
et  sa  columelle  a  cinq  plis  et  quelquefois  six.  Sa  couleur  est  d'un  blanc 
faure ,  quelquefois  d'un  fauve-brun.  On  en  voit  beaucoup  de  petits  indivi-. 
dus  et  de  moyens*  dans  les  collections,  et  j'en  ai  qui  ont  44  millimètres  de 
longueur.  Dans  les  plus  petits  comme  dans  les  p^us  grands ,  les  stries  sont 
toujours  remarquables. 
39.  Mitre  subulée.'iK/i^a  aubulata. 

J[f.  Turrka,  peracuta^  ulhido^camea ,  longitudinalitêr  aulçaia,  trfj^iaversè 
striata;  columelle  quadriplicatà  ;  caudd  suhrhflexà. 

Mon  Cabinet. 

Schroet.  Einl.  1,  p.  3oa,  1. 1,  f.  17. 

Habile. .  •  Cette  mitre  est  allongée,  étroite,  subulée  on  en  forme  d'alêne,  et 
a  l'aspect  d'une  vis.  Elle  est  d'un  blanc  couleur  de  cbair,  miéd'un  peu  de 
fauve,  et  sa  surface  présente  quantité  de  sillons  longitudinaux  qui  ressem* 
blent  à  de  petites  côtes,  et  en  outre  des  stries  trapsverses,  dont  une  au-des- 
sous de  chaque  suture  est  plus  profondeque  les  autres.  La  base  s'allonge  en 
un  petit  canal  un  peu  réfléchi  et  écbancré^  quatre  plis  à  la  columelle.  Lon- 
gueur, 36  millimètres. 
4o«  Mitre  cornée.  Mitra  comecu 

M.  Oifato-fusiformUt  aciUa  ^  lœuigcUa  ,  cornea  ^fuscata ,  apice  basique  trans' 
versim  slriata  j  columellâ  quadriplicatà,  *  •     '  .         '^ 

Mus.,  n.  3i. 

Habite  les  côtes  occidentales  d'Afrique.  CçUe-ci  est  to^te  brune,  oi|  d'un 
roux  très -brun  et  corné.  Son  de^iiier  tourjest  Tentru ,.  lisse„  n^ais"  ridé 
transversalement,  à  sa  bi^se  qui  est  à  peine  écfaancrée.  Des  stries  transver- 
sales s'observent  aussi  près  de  la  spire.  Dans  une  variété ,  l'on  aperçoit  de 
petites  taches  blanches  sous  les  sotulvss.  Longueur,  oG  à  a&^UUmètnes.  Mon 
viai)iQet«  .  t  •    '  .  .1*      »    '  •»  »  •  ,    • 

4i.  Mitre  bigarréeLJfi^nA  ^rffïga.   ,      ,1  ).    ,♦       /:  1         .-  '         , 

M,  OpaiO''a€tUap  lœvis.^  baairugoàa,  dlba^;  màeutie  Jhrrngin«i4  .ino^qUa^ibua ; 
labro  interne  striato,  gibbosulo. 

Mon  Cabinet.  Encycl. ,  pi.  3/4,  f.  10,  a^  fi. 

Schroet.  Einl.  1,  p.  aao»  (•  1^  f.  t»;  .       .       ^.,       .  .     • 

Habite  la  Méditerranée,  les  côtes  d'Afrique.  La  coquille  que  j'ai  «0ps  les 
yeux,  et  qui  est  très-bien  représentée  danft  l'Encyclopédio,  n*est  peal^-étre 

'  pas  réellement  la  même  que  le  voluta  tringa  de  jSch^^eter  ;.  car  l0s  trois  plis 
de  sa  columelle  sont  à  peine  apparens,  et  elle  semble,  même  appartenir  au 

27  ^ 
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getit'e  des  colomliell*^  Elite  est  blanobey  et  omé^de  tacbes  ferru^ineoses  et 
înéigAlG!(«  Longueur^  s4À  fl5  milUmètreB. 

43.  Mitre  mélatiientte*  Mitra  tneianitma. 

M.  Chato^fiÉéifsMUÉ^  Im^figata ,  fusco  •nigricanê  ;  sptrà  aeutà  ;  columelld 
^uebdrlpUoatâ* 

Mus.,  B.  ai. 

Voluta  nigra.  Chemn.  Conch.  lo,  p.  168 ,  t.  l5i,  f«  i43o,  i43i.  Gmel., 
p.  345a ^  n.  iZn. 

Habite  les  côtes  de  la  Gainée  et  de  l'Inde.  Espèce  bien  remarquable,  partout 
brune  ou  noirâtrei  et  ayant  l'aspect  d'une  mélanie.  Elle  est  ovale-fusî forme, 
pei)  ventrue  y  à  tours  médiocrement  convexes,  lisses^  mais  le  dernier  est 
un  peu  strié  à  sa  base  .dont  l'écbancrure  est  médiocre.  La  columelle  est 
blanchâtre  et  a  quatre  plis^  Longueur ,  46  ou  47  millimètres. 
45.  Mitre  ^ie.  Mitra  acutulàia,  * 

Mé  Ovah>*'actUa  y  trunsperaim  striaia  ,  fuscô^nigricans ,  albo  maculata  ;  colu^ 
mellà  quadripiityatà» 

Fûiuia  ècutidata.  Ghemn.  CSoncb.  10,  p.  168,  t.  i5i,f.  i4a8, 1429.  Omel., 

'  p.  3452,  II.  i3î. 

Habite  l'Océan  indien.  Il  paroît  que  cette  mitre  a  de  grands  rapports  aTCc  la 
précédente;  mais  elle  est  plus  ventrue ,  striée  transversalement,  et  tachetiée 
de  blanc  sur  un  fond  d'uti  roux  brun  ou  noirâtre* 

44.  Mitre  dactjle.  Mytra  dactylusé 

M.  OvatO'turbincUa^  transuersim  striata,  cUbidafulvo  nebuhêa)  spire  brepi 
'    '  bhtaéé'tàhdècUè^altà ;kiùfurnMAliéUplieatâ. 

Mus. ,  ^.  34.  Ehtîytl. ,  pi.  ^/*1 ,(.  5,â,b. 

List.  Conch.,  t.  8lâ>>  f.  ^3.  Séfoa,  Mus/ 3,  t.  53,  fig.  S. 

Cfaenin. G>neh.  10,  U  iSO)  f.  ]4ii,  i4l2i« 
'  Habite  le»  Bnèrs  de  l'Inde^ Oètle  fttiti<e ,  peu  edmmu&e ,  est  épaisse,  ovale >  un 
peu  turbinée  comme  un  cône ,  à  spire  fort  courte  et  convexe.  Elle  est  blan- 
châtre, nuée  ou  tachetée  de  fauve  pâle,  striéetransversalement ,  et  treilliasée 
priQcipblènlêi^t  slir  la  spire,  quelquefois  même  .sur  s^u  dernier  tour.  Colu- 
melle à  six  plis.  Longueur,  36  ou  3/  millimètres.  Mon  Cabinet. 

45.  Mitre  gaufirée.  Miira  feneêtrata* 

M»  Ot^atO'Cyiindracea,  albida,  clMthraia  ;  éinguUa  transperêi»  acutioribus, 
J^cé  TtidciêiatiiB  ;  i^ikmellâ  écéoptieaià.    " 
•  Mi^ti  Osbmeu  "BqcJ^idl.,'  pK  SfHy  £*  5^  a,  b.        'i 
Gu»l.  hhd,,t.fl8,tig;i^. 
tiabiteles  mers  de  l'Inde*  Espèce  très-rare,  plus  petite^  moins  turbinée  et 
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moins  épaisse  que  la  pré<ïédente.  Elle  est  oTale-cylîndracée,  blanchâtre,  et 
gauffrée  ou  grossièrement  treillissée  par  des  stries  élcréts,  les  unes  longitu- 
dinales et  obtuses,  les  autres  transvetses,  plosmgacs,  et  agréablement  mou- 
chetées de  brun.  La  spire  est  courte  et  conique)  huit  plis  &  la  oolumelle. 
Longueur,  a8  à  3o  millimètres. 

46.  IVl  itre  crénelée.  Jlfi^racr^TMi^a. 

JH,  Cylindr(icea ,  alba,  luteo  nebidoaa,  transuersim  striât  a;  striis  impresso 

.  punctatia  ;  suiuris  lahroque  crenulcUis. 

Mus.,  n.  35.  Eilcyd.,  pi.  3j%,  f.  4,a^  b. 

Chemn.  Conch.  lo,  p.  i6a,  t.  i5o,f;  i4i5,  i4i4. 

Habite  TOcéan  des  grandes  Indes.  Quoique  Toîsine  de  la  précédente  par  ses 
rapports,  celte  mitre  en  est  très  -  distincte.  £ile  est  plus  cylindracée^  plus 
finement  striée  et  treillissée,  et  offre,  sur  un  fond  blanc,  des  nébulosités 
jaunâtres,  un  peu  fauves,  et  qui  forment  des  ondes  longitudinales.  Ses  stries 
transverses  sont  plus  remarquables  que  les  autres,  et  finement  pointillées. 
La  spire  est  courte,  conique,  à  sutures  marginées  et  crénelées»  Ouverture 
blanche  ^  bord  droit  crénelé  ;  huit  plis  à  la  columelle.  Longueur,  3o  à  32 
millimètres.  Mon  Cabinet.  Cette  coq.  est  peu  commune. 

47.  Mitre  tricotée.  Mitra  texturata, 

M,  OuaCo-acuta,  iranaveraè  sulcata^  longitudinaliUr  strictta ,  granosa  ^  albù 
férrugineoque  variegata  ;  coluinellà  quadriplicatâ. 

Mus.,  n.  39.  Encycl.,  pi.  372,  f.  2. 

List.  Conch.,  t.  8ig^  f.  3S,  An  Gualt.  ind.,  t.  28^  fig.  O. 

Habite* .  •  Celle-ci  s'éloigne  un  peu  des  précédentes  par  sa  forme  et  sa  colu* 
melle.  C'est  une  coquille  ovale- pointue,  yentrue,  grossièrement  subgranu* 
leuse,  ayant  des  sillons  transverses  pointillés  et  des  stries  longitudinales  qui 
se  croisent  avec  les  sillons.  Elle  est  panachée  de  blanc  et  d'un  fauve  ferrugi- 
neux, échancrée à "^a  base,  et  n'a  que  quatre  plis  à  lia  columelle.  Longueur, 
environ  3o  millimètres.  Mon  Cabinet.  Cette  espèce  est  peu  commune. 

48.  Mitre  petit  cône.  Mitra  conidus, 

M.  Obuersè  conica,  albida;  striis  transversia  punciiculatia  ;  apirà  crenulatà 
et  granosd;  columellâ  aexplicatd. 

Mus. ,  n.  36.  Encycl. ,  pi.  382 ,  f.  2 ,  a,  &. 

Chemn.  Conch.  10,  p.  i63,  t.  i5o,  f.  i4i5,  i4i6. 

List.  Conch.,  t.  8i4,  f.  i3,  b. 

Habite. . .  Cette  mitre  a  effectivement  la  forme  et  l'aspect  d'un  petit  cône, 
mais  les  plis  de  sa  columelle  caractérisent  son  genre.  C'est  une  petite  coquille 
turbinée,à  spire  courte,  conique,  pointue.  Elle  est  munie  de  stries  trans- 
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Terses  poitttillées,  et  sa  spire,  légërement  crénelée  k  sa  basCi  offre  deox 
rangées  de  grains  sous  chaque  salure.  La  cooleor  de  cette  coquille  est  un 
blanc  naé  de  rert  nn  peu  rembrani  par  plaoeSi  Six  plis  k  la  oolnnieUe.  Lon- 
guear,  33  millimètres.  Mon  Cabinet. 

4g.  Mître  limbifêre.  M  lira  Umbifera. 

Jf.  Ovato-fusiformU ,  lœvigaia^  hasirugotay  aurando -ftdifa  ;  anfractuum 

limbo  albo  plamuêcido  ;  columeilà  quadripUcaUL 
Mas.,  n.  32. 
An  F.  auraniia.  Gmel.>  p.  5454,  n.  6o.  MarUni,  Goncfa.  4,  t.  i5o,  f.  i3g3, 

1394? 
Habite...  Espèce remarqoable  par  sa  moitié  snpérieare  presqa'entièrement 
blanche,  tandis  que  l'inférieure  est  d'an  faaye  orangé.  Cette  mitre  est  orale- 
fasiforme,  lisse,  ridée  transrersalement  à  sa  base,  et  à  limbe  des  trois  oa 
quatre  derniers  tours  aplati  en  dehors,  appliqué,  et  orné  d'une  large  zone 
blanche.  L'échancrnre  de  la  base  est  médiocre  ;  la  columelle  a  quatre  plis 
dont  l'inférieur  est  peu  apparent.  Longueur,  38  millimètres. 

5o.  Mitre  orangée.  Mitra  attrantiaca» 

M.  Ovala ,  transvenîm  sulcata ,  aurantia;  ctnfractuum  limbo  cdho  ;  lahro  en- 
nulaio  ;  columeilà  quadriplicatd.  ' 

Mus.^  n.  38.  Encjcl.,  pLS/S,  f.  5. 

Habile. . .  Quoique  voisine  de  la  précédente  par  ses  rapports,  cette  mitre  en 
paroît  très-distincte.  £lle  est  plus  petite,  simplement  ovale,  à  spire  propor- 
tionnellement plus  courte,  et  partout  sillonnée  transversalement.  Sa  couleur 
est  orangée,  et  le  limbe  de  chaque  tour  est  orné  d'une  cône  blanche.  Le 
bord  de  l'ouyerture  est  crénelé,  et  les  quatre  plis  de  la  columelle  sont  tous 
biea  apparens.  Longueur ,  31  à  sa  millimètres.  Mon  Cabinet. 

5i.  Mître  amphorelle.  Mitra  amphorella. 

M.  Ovato  -  acuia ,  lœvigata ,  basi  sulcata  ^Jusca  ;  anfraduum  limbo  lulescentê 
alhido;  columeilà  quadrlplicatd  ,  supernè  callosd» 

Mus.,  n.  5j. 

Habite...  Petite  mitre  d'un  brun  livide,  presque  noir,  ornée  d^une  zone 
d'un  )auae  blanchâtre  sous  la  suture  de  chaque  tour.  Elle  est  ovale,  pointue 
aux*  extrémités,  lisse  eu  sa  partie  bombée ,  et  sillonnée  transversalement  k  sa 
base ,  ainsi  que  vers  son  sommet.  On  voit  une  callosité  blanchAtre  au  sommet 
de  la  columelle  •  et  au-dessous,  quatre  plis  blancs,  disposés  comme  dans  le 
caractère  du  genre.  Longueur,  36  millimètres.  Mon  Cabinet. 

53.  Mitre  couronnée.  Mitra  coronata. 
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il/.  Oçatty-fnaiformis  ,fulpa  vel  apadicea;  anfractuum  limlbo  albo  aubcrenaiç; 
striis  transversis  excavato  punctatia;  columellâ  quinquepliccUâm 

Mus.\  n.  SB.  ËncYcl. ,  pi.  571  ^  f.  6,  a^  &• 

Cheran.  Conch.  XI  ^  p.  a4^  t.  178 ,  f.  1719^  1720. 

Habite.  •  •  Encore  une  espèce  bien  distincte,  à  tours  bordés  de  blanc  sous 
les  sutures.  Celle-ci  est  ovale-fusiforme ,  moins  bombée  que  la  précédente, 
et  d'une  couleur  rousse,  presque  rouge-brun.  Sa  surface  présente  partout 
des  stries  transverses,  munies  de  points  enfoncés,  et  chaque  tour  paroît  cou« 
ronné,  son  bord  supérieur  étant  un  peu  crénelé  et  blanc;  cinq  plis  blancs  à 
la  columelle.  Longueur,  25  à  26  millimètres.  Mon  Cabinet. 

53.  Mitre  zèbre.  Mi  Ira  zébra. 

Jkf,  Oi^atO'oblonga  f  lœviuscula ,  haai  airiata,  apadicea;  lineia  albia  longitudi' 

nalibua  ;  labro  ainuoao  ;  columellâ  quadriplicatâm 
Mus.,  n.  48.  Encycl.,  pi.  372,  f.  8,  a,  b, 
Liist.  Concb.^  t.  819,  f.  55.  Gualt.  ind.,  t.  54^  fig.  L. 
Martini,  Conch.  4,  t.  149  ,  f.  i386, 1387. 
J^oliUa  paupercula.  Lin. 
B.  Var.  striée ,  à  bord  d«^t  non  sinué. 
Encycl.,  pi.  37a,  f.  7.  Chemn.  Conch.  XI,  t.  178,  f.  1721 ,  172a? 

Habite  l'Océan  indien.  Jolie  espèce,  bien  remarquable  par  les  lignes  blanches, 
ondées  et  longitudinales  dont  elle  est  ornée  et  qui  tranchent  sur  le  fond 
rouge-brun  de  la  coquille.'  Le  bord  droit  de  son  ouyerture  est  un  peu  épais 
et  offre  un  sinus  vers  sa  base.  La  coquille  est  ovale-oblongue,  lisse,  et  seule- 
ment sillonnée  à  sa  base.  La  longueur  des  plus  grands  individus  est  de  35 
millimètres.  Mon  Cabinet. 

La  coquille  B  pourroit  être  distinguée  comme  espèce  :  elle  est  partout 
striée  transversalement^  à  raies  blanchâtres  plus  étroites,  et  abord  droit 
non  sinué. 

54.  Mitre  cucumérine.  Mitra  cucumerina> 

M.  Oifota^  veniricoaa,  auraniia  vel  coatanea^  atdcia  elevatis  cincia;  Jaaciâ 
albd  aubinterrupià  ;  columellâ  quadriplicatâm 

Mus.,  n.  43.  Encycl.,  pi.  375 ,  f.  1.  . 

Martini ,  Conch.  4^  t.  i5o,  f.  1398,  1399. 

Habite...  Cette  mitre  ressemble  à  un  petit  barillet  yentru,  bien  cerclé. 
Elle  est  ovale ,  bombée  presque  dans  le  milieu,  rétrécie  en  pointe  aux  extré- 
mités, et  munie  de  sillons  élevés  et  transverses,  qui  la  font  paroitre  comme 
cerclée.  Snr  an  fond  d'un  rouge  orangé  ou  d'un  rouge  brun,  elle^oifre  uoe 
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zAne  blanche,  plus  ou  moins  inlerroçipue.  Quatre  plis  à  la  colamelle.  Loii« 
guear,  26  milliroètres*  Mon  Cabinet. 

55.  Mitre  patrîarcbale.  Mitra  pcUriarc/ialis. 

M.  Oçala,  transversèstriata^fulva  s.  ^padicea  ;  anfractibus  supernè  angula- 
tis  ^plicatls,  noduloaia  ,  albo/u9ciaU8  ;  basigranosd  ;  columellà  fuadriplicalâ. 

Mus.,  n.  5i.  EncycLy  pL  Sj^y  £  ija,b,  Specitnen  junius. 

Ghemn.  Gonch.  10,  t.  i5o,f.  14^5 ,  i4a6. 

Habite  l'Océan  indien.  Quoique  petite  >  cette  mitre  est  fort  jolie  et  à  caractères 
bien  prononcés.  Sa  moitié  supérieure  ressemble  à  une  thiare  blanche,  étagée, 
et  couronnée  de- tubercules.  Le  fond  rouge -brun  de  cette  coquille  ne  se 
montre  que  comme  une  large  zone  sous  la  dernière  rangée  de  tubercules, 
et  au-dessous  l'on  retrouve  une  zone  blanche  qui  recourue  -la  base  grana- 
ie use  de  la  coquille^  quatre  plis  à  la  columelle.  Longueur,  3  cenlimèlres. 
Mon  Cabinet.  Nota.  Les  sutures  sont  distinctement  crénelées. 

56.  Mitre  muriculée.  Mitra  muriculaia^ 

M.  Ovata^  aurantia ,  transuersè  sulcata;  sulcis'granosis  ;  spiràlrevi  angu- 
latâ ,  coronatâ  ;  columellà  quadriplicatâ. 

Mon  Cabinet. 

Chemn.  Conch.  10  ^  t.  \5o,  f.  1437. 

Habite.  • .  probablement  l'Océan  indien.  Moins  ornée  et  plus  raccourcie  qae 
la.  précédente ,  cette  mitre  doit  être  distinguée  comme  espèce.  Elle  difl'ère 
constamment  de  la  M.  patriarchale  en  ce  qu'elle  est  partout  d*uue  couleur 
orangée  ou  roussâtre  et  sans  zone  blanche;  que  sa  spire  est  courte,  bien 
étagée,  éminemment  couronnée  de  tubercules  \  enfin  que  les  sillons  granu- 
leux de  son  dernier  tour  sont  tous  égaux.  Longueur,  18  millimètres. 
Sj.  Mitre  toruleuse.  Mitra  torulosa. 

M.  OvaiO'turrita  ^  tenuissiniè  decussata ,  cinerea  ;  anfractihus  longiiudinali' 
ter  plicatia;  plicia  spadiceis,  in  ullimo  anfractu  supernè  emineniioribus , 
compressis. 

Mus.,  n.  4i. 

Habite. . .  TOcéan  indien?  Petite  coquille  oTaIe»turriculée,  à  spire  «lloagée, 
pointue,  bien  étagée,  composée  de  huit  oaneuC  tours.  Elle  est  finement 
treillissée,  et  munie  de  plis  longitudinaux,  comprimés,  ronge-bruns.  Sar  le 
dernier  tour,  ces  plis ,  plus  élevés  dans  leur  partie  supérieure ^  7  forment  des 
tubercules  colorés  et  comprimés,  La  coquille  est  fasoiée  de  gris  blanchâtre 
et  de  fauve-brûn.  Bord  droit  strié  intérieurement;  quatre  plis  à  la  columelk- 
Longueur,  24  à  28  milliroètres.  Mon  Cabinet. 
58.  Mitre  bois  d'ébènc.  Mitra  ebenua. 
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W.  Ot^ato^acuta ,  lœvia ,  baai  aubrugoaa,  nigra;  anfractibus  supra  pianukt- 
iis  y  lineà  cdbidâ  transversali  obsolèid. 

Mon  Cabinet. 

Habite.  •  •  Petite  coquille  ovale-point ue,  lisse,  ayant  sealement  à  la  base  deux 
ou  trois  rides  transrerses  et  obliques.  Elle  est  d'un  noir  d'ébène;  mais  on 
aperçoit  un  peu  au-dessous  dc^  chaque  suture,  une  ligne  blanche,  trausvcrse^ 
qui  n'est  bien  apparente  que  dans  les  jeunes  individus.  Le  bord  supérieur 
de  chaque  tour  s'aplatit  on. peu ,  et  forme  une  petite  rampe  spirale;  quatre 
plis  à  la  columdle^.doiit  l'inférieur  est  très-petit.  Longueur^  19  millimètres. 

59.  Mitre  harpifère.  Mitra  harpifera j 

M.  OucUo-turrUa  y  aurantia,  albo/aêciaéa  ;  eoaiellia  longiiudincdibua  insum" 
mitcUe  nodulosia  ;  irUersiitiis  transpersè  êtriatis;  columéUà  subquadripiicatâ. 

Mus.  I  n.  55. 

jin  voluia  crueniata,  Xjhemn.  0>ncfa.  10 /p.  171  >  t.  lôi,  f.  i438y  i43g. 

/3.  Yar.  rembrunie 9. moins  turriculée. 

Habite  l'Océan  indien.  Cette  petite  mitre  est  jolie,  très*«peu  commune,  et  re* 
marqnable  par  ses  petites  côtes  longitudinales  qni ,  sur  chaque  tour,  ressem- 
blent  à  des  cordes  de  harpe.  On  diroit  que  les  différens  tours  delà  spire  sont 
autant  de  petites  harpes  empilées.  La  coq.  est  ovale-  turriculée,  d'un  rouge 
orangé,  fasciné  de  blanc,  striée  transversalement  surtout  entre  les  côtes. 
Quant  aux  petites  côtes  longitudinales,  elles  sont  blanchâtres ^  pi  ont  cela 
de  singulier  que  près  de  leur  sommet  elles  s'épaississent  chacune  en  un  petit 
noeud  couleur  de  chair ,  quelquefois  pourpré.  La  columelle  a  quatre  plis. 
Longueur,  ook  a3  millimètres.  Mon  Cabinet  Dans  la  variété  fi  qui  est  plus 
brune  et  plus  raccourcie  ;  la  columelle  n'a  que  trois  plis.  Mon  Cabinet 

60.  Mitre  semifasciée.  Mitra  semifasciata. 

M,  Ovato^acuta ,  longitudinaliter  costata ,  supemè  Ma^  basi  /iiltfa;  cos~ 
teliis  in  summitate  crassulatis  ;  columêllâ  subtripUcatâ. . 

Mus.,  n.  4o. 

Habite  l'Ooéaù  indien.  Voisine  de  la  précédente  par  ses  rapports,  mais  dis- 
tincte, moins  jolie  et  plus  petite,  cette  mitre  est  remarquable  en  ce  qu'elle 
est  blanche  dans  sa  moitié  supérieure,  et  fauve  ou  d'un  roux  brun  inférien- 
rement.  Une  ligne  brune  transverse  et  interrompue,  se» remarque  dans  la 
partie  blanche  de  chaque  tour.  Longueur ,  16  à  18  millimètres.  Mon  Cabifiet. 
Cl.  Mitre  rétuse.  Mitra  retusa* 

Mm  Obopotaj  epadicep-nigra  i  lineia  albis  longitudinalibus  fasciam  albam 
decusaantibus  ;  spirâ  bre\^i ,  obtuaiusculâ.  .     _ 

Mus.,  n.  49.  ^  , 

17.     ^  28 
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Sdiroet.  KM.  i ,  1. 1  ^  fig.  ii« 

Ghema.  Conch.  lo,  t.  iSo,  f.  i4i7y  .i4iâ? 

B.  Var.  rouge. 

Hdbité  l^Ooéaa  indîea.  GoiuUnimeat  disliaclle  de  la  M.  rayée ,  n,  .53,  cette 
espèce  est  élégammdnt  ornée,  et  remarquable  par  sa  spire  courte,  presque 
rétnae.  Sur  an  fond  très*bran  ou  noirâtre;  die  offrédana  le  milieu  une  ^ône 
Uanehe  et  étroite,  qui  disparoit  sur  lea  Tieux  individus,  et  quantité  de 
lignes  blanches  et  longitudinales  qui  oroisept  œtle  lAne,  La  ukoitié  inCérieore 
de  cette  coquille  est  nllosinée  transversaleasent  ;  son  bord  droit  est  épaissi 
et  un  peu  renflé  en  sa  face  interne  ;  la  colnmelle  a  quatre  plia.  Longueur 
des  plus  grands  indÎTÎdos,  aa  à  ai  mlUimëtres.  Mon  Cabinet.  Là  Tariété 
rouge  est  fort^olie. 
6a.  Mitre  à  petites  zones.  Mitra  microxonias, 

M*  OiuUày  obàuaè  eostata,  basi  tranapersè  rygoaa ,  faaco^mgricana  ;  fasciU 
albia  angustis  aubinterruptia  ;  columeUà  triplicatâ» 

Mus«,  II.  do.  Enejol.,  pi.  ^74,  f.  8,  a,  b* 
■  Habile  TOoéan  indien.  Petite  coquille  asses  jolie ,  d'un  roux  trèa-brun  presque 
aoir,  et  oméa  de  aAnes  blanches ,  étroites, quelquefois  interrompues,  ne 
fonnant  alors  que  des  rangées  transverses  de  petites  taches  blanches.  On 
observe  siir  la  eoquille  des  côtes  lougitudinales  obtuses,  quelques  rides  trans- 
rerses  sur  sa  base,  et  trois  plis  sur  la  columelle.  Longueur,  17  ou  18  millî- 
aiètoes.  Mon  Cabinet 
fis.  Mitre- iioaline.  ilTÂ^ra^iJina. 

j2lf.  Oifukij  Éranspêrsà  êtriaia,  rmfo-fuaca  a.  mgra;  coatis  IçmgiiudiPtalibus 
mâpamè  ùatnuaadf,  obtuêie  ;  eolumMA  subgisadrifiUçfflém 

Mus.,  n.  47. 

Habite  l'Océan  indien.  Celle-ci ,  d'un  aspect  moins  agréable  que  la  précédente, 
paroît  s'en  rapprodier,  vuis  en  est  tirés -distincte.  C'est  une  coquille  ovale, 
d'un  roux  trës-brun,  quelquefois  tout-à-fait  noire,  partout  striée  .transver- 
salement, et  munie  de  oAtes  longitudinales  obtuses,  qui  vont  en  s'épaissis- 
sant  v«rs  leor  a«mmeL  Ouverture  blanchâtre  ;  le  plus  souvent  qnatke  plis 
ii  la  coiumelle.  Longueur  des  plus  grands  individus,  19  à  ao  millimètres. 
Mon  Cabinet. 
64.  Mitre  nudéola.  MUrm  nucleola, 

M.  OueUa,  obaoUtè  coatata,    tranaveraim  atriaia ,  itUêo  •fiUpa  ;  oolumeUà 
êuhquadripiieaUL 

Mus. ,  n.  44. 

.Habite. . .  Petite  mitre  qui  ressemble  par  sa  taille  et  son  aspect  à  une  colom* 
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belle.  Elle  est  oÂicoIore^  îaunAlre  oa  ^aare^a  stnes  Iran^eBses,  evec  des 
oôtes  longitudinales ,  plus  en  moins  effacées.  LKmgmemr^  i5  ou  lê  millknëlres. 
65.  Mitre  «nifasciale.  Mitre  unifaacicUia. 

M.  Ouato<icu£a,  transversim  atriataj  4)è9ùletè  oêwûàsa,  tmramtVA^^wifracti'' 

hua  faacià  albidà  cinctis, 
Mas. y  n.  45*  .    *  .\ 

Habite. . . .  Elle  semble  se  ra]i^ocker  un  peu  par  scv  vapporis  de  la  SI*  cran- 
gée  ;  mais  elle  est  moins  yentrue,  et  un  peu  treillissée  par  des  oôles  longitu- 
dinales; quatre  o«  cinq  pUsii  la  oolamella  Lotagnetty,  17  à  iB  miliioBiiètres. 
€6.  Mitre  bâtonnet.  Mkra  btuitiUum* 

m 

M.  Fusiformis  ,  fuaca ,  iransuersè  aulcata  ;  ooiumMàBexplttatd* 

Mus. ,  n.  54. 

Habile...  Espèce  remarquable  et  bien  distinete.  Elle^t  allongée,  presque 
cjlindracée,  fusiforrae,  brune  ^  avec  des  ondiés  blanchâtres ,  et  sillonnée 
transyersalement  Son  ouverture  est  étroite  et  plus  longue  que  la- moitié  de 
la  coquille-,  six  plis  à  la  columeUe.  Longueur,  t6.  a  ao  ravIUmètres.  •  Mon 
Gibinet.' 
6j.  Mitre  connlaire.  Miita  conuiétna. 

M.  Anguatù  ^  turhinata ,  aibo  fuaeofué  marmùraia  ^atriia^  éimnaparaU  remotis  ; 
apirà  aoundnaià. 

Mus.  y  n.  55. 

liabite,..  Sa  forme  est  celle  d'un  cdne  étroit \ei  reayeraé,  qui  se  tôtmlne 
par  une  spire  acuminée.  Celte  coquille  est  marbrée  de  blanc  et  de^bruu, 
et  présente  des  stries  distantes ^  transyerses  et  une  surfaoe  iitte  ente  les 
stries  \  quatre  plis  à  la  columelle;  LoBgveftr  i^g  jr-ao  arillimfetres. 
S8.  Mitre  sablée.  Mitra  arenoaa* 

M.  OtfcUO'lurrita,  decuaaata  j  aubgranoaa ,  alba;  anfractibua  /oêcid  pallidè 

fulvà  diatinctia, 

Moe.'/ m»  46.  wÉ^n  ^00/.  ooatalis.  GuêL  9  p^  3458. 

Habite. . .  probablement  l'Océan  des  grandes  Indes.  £11^  se  rapprocbede  la 
M.  granuleuse,  n.  i3,  par  ses  rapports  y  mais  elle  en  est  trës^distincte par  ses 
grateulations'plos  fines ,  par  sa  cooloni*  Manebe,  par  ra  taille  et  sa  ferme 
par«io«ftlîère;  q^ati^e  plis  à  la  eolumcflie.  Lengneur^  21  centimètres;  iqneue  uu 
peu  attoendatita» 
69.  Mitre  petit  clou.  Mitra  clavulua. 

M.  Turrita,  lœtfia,  albido^luteacena  ;  lineia  nigtia  tMnayêrgèa  ^émàiia;  an- 

ffOùiUma  ecmpkmaêk^ 

Mus.,  n.  5a. 

28* 
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Habite.  ••  C'est  une  coquille  turriculée,  lisse ^  d'un  blanc  sale  on  jannAtre, 
ornée  de  lignes  noires  distantes  et  transyerses,  et  dont  les  tours,  an  nombre 
de  sept,  ne  sont  point  conrexes;  trois  ou  quatre  plis  serrés  à  la  columelk. 
Longueur,  :à5k  aS  millimètres. 

70.  Mitre  écrite.  Mitra  ïiUeraia. 

M.  OvaUL ,  ventricoêa ,  albida;  striia  tranêifersis  puncticulatÎB  ;  maeuliê  fu&^ 

cis  ohlongis  cJutractétiformibua  faaciatism 
Mus.,  n.  4a. 
Habite  l'Océan  indien.  Je  présume  que  cette  coquille  n'est  qu'une  colom- 

belle  dont  le  bord  droit  de  l'ouverture  se  trouve  sans  renflement  intérieur. 

Longueur ,  a  centimètres. 

71.  Mitre  de  Pérou.  Mitra  PeronU.  - 

M»  Ouaio^conica  g  tranaveraè  9ulcaia,  fuscatfelaunmtiaf  anfraetibuê  infm 
marginem  aibofaaciatU. 

Mus.,  n.  68. 

B.  Yar.  plus  courte.  M.  linuieina.  Mus. ,  n.  Sf. 

Habite  POcéan  austral  ou  des  grandes  Indes.  Péron.  Cette  coquille  a  un  peu 
l'aspect  de  la  M.  couronnée ,  n.  5a;  mais  elle  n'est  point  treillissée ,  n'a  que 
quatre  plis  à  la  columelle,  et  sa  s6ne  blancbe  est  à  quelque  distance  aa« 
dessous  du  bord  de  chaque  tour.  Longueur,  a6  ou  vj  millimètres. 

72.  Mitre  cAtes-obliques.  Mitra  obliquaia, 

ilf.  OvaUM:omca,fidvai  costis  longitudinalibt&$  êubgranoaiê;  columeUà  qwH 
driplicatàm 

Mus. ,  n.  5S» 

Habite.'.  •  Petite  mitre  ovaten^onique,  roussâtre,  à  cAtes  longitudinales  nom- 
breuses, légèrement  granuleuses,  un  peu  obliques.  Longueur,  i5  ou  16, mil- 
limètres. 
75.  Mitre  plombée.  Mitra  plwnhea. 

M.  Oi/ato-'Conica ,  lœpis  yfUUda ,  cornea;  Uneà  albidà  transpersati;  celttmeUâ 

tripUcatà, 

Mus. ,  n.  59. 

Habite. .  •  Cette  petite  mitre  est  lisse ,  luisante,  d'an  brun  corné  et  comme 

plombé.  Elle  offre  un  peu  au-dessous  du  bord  de  cbaque  tour  une  ligne 

transverse  et  blanchâtre.  Longueur,  16  millimètres.  Cette  espèce  est  bien 

distincte. 
74.  Mitre  larve.  Mitra  larva* 

M*  Ovato-conica  f  grisea ,  subfulpa;  coêieUia  longUudinaUbua  êupemè  gra» 

nosi9  ;  ttriiB  tranêperns* 
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Habile^^Océan  des  grandes  Indes.  Celle-ci  est  coatear  de  feaîllQ  morte  ou 
d'un  fauve  grisâtre.  Elle  est  ridée  transTersalement  sur  la.  base  du  dernier 
tour.  Le  bord  droit  de  son  onrerture  est  strié  intérieurement  ;  deax  ou  trois 
plis  à  la  oolnmelle.  Longueur  ^  17  oulS  millimètines.  . 

j5.  Mitre  pisoline.  Mitra  pisolina. 

Jf.  Ouata,  obtuse  costata ,  lutetcenê,  nigro  maculata;  striis  trtmaverêiê  in^ 
tercostalibuê  ;  columellâ  2  9,  S^pliccUà, 

Mus. ,  n.  6u 

fi.  Var.  orangée ,  à  taches  blanches. 

Habite  rOcéan  indien.  Petite  coquille  ôyalci  yentrue,  presque  globuleuse  1  et 
qui  se  rapproche  par  sa  forme  de  la  M.  à  petites  sônes ,  n.  6a.  Elle  est  assez 
jolie,  vÎTement  colorée ,  et  offre  sur  un  fond  jaunâtre  clair,  des  taches  noires 
et  irréguliëres.  Elle  a  des  stries  transTerses  entre  ses  côtes  ;  des  deux  ou  trois 
plis  de  sa  columellci  le  supérieur  est  fort  grand.  Longueur,  i4  à  16  milli- 
mètres. 

jS,  Mitre  dermestine.  Mitra  dermestina, 

M,  Ouata  y  costellata  y  inter  cosias  transuersè  striata,  castaneo  et  alho  varie* 
gâta  ;  plicis  columellœ  quatemis. 

Habite  l'Océan  des  grandes  Indes.  On  prendroit  au  premier  aspect  cette  petite 
coquille  pour  une' variété  de  la  M.  à  petites  zones,  n.  62;  mais  ses  stries 
transyerses  l'en  distinguent^  et  la  rapprochent  davantage  de  la  précédente, 
dentelle  est  néanmoins  bien  distinguée.  Longueur  i4  ou  i5  millimètres. 
Mon  Cabinet. 

77*  Mitre  granulifère.  Mitra  granidifera. 

M.  MinimOf  ovata;  coatis  longitudinalibus  granosis  fulyie;  labio  intue 
dentcUo  ;  columellâ  obsolète  plicatâ. 

Mus.,  n.  6a. 

Habite  l'Océan  des  grandes  Indes.  Très -petite  coquille  dont  la  grandeur 
n'excède  pas  celle  d'un  grain  de  blé,  et  qu'il  faudra  peut- être  placer  parmi 
les  colombelles.  Elle  est  roussâtre  et  garnie  de  petits  grains  disposés  par 
rangées  longitudinales.  Longueur,  8  millimètres.  Mon  Cabinet. 

78.  Mitre  cloportine.  Mitra  oniscina. 

M,  Ovato^acuta,   decussaia,  granosa  ^  fusco  alboque  fasciata;  columellâ 

quadriplicatâm 
Mus.,  n.  63. 
Habite  l'Océan  des  grandes  Indes.  Elle  n'est  guère  plus  grande  que  celle  qui 
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précède,  et  constitue  une  espèce  très-distincte.  Sa  surface  est  ornée  de  fas^ 
oiai  àltefïtàttTemetit  Matatehes  et  fl'un  Brmn  oendré.  EUe  est  treîllîssée  et 
grsinulettse.  Longueur  d)es  pin»  grandes,  i5  millimètres.  Mon  Cabinet. 
7^  Mitre  petit  taon.  MUta  teAanmla. 

M.  Oi^ato-acuta,  fklpa;  oùtgMa'êim^eUiB  tranmférsiê ; intàrstUtiê  hngitudi-' 
naliter  airiiUis.  . , 

Mus.,  n.  64. 

Habite  l'Océan  des  grandes  Indes.  Encore  aussi  petite  que  la  précédente, 
celte  mitre  est  rousse,  ovale-pointue,  et  cerclée  par  une  multitude  de  corde-, 
lettes  élevées,  entre  lesquelles  on  voit  des  stries  fines,  et  longitudinales. 
•  Bord^oit  crénelé^ trois  ou  quatre  plis  à  la  oolu|nelle.  Longueur,  i3  nilli- 
mètres.  Mon  Cabinet^    ,  •     , 
.80.  Mître  .pottv  Mitra  pediculuê.    -         ^  , 

Mf  Ovaia^spadicea,lineis(MU^uatis  transyerais  oincta;labio  cnnuialo. 

Mus. ,  B.  65. 

Habite  l'Océan  des  grandes  Indes.  Cette  mitre ,  ainsi  que  les  six  précédentes, 
sont  de  la  collection  de  Péron  faite  aux  grandes  Indes^età  la  Nouyelle-Hol- 
lande.  jCelle-ci  est  ovale,  d'un  rouge -brun,  et  cerclée  par  une  multitude  de 
cordelettes  blanches  et  élevées^  trois  plis  à  la  columelle.  Longueur,  9  à  11 
millimètres.  Mon  Cabinet. 
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ANALYSE  BOTAiS 


Des   embryons  Endorhizes  ou  monoeotylédonés 
et  particulièrement  de  celui  des  Graminées, 

PAR  M.    RICHARD. 


A  Botanique  n'a  été  très -loag- temps  que  la  spience  qui 
apprenoît  à  nommer  les  plantes.  Ainsi  djéfinie  par  lès  hommes 
les  plus  célèbres  des.  siècles  précédens,  elle  a  dû  l)orner  ses 
vues  au  choix  des  caractères  .suffisant  POJif  parvenip.^  distîn- 
guer  un  végétal  de  ceux  qui  ont  »v,ec  lui  quelque^T-apparts. 
De  là  ces  divers  jsystèmes  arbitraires  qui  alors  formoient-  la 
base  de  la  science ,  et  suivant  lesquels  pu  rangeoit  çt  on 
range  encore  toutes  les  espèces  anciennes  ou  npuvellenient 
découvertes,  dont  le  nombre  3'jest  accri^  ^  considérablement 
depuis  quelques  années.  On  doit  beaucoup  de  recoHiîoiçsançe 
à  ceux  qui  dajjs  leurs  courses  savantçs  qnt  ainsi  multiplié  les 
matériaux  de  la  science.  On  en  doit  encore  à  ceux  quij^  com- 
parant ensemble  tous. ces  matériaux ,  les  ont  ras3çinblés  &ui- 
vapt  un  ordre  de  convention  pour,  qja'pA  puisse  les  rec/^n- 
noître  facilement,  et  qi^i  ont  de.plqis  sipiplffié  leur  npmen- 
clature  et  leur  description.  Il  ne  fau,t  ps^s  cependant  oublier 
que  ces  distributions  systématiques  et  arbitraires  présentent 
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une  science  artificielle  et  factice;  que  la  science  véritable 
consiste,  non  à  nommer  les  plantes,  mais  à  connoître  leur 
nature  ou  leur  organisation  entière  ;  que  cette  connoissance 
ne  peut  s'obtenir  qu'en  étudiant  à  fond  toutes  les  parties  de 
chaque  végétal,  leur  structure  interne  et  externe,  leur  déve- 
loppement, leur  rapport  avec  les  parties  correspondantes  des 
autres  végétaux. 

Déjà  un  très -petit  nombre  de  savans  a  dirigé  ses  travaux 
vers  ce  genre  d'étude,  et  quelques-uns  même  ont  tiré  de 
leurs  découvertes  ou  de  leurs  méditations  des  conséquences 
générales.  Us  ont  rassemblé  les  végétaux  en  groupes  naturels 
sous  le  nom  de  familles,  dont  ils  ont  tracé  les  caractères  com- 
muns.  En  présentant  ce  résultat,  ils  ont  reconnu  eux-mêmes 
qu'il  étoit  susceptible  d'amélioration  et  de  nouveaux  déve- 
loppemens.  Ils  ont  pensé  que  plusieurs  organes,  n' et  oient  pas 
encore  suffisamment  connus,  et  que  de  leur  examen  compa- 
ratif on  pouvoit  tirer  de  nouvelles  conséquences  générales 
qui  donheroient  plus  de  précision  aux  caractères  des  familles. 
Enfin  ils  ont  invité  les  amis  de  la  vraie  science  à  s'occuper 
particulièreiflent  de  ce  genre  utile  de  recherches. 

Nous  *  croyons  doiic  remplir  leurs  vues ,  qui  ont  aussi  tou- 
jours  été  les  nôtres,  en  présentant  ici  des  observations  sur 
l'embryoû  végétal  et  ses  divers  développemens.  Plusieurs 
sont  déjà  très -anciennes  et  remontent  à  notre  voyage  en 
Amérique  de  I78r  à  1789;  mais  elles  ne  sont  rassemblées 
que  depuis  unie  année  dans  le  Mémoire  actuel  dont  les 
dessins  ont  été  déposés  en  mai  18 10  au  secrétariat  de  Tins- 
titut.  Différentes  circonstances  en  ont  retardé  la  publication 
jusqu'à  présent.  L'exposition,  de  ces  faits  suffira  pour  nous 


d'histoire     NATURELLE.  32^' 

mettre  à  Fabri  de  toute  inculpation  de  plagiat,  si  plusieurs 
de  ces  observations  présentent  quelque  conformité  avec 
d'autres  sur  le  même  organe  publiées  récemment.  D'ailleurs 
ce  que  nous  dirons  ici  ne  sera  qu'un  développement  des 
principes  déjà  énoncés  dans  notre  petit  ouvrage  sur  \ analyse 
du  fruit  y  publié  en  1808,  et  un  supplément  de  preuves 
pour  l'établissement  de  ces  mêmes,  principes.  Il  sera  question 
particulièrement  d'embryons  monocotylédonés ,  que  nous 
préférons  de  nommer  endorhizes^  parce  que  la  partie  nom- 
mée radicule  ne  devient  point  elle-même  la  rg[cine ,  mais  ren- 
ferme le  rudiment  de  la  partie  qui  doit  le  devenir:  ainsi  les 
-plantes  endorkîzes  sont  les  mêmes  que  lesmonocotylédonées , 
mais  caractérisées  autrement.  Nous  avons  aussi  appelé  endos- 
permele  corps  nommé  par  â! antres alàumen  on périsperme ^ 
existant  dans  plusieurs  graines^  formant  l'amande  du  fruit 
conjointement  avec  l'embryon  qu'il  entoure  ou  dont  plus 
rarement  il  est  entouré,  et  toujours  recouvert  avec  lui  de  la 
même  peau  ou  du  même  tégument  membraneux  que  nous 
désignons  sous  le  nom  ^épisperme  (i).  Lea^  embryons  munis 
de  ce  corps  sont  end»spenrdques ^  ceux  qui  en  sont  dépour- 
vus, n'étant  alors  recouverts  que  d'im  épisperme,  prendront 
le  nom  dHépîspermiques.  Ces  définitions  sont  nécessaires  pour 
l'intelligence  de  ce  mémoire  qui  sera  partagé  en  deux  parties. 
La  première  contiendra  les  observations  et  descriptions  reu- 


(i)  Dans  l'ouvrage  cité  nous  arons  nommé  ce  XégviïSiexiX,  périsperme  ;  mais  ce 
nom  ayant  jusqu'à  présent  serri  à  désigner  l'endosperme,  ne  doit  plus  être  ap- 
pliqué à  un  antre  organe^  pour  éviter  la  confusion  des  mots,  et  par  suite  celle 
des  idées. 
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dues  sensibles  par  des  figures  (i).  Dans  la  seconde  seront 
présentés  les  raisonnemens  suivis  des  conséquences  qui  doi- 
vent en  être  déduites. 


PREMIERE    PARTIE. 

Description  de  plusieurs  Embryons  endorhizes  et  de  la 

germination  de  quelques-uns. 

L  Embryons  endosfermiques. 

Abum  dmcunculu8ylAjm.{V\.ly  fig.  i.)iUne  grainci  coupée  longitadinalement, 
offre  pour  amande  un  endo8perme(a)  trës-blanc,  dur^  farinacé,  dont  la  sub- 
«atance,  endurcie  vers  la  périphérie ,  semble  7  former  une  croûte  comme  cornée^ 
qui  adhère  de  toutes  parts  à  Tépisperme.  L'embrjon  (ft)  occupe  Vaxe  de  l'endos- 
perme  et  en  touche  ayec  adhérence  la  croûte  superficielle^par  son  bout  radica- 
laîre  \  il  est  droit ,  oblong ,  obtus  par  les  deux  bouts  ^  et  il  présente ,  dans  sa  coope 
longitudinale  y  une  petite  plumule,  mieux  nommée  gemmule  {g)  presque  demi- 
oyale,  placée  rers  le  quart  inférieur  de  sa  longueur. 

CxjAéX  palus  tris  fit.  (PI.  I^  fig.  a.)  L'embrjon  (6)  est  aussi  situé  dans  Taxe 
d'un  endosperme  (a)  fermement  charnu  et  presque  corné,  dont  il  n'atteint  pu 
tout- à- fait  la  longueur.  Il  est  linéaire,  cyjindracé^  un  peu  atténué  de  bas  en 
haut  :  sa  radicule  est  courte,  arrondie -obtuse,  et  sa  gemmule  (3)  demi-orale  et 
un  peu  conique  est  manifestement  composée  de  deux  rudimens  de  feuilles  em- 
boîtés l'un  dans  l'autre. 

Cakna  indica  fi ,  Linn. ,  Lam.  (  PL  I,  fig.  3 ,  4,  5 , 6.  )  Dans  l'axe  d'un  gros  en- 
dosperme sphérique,  d'nn  blanc  farineux  et  d'une  dureté  cornée, est  renfermé 
un  embryon  (  fig*3 ,  a)  oblong,  plus  ou  moins  en  massue,  dont  l'extrémité  in- 
férieure ou  la  radicule  est  un  peu  turl^inée  et  emboîtée  dans  une  cavité  particu- 


(1)  Toutes  les  figures  sont  grossies  dans  les  FI.  I,  Y,  YI,  et  la  lettre^  indique 
toujours  la  gemmule.  Dans  les  autres,  les  petites  lettres  désignent  les  objets  de 
grandeur  naturelle,  et  les  majuscules  ceux  qui  sont  grossis* 
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liëre  formée  par  une  saillie  interne  de  l'épisperme.  La  gemmule,  inclinée  vers 
le  côté  qu'elle  avoisine,  paroît  d'abord  conoïde  (3,^)  :  mais  en  fendant  Tem- 
br jon  dans  le  sens  des  faces  de  cette  gemmule ,  on  voit  qu'elle  est  arrondie  (4,^) 
et  composée  de  deux  rudimens  de  feuilles.  Elle  est  placée  si  près  de  l'extrémité 
radiculaire,  que  le  cotylédon  (4,  a)  a  cinq  à  six  fois  la  longueur  de  la  radicule 

(  4 ,  A  )• 

Germination.'Var  la  germination,  la  partie  de  l'épisperme,  répondant  à  laça- 
TÎlé  qui  recevoit  l'extrémité  radicnlaire  de  l'embryon ,  se  rompt  circulairement 
et  est  rejetée  sur  le  côté  par  la  radicule  qui  saillit  au  dehors.  Peu  de  temps  après 
la  sortie  de  celle-ci ,  l'épiderme  ou  la  partie  corticale  de  son  extrémité  se  dé- 
chire; un  tubercule  conique  se  montre  et  forme  en  s'allongeant  le  rudiment  de 
la  première  racine,  pes  le  premier  déyeloppement  dé  cette  radicelle  primaire, 
d'aotrés  petits  tubercules^  perçant  pareillement  la  partie  corticale  au  pourtour  de 
l'origine  de  la  première ,  deyiennent  des  radicelles  secondaires  ou  latérales.  Bien- 
tôt la  partie  inférieure  du  cotylédon,  poussée  au  debors  de  la  graine  par  la  ger- 
mination ,  se  renfle  et  forme  une  bosse  latérole.  Tandis  que  la  radicelle  primaire 
(  5 ,  £1^}  et  les  latérales  s'allongent,  cette  bosse  (5,  e)  grossit  par  l'effet  de  l'accrois- 
sement de  la  gemmule  {5, g)  qu'elle  renferme  et  se  rompt  enfin  par  le  sommet. 
Alors  la  gemmule  sort  et  s'élève  librement  sous  la  forme  d'un  cône  allongé  (6,^  ) 
et  composé  de  quatre  à  cinq  rudimens  de  feuilles  roulés  les  uns  dans  les  autres* 
La  bosse  cotylédonnaire  est  devenue  un  tube  (Sfb,b)  qui  engaine  le  bas  de  la 
gemmule.  Peu  à  peu  les  radicelles  secondaires  prennent  un  tel  accroissement 
qu'on  ne  distingue  plus  guères  la  primaire  (  6,  c)  que  par  sa  positiop  :  elles  sont 
toutes  finement  pubescentes,  excepté  vers  leur  sommet 

Pendant  que  ces  diverses  parties  se  développent  au  dehors,  la  tête  solide  du 
cotylédon  (  5 ,  a,  6| a  )  reste  incluse  dans  la  graine,  et  acquiert,  en  pressant  les 
parois  de  sa  cavité,  à  peu  près  le  double  de  grosseur.  L'endosperme,  seulement 
un  peu  humecté,  ne  présente  aucun  changement  notable.  Déjà  la  planlule  a 
développé  ses  premières  feuilles  et  les  restes  de  la  graine  lui  sont  encore  adhé- 
reus*,  l'épisperme  s'est  ridé;  l'endosperme  s'est  desséché  en  devenant  blanc- mat, 
et  tout  le  cotylédon  sphacélé  s'est  converti  en  une  membrane  aride. 

Sfaboakium  erectum,  Lin.  (PI.  I,  fig.  7  ).  La  graine,  attachée  au  sommet  per- 
foré de  sa  loge  osseuse,  est  obovée-  bblongue  et  revêtue  d'un  épisperme  entière- 
ment distinct  de  la  membrane  formant  l'intérieur  de  la  loge  que  nous  nommons 
endocarpe.  Elle  contient ,  dans  l'axe  d'un  endosperme  (7,0),  farînaoé  très-blanc, 
un  embryon  (  7 ,  ^  )  étroitement  cylindrique  ou  filiforme,  nn  peu  plus  court  que 
lui  et  renversé  comme  la  graine.  L'extrémité  radicnlaire  de  cet. embryon  est  im^ 
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médîalement  reoaaTerte  par  Pépîsperme  et  renferme  an  très -petit  toliercnle 
radicellaire.  Tout  près  de  cette  exlrémîté  est  une  gemmule  {jfg)  très-meuue , 
très-'courie ,  convexe-obtuse  et  un  peu  latérale. 

Ttpha  latifoUa ,-  Lin.  ( Pi.  I,  fig.  8 ,  g.  )  Un  endocarpe  jaunâtre,  oMong-oré , 
hérissé  extérîeoreknent  de  petites  aspérités  et  coriace,  contient  arec  adhérence 
une  graine  à  peu  près  de  même  forme.  L'endosperme  {B,a),  dont  la  surface  est 
jaunâtre  et  l'intérieur  blanc  et  durement  charnu,  renferme  entièrement  un 
embryon  {S,  b)  semblable  en  position  ,  direetioo,  forme  et  structure  a  celui  de 
la  plante  précédente* 

•  Oerminaiiùn.  On  troure  dans  les  marécages,  an  mois  d'aTril,  des  amas  de 
fruits  germant  spontanément.  Ils  ont  encore  (9)  leur  sAI/ms  garni  de  ses  poils  et 
sont  terminés  par  le  style  et  le  stigmate  qui  persistent.  Embarrassés  les  uns  dans 
les  autres  par  ces  parties,  ils  restent,  qnoiqu'ea  germination  »  dirersement  cou- 
chés  soit  sur  l'eau,  soit  sur  d'au  très  corps,  soit  sur  le  sol  hoBiide.  Lear  germi- 
nation se  fait  de  la  rawiière  suivante. 

Uépicarpe  ou  épiderme  du  fruit  (9,  a),  se  fendant  longitndinalement  d'an 
eAté ,  se  détache  de  Fendocarpe  (  9  »  &  )>  qui  par  là  est  mis  en  partie  à  découTert 
La  radicule  perce  le  sommet  de  celui  -ci  :  la  radicelle  croît,  se  renfle  près  de  son 
origine  en  manière  de  petit  tubercule,  et,  poussée  loin  du  frait  par  le  cotylé- 
don ( 9)  c  )  qai  s'allonge  sous  la  forme  d'un  fil  cylindrique  et  Tcrt,  elle  se  fixe  et 
se  charge  d'un  chevelu  très-délié,  plus  serré  et  plus  remarquable  sur  son  renfle- 
ment Enfin ,  l'extrémité  du  cotylédon  se  dégage  de  ses  enveloppes  où  elle  n'est 
retenue  par  ancnn  renflement;  elle  tend  à  se  redresser  ;  et  la  gemmule  sort  latéra- 
lement un  peu  au-dessus  de  l'origine  de  la  radicelle. 

Axxiirif  c€pa.  Lin.  (PI.  I,  fig.  10, 11.)  Une  graine  coupée  longitodinalement 
fait  voir  un  embryon  (  10,  a  )  courbé  en  cercle  inégnlier  antoor  du  centre  so^ 
lide  d'un  endosperme,  dans  lequel  il  est  complètement  inclus.  Près  de  son  extré- 
mité radiculaire,  qui  est  la  plus  Toisine  du  stîle,  on  aperçoit  difficilement,  dans 
son  intérieur,  nn  petit  point  à  peine  saillant  qui  indique  b  gemmule  (  10,  g\ 
Mais  lorsque^  par  la  germination ,  la  radicelle  (  1 1 ,  a.)  et  le  cotylédon  (  1 1 ,  6  )  ont 
acquis  un  peu  de  longueur  hors  de  la  graine>  la  gemmnle  (  11  y  jf)  ^  manifeste 
un  peu  au-dessus  du  coUet  renflé  de  la  radicelle,  sons  la  forme  d'an  petit  o&ne 
oblique. 

Camcx  dëpampmUay  Good.  (PL  I,  fig.  12»,  i5.)  La  fonne  tnrbinée,  générale 
dans  l'embryon  du  genre  Gortap,  est  sasœptiUe  de  varier  par  l'absence  ou  la 
présence  d'angles ,  par  la  compression  et  par  le  sommet»  Gelai  de  cette  espèce  (1  a)> 
dégagé  ici  de  son  endosperme  »  est  sans  angles,  oapea  renflé  Tcrs  aoa  extiimité 
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supérieure  qui  estmanîfestemeut  convexe.  En  le  coupaut  loogitudiualemeDl  (i3) 
ou  en  le  disséquant,  on  aperçoit ,  un  peu  au-dessus  ^c  sa  l>a$e  radicufalre^  une 
gemmule  (i^fg)  courte  et  couoïdei  j  très  -  rapprocbéç  d'uo  d^9  JOQié^  de  la 
surface.  *  .  .  . 

SczisniA  graoilis, Sw.  (PL  I,  6g.. ^4,  i5.  )  La  graine  tphéroïje  de» SoUriu  est 
terminée  inférieuremeut  par  un  rétrécissement  subiten  forme  de  petit  mamdon, 
qui  est  emboîté  dans  une  cavité  particuliëre  du  péricarpe.  L'embryoo  (  i4  ^i^  )  est 
en  partie  enfoncé  dans  ce  mamelon  où  une  lame  mince  de  l'endoaperme  le  re* 
couvre  et  en  majeure  partie  renfermé  dans  le  corps  sphéroïde  (  i4y  a  )  de  celui-ci. 

L'embryon  de  cette  espèce  est  (  i5  }  turbiné  inférieurementet  sa  partie  supé- 
rieure est  un  peu  dilatée  en  manière  de  petit  disque  orbioulé'et  presque  plane  dont 
le  centre  est  relevé  d'une  petite  bosse  mamillaire.  La  gemmule  (  i4,  g)  est  située 
et  conformée  comme  celle  de  la  plante  précédente. 

SciRFxrs  supiniês^  Lin.  (  PI.  I,  fig.  iG,  17,  18,  19.)  L'endosperme  (  16,  a)  ren-, 
ferme  dans  sa  base  même(  16,  b)  un  très -petit  erabrjon  fongilliforroe  (18), 
c'est-à-dire,  en  forme  de  petit  champignon,  rétréci  h  sa  partie  inférieure  en  ma^ 
nière  de  pivot  cylindracé  et  dilaté  subitement  à  son  sommet  comme  en  im  petit 
chapeau  un  peu  épais^  presqu'orbiculé,  un  peu  concave  par  sa  face  inféi'îeure  et 
légèrement  convexe  en  dessus  avec  une  très -petite  pointe  centrale.  Un  peu  au- 
dessus  du  bout  inférieur^  qui  constitue  une  radicule  (  18^  a)  courte  et  obtuse, 
est  une  bosse  latérale  (  18,  &)  inclinée  et  appuyée  sur  la  radicule  dont  elle  isi 
pi*eaque  la'direetion.  C'est  dans -celte  bosse  qu'est  renfermée  une  très-petite  gem- 
mule  i^Sfg)}  qui  en  suit  la  direction  et  en  imite  la  forme.  > 

Germination.  La  radicule  >  sortant  par  la  base  du  péricarpe  >  paroit  entraîner 
avec  elle  la  petite  bosse;  et  le  reste  de  l'embryon  demeure  inclus.  A  peine  la  ra« 
dicule  est-elle  dehors ,  que  son  bout  semble  s'écorcher  pour  mettre  à  découvert 
le  tubercule  radioje11aire:celHi-cij,^  d'abord  convexe  puis  oonoïdal,  se  prolonge 
enfin  en  une  radicelle  (  17  ,f)  presque  capillaire  et  finement  pubescente;  autour 
de  la  b^se  de  laquelle  on  reconnoit  pendant  quelque  temps  le  vestige  annulaire 
(  i7y#)derexcoriation  de  la  radicule.  La  petite  bosse  gemmulifère  s'allonge  et 
grossit  plus  promptement  que  la  radicelle ,  varie  dans  sa  direction  selon  la  posi* 
tion  de  la  gr4ine  ou  les  obstacles  qu'elle  rencontre,  et  devient  un  prolongement 
filiforme  du  cotylédon  qui  saillit  enfin  hors  de  terre.  Si  ou  coupe  longitudinale-* 
ment  ce  prolongement,  lorsqu'il  a  acquis  deux  ou  trois. fois  la  longueur  de  la 
graine,  on  voit  {\j,d)  qu'il  est  solide  dans  le  quart  on  le  tiers  inférieur  de  la 
longueur,  et  que  du  reste  il  forme  un  tube  qui  n'ofi're  aucune  issue  et  dans  lequel 
(  17  j  ^.)  €&^  renfermé  le  rudiment  presque  plane  et  non  roulé  de  la  première 
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feuille.  Enfin  celui-ci  perce  le  tube  près  de  son  sommet  pour  en  sortir  et  prendre 
son  accroissement  ultérieur. 

Durant  cette  germination ,  la  partie  du  cotylédôoi  supérieure  k  la  bosse  a  consi- 
dérablement changé  de  forme  et  de  volume,. en  restant  dans  le  fruit.  (G>mpai!ez 
les  fig.  i6  et.  17.  )  Elle  s'est  enfoncée  {17  ,b  )  jusqu'aux  Iroië  quarisde  la  longueur 
de  l'endosperme  (  17 ,  a  )^  et  elle  a  pris  la  forme  d'un  cjlindroïde  oblong  et  un 
peu  en  massue >  qui  s'unit  à  la  partie  dégagée  de  la  graine  par  un  rétrécissement 
subit  et  notable  de  sa  base.  .    / 

SciRPUs  maritimusy  Lin.  (M.  I ,  Gg.  20,  21.  ) L'embryon  ( 20)  de  cette  espèce 
•  est  un  peu  en  massue  courte,  dont  la  tête  est  grossie  en  sphéroïde  déprimé.  Au 
lîeii  d'une  seule  bosse  latérale,  comme  dans  le  précédent,  on  en  trouve  deux  su- 
perposées, dont  l'inférieure  {21  y  g)  plus  grosse  renferme  la  gemmule. 

HrjiTLOVEJ.TispurpureayMiQh,  (  PL  T^  Gg.  22.)  Chaque  graine  est  renversée  dans 
sa  loge  nuculaire,  dont  elle  prend  la  forme  courte  et  ovée.  L'embryon ,  fort  petit, 
est  situé  àl'ombilic  de  la  graine  et  de  son  endosperme  blanchâtre,  dur^  un  peu  fa- 
rinacé.  Cet  embryon  (22},  conformé  en  lentille  épaisse ,  est  reçu  par  une  de  ses  faces 
dans  upe  légère  concavité  de  l'endosperme^  l'autre,  un  peu  moins  conveie  et 
munie  d'une  très-petile  pointe  centrale ,  est  immédiatement  recouverte  par  l'épis- 
perme  qui  y  adhère.  La  gemmule  (  22 ,  ^)  est  presque  globuleuse  et  fort  grosse 
relativement  à  l'embryon  :  elle  indique  par  sa  direction  que  celui-ci  est  renversé 
icomme  la  graine. 

Cabomba  aqucUicay  Âubl.  (PL  I,  Gg.  25.  )  Inséparable  de  la  précédente  dans  la 
coordination  naturelle  des  genres,  cette  plante  n'offre,  dans  lai  structure  de  sa 
graine,  d'autre: différence  notable  que  la  forme  de  son  embryon.  Celui-ci  (23)  est 
lenticulaire  plus  aplati  ;  et.  la  face  qui  regarde  l'endosperme  a  dans  son  milieu 
une  protubérance  courte,  turbinée  et  obtuse.  Cette  modiGcation  dans  la  forme 
de  l'embryon  en  a  nécessité  une  dans  celle  de  la  gemmjule  (  23,  ^),  qui  ressemble 
à  un  petit  mamelon. 

Nymphozanthus  vulgarts ,  Nymph^ea  luteay  Lin.  (PL  V,  fig.  5i ,  52.)L'em- 
l>ryon  de  cette  plante  est  un  petit  sphéroïde  un  peu  turbiné  ^  blanchâtre  ;  situé  à 
l'extrémité  la  plus  étroite  d'un  endosperme  ovoïde-oblong ,  farinacé.  Il  est  en 
partie  enfoncé  par  son  bout  convexe  dans  celui-ci  -,  et  le  reste  est  immédiatement 
recouvert  par  le  tégument  -séminal.  Sa  surface  est  parfaitement  indivise  et  eon* 
tinue.  £n  le  disséquant,  on  voit  d'abord  une  sorte  de  tunique  extérieure (  5i ,  c), 
mince,  charnue  et  un  peu  corrace-,  dans  laquelle  est  renfermé  un  corpuscule 
(  5 1 ,  6  )  de  même  forme  et  attaché  à  celle •  la  seulement  par  le  bout  ( 5i ,  a)  opposé 
à  l'endosperme.  La  tunique  est  le  cotylédon  :  le  bout  par  lequel  elle  s'unit  au  cor- 
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puscule  est  la  radicule  :  ce  corpaspiile  est  la  gemmule.  Cette  gemmule  (Siib) 
est  profondément  fliTisée  6n  deux  pièces  charnues  et  épaisses;  entre' lesquelles 
est  cachée  une  troisième  pièce  {52,  b)  ovale^  lenticulaire ,  ayant  à  l'un  de  ses 
bords  une  espèce  de  petite  dent  {62  ,c). 

IL  Embryons  jSpispermiques. 

Triglochik  Tnaritimum,  Lin.  (PL  I^  fig.  24.)  La  graine^  fixée  au  fond  dis 
chaque  akène  par  un  petit  pivot^  renforme/sous  un  épisperme  un  peu  épais  et 
coriace,  un  embryon  (  24',  a)  oblong  et  on  peu  triangulaire.  En  le  fendant  selon 
sa  longueur , on  trouve  facilement  dans  son  intérieur  une  gemmule  {2^,g)qvii 
est  peu  distante  de  son  extrémité  inférieure  et  très- rapprochée  de  sa  face  dprss^le» 
Si  on  coupe  transversalement  l'embryon  autour  de  la. base  de  la  gemmule,  0^ 
dégage  celle-ci  {2^,gg),  et  on  voit  que  sa  forme  est  demi-elliptique  et  aplatie 
dans  le  sens  de  la  face  dorsale  :  sa. direction  ascendante  indique  que  l'embryon 
est  dressé  comme  la  graine. 

ScnsucHzxRiA  palustris,  (FI.  I^  fig.  a5,  a6,  27.  )  Chacune  des  capsules^  qui  ne 
s'ouvrent  point,  renferme  deux  graines  (  sS)  fixées  distinctement  au  fdnd  de  sa 
cavité  qu'elles  ne  remplissent  pas.  Chaque  graine  contient  pour  amande,  dans 
un  épisperme  fort  épais  et  comme  nuciforme,  un  embryon  (  s6,  a  )  obové  et  un  ' 
peu  comprimé.  Sur  une  des  faces  de  celui-ci ,  on  aperçoit  près  de  sa  base  une  cer-> 
taine  petite  marque  qui  indique  la  place  de  la  gemmule.  En  enlevant  vers  cet 
endroit  un  lambeau  mince  de  Tembryon^  on  met  à  découvert  une  très-petite 
gemmule (a6,^)  conique-aiguë,  qui  par  conâ^qnent  est  très-Toisine  de  la  sur» 
face. 

Germination,  Je  n'ai  observé  que  des  plantnles  déjà  un  peu  avancées,  telle» 
que  celle  que  j'ai  dessinée  (  fig.  ay  ).  L'épisperme  vide  et  fendu  en  partie  comme 
en  deux  valves,^ou  étoit  entièrement  détaché,  ou  adhéroit  par  sa  fente  à  l'une 
ou  à  l'autre  des  radicelles  et  rarement  au  cotylédon.  Celui-ci  (  27,  a),  ayant  ac- 
quis à  peu  près  le  double  de  sa  longueur  primitive,  étoit  dressé,  un  peu  fané, 
linéaire -oblong,  aminci  en  pointe,  un  peu  ci*eusé  et  comme  déchiré  du  câté  de 
la  gemmule.  Déjà  celle-ci  avoit  développé  plusieurs  feuilles  d'inégale  grandeur, 
dont  les  bases  engainantes  s'erab rassoient  alternativement  sans  forn^er  de  tige 
proprement  dite.  Ces  feuilles  étoient  sétacées,  cylindraoée»  et  marquées  d'un 
sillon  très-étroit  sur  leur  face  interne.  La  radicelle  primaire  (37,6) étoit  déjà 
flétrie  :  sa  base  offroit  un  petit  renflement,  autour  duquel  on  apercevoit  encore 
la  trace  de  rupture  de  la  radicule.  Quelques  radicelles  latérales ,  ordinairement 
deux  (37  >  c  ),  plus  grosses  et  l^êaucoup  plus  longues  que  la  priipaire  un  peu 
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au-dessus  d»  kc[tt6lle  elles  pnmoient  uaUsascei  s'étoîeut  emparées  des  fonctions 
que  celle^cf  ne  pouvoit  plus  remplir. 

'  BcTOMus  ufhbetlaiusy  Lin.  (  t^l.  I^  fig.  aS.  )  Un  épîsperme  porté  sar  un  pÎToC^ 
oblong-cjlindracé  y  strié  longitudinaleuient,  épais  et  presque  cartilagÎDeox ,  re- 
couvre immédiatement  un  embrjon  (  28^  a  )  pareillement  cjlindracé  et  arrondi- 
obtus  par  les  deux  bouts.  On  y  trouve  intérieurement,  par  la  dissection,  une  pe- 
tîfSe  gemmule  (  aS,  ^  )  demi^ovèe^  située  vers  le  tiers  inférieur  de  sa  longueur,  et 
obliquement  rapprochée  de  la  surfabe  :  on  juge  par  sa  direction  ascendante,  que 
rembrjou  a  celle  dé  la  graine; 

VAi«ï.isîiBRrA  spiralis,  L.  (-Pî.  I,fig.  29.)  Une  enveloppe  particulière  (commune 
h  tofites  les  HYDKOCHARtniES,  mats  variable  par  sa  forme  et  sa  surface)  ren- 
fertné  chaque  graine,  qui  en  prend  la  forme  oblongoe-cjlindraoée  et  un  peu  en 
massue.  Cette  enveloppe,  qui  est  peu  épaisse  et  coriace,  devient  extérieurement 
comme  filainenteuse  ;  et  elle  est  terminée  supérieurement  par  une  longue  pointe 
mousse,  inférieurement  par  un  support  qui  l'attache  plus  particulièrement  aa 
sarcocarpo.  La  graine ,  revêtue  de  son  épi  sperme  membraneux  et  transparent, 
est  fixée  an  fond  ( 29,  a  )  de  sa  loge.  L'embrycm  {2^,b,o),  que  celui-ci  recouvre 
immédiateoMmt  et  sans  adhérence^  a  sa  petite  gemmule  (29,^) située  vers  le  tiers 
supérieur  de  sa  longueur  et  rapprochée  d'an  des  côtés.  Celte  gemmule,  étant 
dirigée  inférieurement^  démontre  que  l'embryon  a  une  direction  contraire  a 
frelle  de  la  graine. 

'  EiADSA  guyannensis^  Rich.  (  PL  I,  fig-  3a  )  Les  différences  entre  les  graines  de 
cette  plante  et  celles  de  la  précédente  ne  consistent  qu'en  Itères  modifioations  dans 
la  forme  et  la  surface  de  l'enveloppe  extérieure.  Leur  embryon  (3o,  6,  c)  offre 
ftïactement  lés'mémes  caractères;  seulement,  la  gemmule  (3o,^)est  située  vers 
le  milieu  de  sa  longueur. 

Ajlisma.?  damasonium,  (PL  I,  fig.  5i.  )  Chaque  graine,  fixée  au  fond  de  son 
aVène  par  un  podosperme  (cordon  ombilical)  oblique,  est  oblongue,  arrondie- 
ol)tu$e  par  les  deux  bouts  et  marquée  sur  l'une  et  Tautre  face  d'un  sillon  longitudi- 
nal qui  n^atleintpas  l'extrémité  supérieure.  L'embrjon,qni  en  constitue  seul  tonte 
l'amande,  est  fléchi  en  fer*à-cheval ,  dont  les  deux  branches  (  a,  5  )  dirigées  par 
en  bas  sont  rapprochées  l'une  de  l'autre  et  séparées  seulement  par  une  sorte  de 
cloison.  On  trouve  dans  la  plus  grosse  (a),  à  peu  près  à  la  hauteur  de  cette  cloison, 
une  gemmule  {g)  conoïdale  rapprochée  du  côté  externe  et  dirigée  par  en 
haut.  Il  est  évident  que  la  partie  la  plus  grosse  de  l'embryon^  étant  située  au- 
dessous  de  la  gemmule ,  forme  la  radicule  (  5i ,  a  )  et  que  tout  le  reste  appartient 
au  cotylédon  (  3i ,  &  ).  Maïs  la  direction  de  Tembryon,  relativement  a  celle  de  la 
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graine,  n'est  pas  aussi  facile  à  établir  que  la  dénomination  de  ses  parties.  Cepen- 
dant, en  remarquant  que  le  podospérme  se  porte  pins  du  côté  du  bout  cotylédo-» 
naîre(^iy6}  et  j  contracte  une  connexion  particulière,  on  reoonnoît  que  le 
sommet  du  cotylédon  répond  mieux  au  podospérme  que  celuî  de  la  radicule^  et 
que  par  conséquent  l'embrjon  est  renrersé;  c'esi-à-dfre,  qu'il  a  une  direction 
contraire  à  celle  de  la  graine. 

^kJjLsfluvicUis,  Lin.  (PI.  I,  fîg.  32,  33.  )  La  graine (3a,  a)  est  oblongne-oyée 
comme  le  péricarpe  indéhiscent  qui  la  renferme.  Elle  est  attachée  à  celui-ci 
par  un  hile  latéral  (3a,  6)  situé  à  une  certaine  distance  de  son  extrémité  supé* 
rieure;  de  manière  que  les  cinq  sixièmes  à  peu  près  de  sa  masse  sont  inférieurs  à 
son  point  d'altache  :  elle  est  donc  vraiment  pendante.  Son  épîsperme,  membra- 
neux très-mince  et  transparent,  recouvre  immédiatement  un  embryon  de  même 
forme  qu'elle.  Yts-à-vis  du  hile  (33,  c  ),  mais  du  côté  opposé,  est  renfermée  une 
gemmule  [.^^^g)  courte,  conique  et  dirigée  supérieurement.  Ce  dernier  caractère 
prouve  que  l'embryon  a  une  direction  contraire  à  celle  de  la  graine,  c'est-à-dire 
qu'il  est  dressé.  On  voit  aussi  que  la  radicule  ^ZZ^a)  est  cinq  à  six  fois  plus 
grosse  que  le  cotylédon  (  33 ,  6), 

PoTAMooBTON  noUms,  Lin*  (  Pi.  I,  fig.  34,  S5.  )  La  noîx  de  (Sette  espèce  est  à  pea 
près  ovoïde ,  comprimée,  très-dure  et  épaisse  :  son  processus  intérieur  est  aussi  tort 
épais.  La  graine ,  en  forme  de  massue  allongée ,  est  fixée  par  son. petit  bon t (34 ^a) 
a  la  base  de  la  face  supérieure  du  processus,  autour  duquel  elle  se  recourbe j en 
anneau  incomplet  et  irrégulter.  Puisque  la  graine  dans  sa  courbure  dirige  son 
extrémité  libre  (  34,  &  )  vers  la  base  du  péricarpe  et  que  son  sommet  avoisine  plus 
cette  base  que  son  point  d'attache;  il  convient  de  la  regarder  oomme  pendante. 
L'embryon  recouvert  par  un  épisperAie  membraneux  et  transparent ,  a  la  même 
forme  que  la  graine  :  par  sa  section  longitudinale  on  découvre  vers  le  milieu  de 
sa  longueur  une  gemmule  {Z5fg)  oblongoe  etligulée^  voisine  de  la  surface  de 
la  grande  courbure  et  dirigée  supérieurement,  c'est-à-dire,  vers  le  point  d'attaclie 
de  la  graine*  On  voit  donc  clairement  que  l'embryon  a  une  direction  contraire  à 
celle  de  cette  dernière;  et  que  sa  plus  grosse  extrémité  (35,  a  )  est  la  radiculaire, 
et  sa  plus  menue  (  35,  & )  la  coty lédonaire. 

PoTAMooETOK  densum ,  Lin.  (  PI.  I ,  fîg.  36, 3/.  )  La  noix ,  dont  le  brou  se  sépare 
spontanément,  est  à  peu  près  orbiculée-reniforme,  fort  mince  et  fermement  car-* 
tilagineuse  :  son  processus  interne  a  aussi  fort  peu  d'épaisseur, et  s'amincit  déplus 
en  plus  Vers  son  sommet.  La  graine,  courbée  comme  celle  de  la  précédente  espèce 
a  néanmoins  une  forme  bien  différente  :  l'extrémité  supérieure  qui  dans  l'autre 
s'amincit,  se  dilate  dans  celle-ci  et  s'arrondit' comme  pour  se  rouler  en  spirale» 

17.  3o 
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Sur  U  face  de  cet  arrondissemeiàt  qui  s'app«ie  anr  le  prooeeMis  f  est  ane  ATéoIe 
(36 ,  a  ).orbi€alée  ei  rousaeî  par  laquelle  la  graine  est  aliachée  à  la  partie  supé- 
rieure de  celui-ci  ;  elle  est  donc  aussi  révolu to-pendaa le.  L'embryon,  dénué  de 
son  enveloppe  épîsperinique ,  ressemble  assec  à  certaines  espèces  de  coquilles  du 
genre  pi^morie.  Confi(»rmé  en  massue  grêle,  îl  ronle-son  extrémité  supérieure, 
qui  devient  graduellement  déliée  comme  un  fil ,  en  volute  ou  spire  à  plusieurs 
tours.  A  un  peu  moins  de  moitié  de  sa  longueur  totale,  en  mesurant  du  gros 
bout  (  37  ,  a  ),  on  trouve  dans  son  intérieur  une  gemmule  (  ^7 ,  ^  )  oblongue^  ligu- 
lée  j  qui  suit  la  direction  de  la  spire  dans  le  sens  de  l'extrémité  grêle  (  57 , 5  }  ;  ce 
qui  établit  entre  l'embryon  et  la  graine  le  même  rapport  de  direction  qui  a  été 
remarqué  dans  l'espèce  précédente. 

Zamicbeixia  paluttrU ,  Lin.  (  PI. I,  fig.  58,  Sg, 4o,  4i. )  Chaque  akène  est  ob- 
long,  un  peu  arqué,  asseï  longuement  stipité  et  stylilere:  son  endocarpe  est 
mince,  fermement  coriace  et  garni  sur  son  bord  dorsal  d'un  rang  de  petites 
pointes.  La  graine  (  38 ,  a)  qu'il  renferme  est  oblongue  ,  obtuse  par  les  deux  bouts, 
attachée  (  38 ,  5  )  un  peu  obliquement  par  sou  extrémité  supérieure  an  haut  du 
bord  interne  du  péricarpe,  et  par  conséquent  pendante;  Son  pérîsperme  est  td- 
lemeiit  mince  ek  trttDspaveni,  qu'il  laisse  apercevoir  l'embryon  qn'il  revêt  im- 
médiatement. 

Da  fond  dn  péricarpe,  qve  son  boni  infiSrîemr  aoUblement  renflé  (39,  a)reB'* 
plit  seul ,  Pembryon  monte  vers  le  point  d'atladie  de  la  graine  ;  de  là  il  i^mfii^ 
Mi  bmaqnement ,  deseend  jusqu'à  sa  tnbérosité  basiUire ,  %*mJUtkk  de  n^nvera 
pour  remonter  et  redeacendns  et  former  ainsi  un  second  tour  de  volute,  et  quel- 
quefois en  commencer  nn  troisième.  Dans  œ  tn^ ,  il  diminne  gradndIemcntJe 
grosseur  et  devient  délié  comme  un  fil  dans  son  dernier  toor.  On  peut  donc  le 
considérer  comme  une  massne  renversée,  menue  et  vonUe  sur  dle-nème  en 
spire  allongée. 

La  tnbérosité  basilaire  de  l'embryon  est  terminée  comme  par  «ne  petite  uiéole 
(  39,  m)  orbiculée,  formée  par  le  sommet  du  tubercule  ludicdlaire  qui ,  vers  ce 
point ,  n'est  recouvert  que  par  nn  cpiderme  extrèmeusent  mlnee^  Bn  eespant  Ion- 
gîtudinalement  l'embryon  vers  son  premier  pli  supérieur,  on  eperooit  une  gem- 
mule oblongue  (  3g ,  ^  ) ,  qui,  située  un  peu  au  delà  de  ce  pli ,  snit  la  direction  de 
k  spire  j  et  indique  que  l'embryon  est  dressé ,  tandis  que  la  grmne  est  len- 


GwminmÊwm^  Le  péricarpe  se  fend  par  le  haut  dn  dœ;  le  pli  snpénenr  de 
l'embryon  »  ayant  ropipn  Tépi^penne,  sort  par  lu  fenle;  une  partie  dn  ootylé* 
don  saillit  en  ddMWs  sons  k  forme  d'nnmc^  et  bicntèt  tonte  lu  puitie  ranlée  aa 
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dégage  :  Vextréii^t^  radiculaire  reste  enfermée  dans  le  péricarpe  jnaqa'à  6e  que  la 
radicelle  croissant  repousse  celui-ci  et  s'en  débarrasse  complètement;  ce  qui  n'a 
ordin^ement  lieu  qu'après  le  développement  de  la  première  feuille  et  quelque- 
fois même  après  celui  de  la  seconde. 

Sur  la  courbure  du  cotylédon  nouvellement  sorti  se  fait  une  fente  longitudi- 
nale, dans  laquelle  on  aperçoit  (4o,^)  le  rudiment  linéaire  de  la  première 
feuille.  Pendant  que  le  cotylédon  tend  à  se  développer ,  l'extrémité  radiculaire ^  ' 
quoiqu'incluse ,  éprouve  aussi  les  effets  de  la  germination.  L'épiderroe  de  Taréole 
basilaire  (  39  ^  a  )  s'oblitère  ;  celle-ci  devient  un  trou  rond ,  par  lequel  on  aperçoit 
le  sommet  d'un  tubercule  interne  :  bientôt  j  par  l'aggrandissement  graauelde  ce 
trou  f  la  partie  de  la  radicule  qui  recôuvroit  le  tubercule  s'épanouit  sous  la  forme 
d'un  disque  orbiculé  (  4o ,  a),  au  centre  duquel  celui-là  forme  une  saillie (  iù, h  ) 
conique* obtuse.  Par  suite  de  la  germination ,  ce  tubercule  devient  une  radicelle 
(  4i  j  6)  filià>rme;  la  tubérosité  basilaire  (  40y  c)  diminuant  de  grosseur  à  mesure 
que  la  tigelU  ou  rudiment  de  tige  (4i  ^  c  )  et  le  cotylédon  (  4i ,  </  )  s*allongent,  le 
petit  disque  radiculaire  (  4o,  a  )  détient  plus  MQsible  (4i  ^  a  )  et  paroit  conimc 
une  expansion  perfoliée  de  la  base  de  la  tigelle.!La-  première  feuille  développée 
('4i  ,«)  est  engaînée  jpar  la  moitié  inférieure  du  cotylédon  dont  la  partie 
supérieure  prend  la  couleur  verte  de  celle-là. 

III.  Embryons  maxiropodes  (i). 

*  Graminées. 

D^XTHOKiA  decumhena,  Cand.  (  PL  IV-)  La  glume  fructifère  (a) ,  entièrement 
clpse»  renferme  une  caryopse  (2)  une  fois  plus  courte  qu'elle  {Jt).  Celte  caryopse 
est  orée  (C|  D),  obtuse  avec  deux  petites  pointes  stylaires,  portée  sur  un  pivbt 
très- fort  à  sa  base  etobscurément  carénée  sur  les  côtés.  Sa  face  interne  (  C}  ^  '  tr^â- 
légèrement  déprimée  dans  son  milieu^  est  marquée  sur  la  moftié  inférieure  d'unè 
petite  bande  discolore  étroitement  linéaire.  L'aréçle  embryonale  (t),  j)  aiteiiit 
presque  la  demi-longueur  de  §^  face  externe  ou  dorsale,  qui  est  plus  convexe  que 
l'autre.  Le  péricarpe  est  jann&tre,  très-lisse ,  membraneux-très- mince  et  offre ^ 
vers  la  base  de  l'aréole  embryonale,  un  point  roussâlre.  L'épispermé/qui  né 
peut  être  distingué  du  péricarpe  que  vers  cette  aréole,  eil  adhérent  de  t<&hes 

(1)  Ce  font  de»  embryons  endorUizes  dont  U  1>aM  est  fermée  par  un  corps  plus  voldxhî* 
neax  ou  une  expansion  pins  ample  que  le  reste  de  rembryon.  '  * 

(9}  Fruit  supre  ou  libre  monosperme  et 'né  ^ôuvraiit  point,  dont  l'épisperÉhë  w  tôitfforfd 
ateo  l'endocarpe' ou  membrane  inter&e  du  péricii^. 
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parts  à  Pendospérme  et  revêt  immédiatement  toate  la  face  antérieure  de  l'embr  jon, 
et  toute  son  extrémité  inférieure  même  postérieurement. 

L'embrjon,  dans  cette  plante  comme  dans  toutes  les  Graminées ,  iait  corps  arec 
nn  disque  dorsal, épais  charnu,  presque  plane  extérieurement,  conTexe  posté- 
rieurement, et  non  susceptible  de  déyelopji^ment  dans  la  germination ,  que  nous 
proposons  de  nommer  hypohlaate  ,  en  résenrant  le  nom  de  blaste  pour  la  portion 
de  l'embrjon ,  seule  susceptible  de  développement  et  composée  du  cotylédon  et 
de  la  tigelle.  Cet  bjpoblaste  (  E^  i  )  est  creusé  antérieurement  daiis  son  milieu 
d'une  fossette  longitudinale  écbancrée  à  là  base ,  dans  laquelle  est  couché  le 
blaste  (E,  a)  de  forme  cylindroïde,  obtus  par  les  deux  bouts  dont  Te  supérieur 
(E,  5  )  plus  large  surmonte  un  peu  la  fossette,  et  l'inférieur  (E,  4)  déborde 
nn  peu  l'échancrure.  Toute  la  face  antérieure  du  blaste  est  à  déoonyert  ;  seule- 
ment les  bords  de  la  fossette  couvrent  nne  portion  de  ses  côtés,  en  l'embrassant 
un  peu  au-dessous  de  son  extrémité  supérieure,  comme  pour  le  mieux  contenir. 

En  coupant  longitudînalement  nn  fruit  par  le  miliea  d^e  l'aréole  embrjonale, 
on  voit  que  l'bypoblaste  (F,  i.  )  est  appliqué  obliquement, sur  la  base  d'un  gros 
endosperme(Fy5),  très* blanc-farineux;  que  le  blaste  est  immédiatement  fixé 
et  continu  à  rhypoblasle  par  le  milieu  (F,  4  j  de  sa  longueur  et  libre  par  ses 
deux  extrémités.  L'inférieure  (F,  â  )  de  celles-ci  contient  à  l'intérieur  de^a  base 
nn  tubercule  comme  médullaire,  beaucoup  plus  court  qu'elle  :  la  supérieure 
(  Fy  3)  forme  un  conoïde  creux  intérieurement  qui  renferme  dans  sa  cavité  deux 
rndimens  de  feuilles. 

Germination.  La  germination  se  faisant  dans  la  gjiume ,  la  radicelle  (  I9  3  )^rce 
la.b.a^  dorsale  de  la  paillette  extérieure  (I,  1)  :  l'extrémité  supérieure  (1,5) 
sort  latéralement  de  la  glume.  En  séparant  la  paillette  intérieure  (  K ,  1  )  et  le 
^ruit^  ainsi  germant  (  K,  a  ),  on  voit  que  le  bout  inférieur  (  R,  5  )  du  blaste  s'est* 
iin  peu  accru  et  s'est  fendu  pour  laisser  sortir  la  radicelle  (K«  4  )  :  que  son  extié- 
mité  supérieure  s'est  prolongée  en  nn  long  tube  cylindrique  (  K,  5  ) ,  membra- 
neux un  peu  charnu ,  dont  le  sommet  se  fend  enfin  latéralement  pour  donner 
issue  au  rudiment  (  K ,  6  )  de  la  première  feuille. 

Quielquefois  aussi. c'est. le  bout  même  du  blaste  qui  perce  la  glume;  alors  il 
Rallonge  davantage  (G,  1)  et  la' radicelle  (Cr,  2}en  sort  par  une  ouverture  la- 
térale et  éloignée  du  sommet  jSi  la  partie  supérieure  du  blaste  monte  directement 
(  G,3)y  elle  sort  alors  par  le  solnmet  de  la  glume.  La  coupe  longitudinale  d'ua 
embryon  germé  démontre ,  que  la  seule  partie  du  prolongement  bàsilaife(H,  1  ) 
d'oi  est  sortie  la  radicelle  (  H,  a  ),  ^stcay^^  et  que  tout,!^  reste  en  est  solide;  que 
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la  partie  inférieare  (  H ,  3  )  da  prolongement  .supérieur  ( H,  4  )  du  blaaie  est  so- 
lide et  forme  un  principe  de  tige ,  dont  Tembryon  n'olTro^t,  aucun  indice  ^Tapt 
la  germination. 

Zea  mays rl^in.  (FI. II.)  La  portiob  du  péricarpe ,  qui  revêt  la  hase  delà  face 
interne  (a }  de  chaque  carj^opse^  est  décolorée  et  comme  ridée  :  eh  l'enlevant^  ou 
découvre  une  aréole  (C^  i  )orhiculée,  brune,  qui  se  prolonge  un  peu  (F,  7) 
sous  l'extrémité  inférieure  (  D ,  5  )  de  l'hjpoblaste.  L'aréole  embrjonale  {b,  \) 
occupe  une.  grande  partie  de  la  face  externe, qu'elle  égale  presque  en  longueur; 
et  elle  est  circonscrite  à  une  petite  dislance  de  ses  bords  par  deux  lignes  (  &,  2, 5  ) 
extrêmement  déliées  et  formées  par  deux  vaisseaux  (D, 2)  qui,  naissant  de  la 
cicatrice  stjlaire  (  ^,  4),  rampent  sous  l'épîcarpe  transparent.  Celui  -ci^  qui  est 
mince  et  semblable  à  du  parchemin ,  est  comme  doublé  inlérieurenient  par  une 
sorte  de  lame  blanchâtre  un  peu  charnue ,  provenant  de  la  réunion  du  paren- 
chyme du  fruit  ou  aarcocarpe  et  dé  l'épiHperme^  ti  adhérente  à  tbutela  sUrface 
de  l'amande.  Par  la  coupe  transversale  (  £  )  et  longitudinale  (  F  )  d'un  fruit  entier^ 
on  voit  que  l'embryon  (  £,  a.  F,  1  )  est  fort  gro^  'relativement  k  l'cndospei'me 
(  Ey  1.  t*,  a)  et  qu'il  constitue  plus  du  quart  de  la  masse  totale  de  l'amande.'  ' 

La  face  antérieure  (D.  3  )  de  l'hypoblaste,  mise  à  découvert  par  le  dépouille- 
ment (D,  1  )  de  l'aréole  embryonale,  est  généralement  ovale  et  uh'peu  plane  : 
elle  offre  dans  son  milieu*  une  fente  longitudinale  (,D ,  6)  totalement  close  pai^  le 
rapprochement  des  bords ,  ou  un  peu  entr'ouverte  à  son  bout  supérieur,  Aniinci 
et  un  peu,recourbé  par  sou  extrémité  supérieure  (F,  9)ril  s'épaissit  beaucoup 
inférieurement  et  devient  fortement  convexe  par  sa  fac^  postérieure  (E,  a.  F,  1  ]• 
En  retranchant  (G,  1 }  les  bords  de  la  fente  de  Phypoblast^(G^  a ),oti découvre 
le  blaste  qu'elle  renfermoit.  11  paroît  comme  un  corps  à  peu  pj*ès  fusiforme,  fixé 
vers  le  milieu  par  sa  face  postérieure  et  ses  côté^  (  G  ;  3  )  et  libre,  -pçr  ses  dçux  ex« 
trémités-y  dont  l'inférieure  (  Q ,  5  )  est  conique  et  la  Supérieure^G^  6  )  oblonguo 

et  obtuse.  ... 

Par  la  coupe.transversale  de  l'embryon^  pn  roit  qi>e  I^s^eux  bopds({1, 3)  de 
la  fente  ne  sont  que  contigns  l'un  à  l'autre;,  et  j^ue  k  portion  moyenne  (^f  7  ]  <!» 
blaste  restée  libre  égale  à  peu  près  le  quart  (E,  4  )  de  sa. circonférence^  quelque* 
fois  même  la  copnexion  se  t%\i  par  les^ieuf  dj^ièifies  de  pllf9-ci.  . 

,  La  teaion  longitudinale  di^V4iBi)^iyo^;déiDoi^|re}  .<j^iie,l«  bli^te^  FJ(5.)|et.]('hy- 
.p0bUste  (  F  y  i)  foqt  intimement  dorps  par  le  li^u,  de  leHf  eoipnexion  (  F,  8  )^ 
que  l'exlrémi^  i»féHet|re  (1^;,  4.)  c(a  (irefiier  cçjotitBt  I19  rndimei^t.  assez,  grand 
d'une  radicelles  et  que  la,stipérieiue(Fi  6), formant  comme  un  conoïde  creux, 
renfevme  defULOu  troif  rudimena  de  feuilles»  On  trouve  pres<|tte  toujours  ^  à  1* 
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basa  postérieure  de  cette  extrémité  mipérieore  du  blorte ,  un  trfcs-petit  tubercule 
(  F ,  5  )  oentcxe,  qui  recèle  rîndtee  déjà  sensible  d'une  radîoelle^ 

Germination»  l^  péricarpe  se  rompt  dirersement  vers  l'aréole  embryonale  :  les 
bords  de  U  feate  de  Thypoblasle  s'eatr'ouyrent  sans  ces^r  d'embrasser  en  partie 
les  côtés  du  biaste.  L'extrémité  inférieorede  celui-ci  acquiert  le  double,  ou  un 
peu  pluSy  de  sa  lougucur  primitive;  se  fend  obliquement  près  de  son  sommet, 
pour  lai^er  sortir  le  rudiment  de  radicelle  qu'elle  contenoit,  et  devient  une 
petite  gaine  qui  ne  prend  plus  d'accroissement.  L'extrémité  supérieure  du  biaste 
grossit  et  s'allongq  plus  lentement  que  la  radicelle  :  le  corps  même  du  biaste 
augmente  de  grosseur;  mais  l'hjpol^laste  ne  subit  aucun  développement.  La  ra- 
dicelle principale  (H,  3.  I,4)i  munie  à  sa  base  de  sa  gaine  (I>3)  radiculaire> 
croît  rapidement  :  le  biaste  s'allonge  (  H,  4  )  supérieurement  en  un  long  tube  un 
peu  conique  (.1,5);  dont  la  base  solide  (  1 1 6  )  forme  déjà  une  tigelle  évidente. 
Le  tubercule  postérieur  (  F ,  5  )  du  btaste  a  fourni  une  seconde  radicelle  (H,  5.  f ,  7) 
près  de  laquelle  il  s'en  est  développé  une  troisième  (H^  6)  :  quelquefois  aussi 
une  (H,  7.  I^  9)  ou  deux  autres  sortent  plus  tard  de  la  face  antérieure  de  la  partie 
moyenne  du  biaste.  Toutes  ces  radicelles  secondaires ,  dont  le  nombre  et  la  position 
varient,  sont^  comme  la  principale ^  engaînées  à  leur  base  par  le  tubercule  ou  la 
bossa  qui  les  renfermoit. 

Gotx  lachryma ,ijiu.  (  PL  IL  )  Un  invotucrê  presque  globuleux  (a),  analogue  à 
la  gaine  des  feuille^ ,  très-lisse,  dur-osseux ,  épais  (  6 , 1  )  et  ayant  à  son  sommet 
rétréci  un  orifice  oblique,  renferme  étroitement  la  glume  fructiftre  (6,  2), et 
avec  elle  les  deux  corps  {byi^  claviformes  qui  naissent  de  sa  base  et  sont  cou* 
cbés  dans  la  profonde  cannelure  d*une  de  ses  faces,  ainsi  que  le  support  {b,3) 
des  fleurs  mâles.  La  caryopse,  dégagée  (e.  ^.  )  des  cinq  paillettes  membraneuses 
qui  l'envêlôppoient ,  est  ii  peu  près  globuleuse  et  terminée  par  une  longue  pointe 
stylaire  :  sa  face  externe  Çc)  a  dans  son  milieu  une  cannelure  répondant  h  celle  de 
la  glume;  et  la  base  de  sa  face  (d)  interne ,  qui  est  convexe  et  lisse,  est  marquée 
d'une  tache  (d,  f  )  brune  lunutée.  Le  péricarpe  membraneux  et  roux  extérieure- 
ment, montre  dans  la  face  intérieure  une  substance  blanche  un  peu  charnue 
et  mince,  par  laquelle  il  adhère  Ji  toute  la  surface  de  l'amande. 
'  L'amande  (£),  dépouillée  de  ses  t^gumén's  ,  conserve  la  forme  de  la  caryopse. 
L'embryob  (E,  1  );  occupant  la'  hoe  cannélée>  est  presqu'auasi  long  que  Ten- 
(dosperme  (E ,  2  )  et  sH  eirconèdriptton  est  h  ^u  priss  ovaks.  Par  i«  seêtion  tra«#- 
versalé  de  Tamande,  on  voit  que  le  f6nd  «t  les  bévds  de  la  eàunelore  (C,  1  ) 
sont  formés  par  la  face  antérieure  de  l'h^oUâSCe;  déni  le  dos  (  G ,  4  ),  trè^^pats 
et  bombé)  s'enfonce  profondément  dans  la  substance  do  Pèddosperme(G>  8  )• 
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Une  fente  longitucllnale  (E,'3)  complètement  dose  pareotart  le  miliea  de  la 
face  cannelée  de  Fhypoblastei  sans  en  atteindre  les  deux  IkkiIs. 

En  retranchant  les  deux^  bords  de  cette  fente,  on  voit  qu'elle  renferme  mi 
llaste;  qui  par  sa  forme  générale,  ses  deux  extrémités  (  F,  a,  3)  et  sa  connexion 
avec  l'hjpoblaste  (  F^  i  )  ressemble  à  celui  du  mens.  Par  la  coupe  longitudinale 
d^un  fruit,  d'autres  ressemblances  se  font  encore  remarquer;  dans  la  propoilibn 
de  volume  entre  l'embrjon  (H,  4)  etTendopermc  (H, 3);  dansi  l'épaississenient 
considérable  de  la  partie  inférieure  (H^4)de  l'hjpoblaste,  et  l'extrémité  su- 
périeure (H,  6  )  du  blaste.  Mais  l'extrémité  inférieure  de  celui-ci  ferme  un  cône 
creux  et  mince,  dans  lequel  (H,  5  )  sont  renfermés  trois  tubercules  radicellaires, 
distincts,  cpntigus,  oroïde-obtus,  disposés  sur  un  seul  raâg  longitudinal  et  diri- 
rigés  obliquement  en  ayant. 

HoanxvK  disiichtàn,  (  PI.  III.  )  La  glnme  ff uetiQre  (  a)  renferme  étroitement 
le  fruit  auquel  elle  est  çà  et  là  agglutinée.  Ge  fruit  {b)  est  un  akène  obWng-ové, 
marqué  sur  sa  face  interne  d'un  sillon  profond  et  légèreineal  pubescent  à  son 
sommet. Lea  deux  Talves  bu paUoUs  de  la  glumc^Ie  (Cji,  a),  membraneuses 
très-minees,  spath ulées  et  longuement  ciliées ,  persistent  sur  le  support  (  G,  3  )  de 
la  pailfette  intérieure  et  embrassent  obliquement  lea  c6tés  de  la  partie  infiértéure 
de  l'aréole  embryonale  (G,  4).  Le  péricarpe  est  blanchâtre ^  très- mince  mem- 
braneux, transparent  et  facilement  séparable  de  la  graine,  a?ec  laquelle  il  ne 
contracte  aucune  adhérence.  Un  épisperme  blanchâtre  extrêmement  minœ 
adhère  étroitement  et  totalement  a  l'amande  :  il  est  marqué  d'une  ligne  étroite 
d'nn  roux-chatain,  qui  parcourt  le  fond  du  siUab  dti  sonHuetà  la  base  de  la 
graine.  L'ai*éole  einbrjonale  (  C,  4)  occupé  un  peu  plus  du  quart  de  la  longuenr 
de  celle-ci. 

L'embrjon,  dégagé  (D)  de  aës  annexes ,  a  pour  hypoblaste  un  disque  pres- 
qu'orbiculé  (  D,  i  },  presque  plane  et  peu  épais  (F,  i  ).  Le  blaste  est  entièrement 
à  découvert  :  son  extrémité  supérieure  (D,  3  ),  parabolique  un  peu  oblongue,  est 
appliquée  (F, 4)  dans  une  légère  concavité  de  l'hjpoblaste  (F,  i)  :  sa  partie 
moyenne  élargie  (D,. 4) est  adbaée(F,  5)dans  toute  sa  longueur  è  la  partie  in- 
férie^l^  de  rhjpoblaste  (D,  i^  F,  i  ) jusqu'au  bord  méme(F^  a)  de  celui-ci  : 
son  extrémité  inférieure  (D,  a),  terminée  en  conoîde- obtus,  se  dirige  oblique- 
ment (  F,  3  )  un  peu  en  avant.  Le  blaste  étant  coupé  loBgttudinakment  et  paral«- 
lélement  à  ses  faces,  on  voit  dans  la  cavité  interne  de  son  extrémité  supérieure 
(£,  3  )  deux  rudimens  de  feuilles;  et  dans  celle  de  l'inférieure  (E,  a)  trois  tuber« 
cules  radicellaire6,c7lindracéS|  obtus,  pendansdela  partie  moyenne  du  blaste, 
oontigus  et  disposés  sur  un  rang  transversal ,  de  manière;  cependant ,  que  Tinter- 
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médialre''uli  peu  plas  long^  est  aussi  ua  p^a  postériear  aux  latéraux.  S'il  j  a 
quatre  ou  cinq  tubercules,  alors  ceux*ci  sont  disposés  et  rapprochés  comme  eu 
rond. 

Germination.  La  graine  germant  dans  la  glume,  l'extrémité  inférieure  da 
blaste  perce  la  base  de  la  paillette  extérieure  et  saillit  au  dehors  sous  la  forme 
.  d'un  mamelon  conique.  Bientôt  celui-ci  se  rompt  (G,  4  )  en  plusieurs  lanières 
inégales;  les  tubercules  en  sortent  ensemble  et  croissent  promptemeat  en  radi- 
celles (G^3  )  filiformes  et  pubescentes.  En  même  temps  l'extrémité  supérieure 
du  blaste  se  prolonge  directement  (G^  i  )^  en  rampant  sur  le  dos  du  fruit,  pour 
sortir  parle  haut  de  la  glume:  elle  est  creuse  dans  toute  sa  longueur;  en  sorte 
que  j  même  après  l'émission  du  premier  rudiment  de  feuille,  on  distingue  à  peine 
h  sa  base  un  commencement  de  caulescence. 

.  AvENA  satipa  :  mutica,  (  Pi.  lY.  )  La  glume  fructifère  (a )  est  fusiforme-obJon- 
gue,  brune  ou  pâle,  coriace,  un  peu  âpre  (G)  et  elle  enreloppe  un  fruit  (6  )  de 
néme  forme ,  mais  un  peu  plus  court  et  plus  obtus,  La  base  de  celui-ci  est  em- 
brassée par  une  glumelle  à  une  senle  raWe  ou  paléole  aous-*orbioalée,  une  fois 
plus  large  que  longue ,  finement  membraneuse,  déchiquetée  et  ciliée  à  son  bord^ 
Ce  fruit  lest  un  akène  marqué  sur  sa  face  interne  d'un  étroit  sillon  ;  sou  péri* 
carpe  est  très-mince  membraneuk,  un  peu  plfis  épais  Tei^s  son  sommet  (  E,  1. 1  ^  6), 
tout  concert  de  poils  (D,  i  )  dressés,  et  il  li'adhère  nullement  à  la  graine  qui 
(El  2. 1,  7  )  ne  remplit  pas  tout-à-fait  le  haut-de  sa  loge.  La  graine,  dépouillée 
dupéricarpe ,  est  (  F  )  linéaire^oblonguef  très-glabre  :  son  sillon  (  G ,  i  )  est  pro- 
foud  et  fermé  par  le  rapprochement  des  cAtés«  L'épisperme  est  exoessirement 
mince  et  ^tellement  transparent  qu'il  laisse  apercevoir  toute  la  face  antérieore 
(F,  1  )  de  l'embryon  :  il  adhère  à  toute  la  surface  de  l'amande,  excepté  vers  le 
blaste  :  son  sommet  (F^  3)* arrondi- obtus  est  marqué  un  peu  en  relief  d*ane 
ligne  de  couleur  de  rouille,  arquée  et  terminée  par  une  pointe  trè^menne.  Oa 
aperçoit  aussi  à  son  extrémité  intérieure  (F^  a)  un  très-petit  point  roux,  q«i 
répond  au  sommet  de  la  partie  descendante  du  blaste* 

L'hypoblaste  (H,  i  )  de  l'embrjon  séparé  se  présente  comme  un  rhomboïde, 
dont  les  angles  latéraux  et  l'inférieur  font  très- mousses  et  le  supérieur  (^,  i) 
prolongé; comme  en  languette  demi^lancéolée,  qui  atteint  tantôt  le  tiers  tantàt 
les  trois  quarts  de  la  longueur  de  l'endosperme  sur  lequel  il  est  appliqué.  Mince 
dans  son  prolongement  supérieur  (E,  4),  il  s'épaissit  vers  sa  partie  inférieure 
(  £,  3  );  et  sa  face  postérieure  est  obtbsément  carénée.  La  moitié  inférieure  de  sa 
face  externe  a  vers  son  milieu  une  fossette  dans  laquelle  est  couché  un  blaste  cj* 
lindroïde*obIong,  dont  les  côtés  sont  pressés  par  les  bords  légèiement  saillant 
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<le  celle-là.  Il  y  est  attaché  postérieurement  par  sa  paitîe  moyenne^  où  il  est  un 
peu  ventru,  jusqu'au  bord  inférieur  de  Thypoblaste.  "Son  extrémité  inférieure 
(  H,  2)  conique  dépasse  ce  bord  en  se  portant  obliquement  un  peu  en  arant  :  s^ 
supérieure  (  H^  3)  est  arrondie-obtuse.  Vers  la  partie  raroyenne  de  sa  face'  anté^ 
rieure  est  un  petit  appendice  (H,  4)  en  forme  d'ongle,  appliqué  sur  la  base  de 
la  partie  supérieure  (  H ,  3  )  dont  il  suit  la  dii^clion.  J'ai  donné  à  cet  appendice 
le  nom  à'épiblaste, 

La  coupe  longitudinale  d'un  fruit  entier  (  I)  démontre  que  la  face  postérieure 
(I,?)  de  Phypoblaste  est  continue  à  celle  (I,  4)  de  l'extrémité  inférieure  du 
blaste  ;  en  sorte  que^  postérieurement ,  la  substance  de  celle  -  ci  paroît  n'être 
qu'un  prolongement  de  celle  de  l'hypoblasté.  On  voit  encore  par  cette  coupe '; 
que  l'extrémité  inférieure  (  1 , 1  )  du  blaste  contient  un  rudiment  de  radicelle  et 
quelquefois  plusieurs;  que  la  supérieure  (I,  a)  renferme  une  gemmule;  et  que 
l'épiblaste  (  1 ,  5  }  est  une  dépendance  de  la  substance  même  du  blaste. 

GermiruUhn,  Le  bout  inférieur  du  blaste  perce  (C,  1  )  la  base  de  la  plus 
grande  paillette  de  la  glume;  et^  après  s'élre  un  peu  allongé,  il  s'ouvre  obli- 
quement par  son  sommet ,  pour  donner  issye  au  tubercule  radîcellaire  (  C ,  3  ).  Le 
fruit  ainsi* germant  et  étant  dégagé  de  la  glume,  on  voit  ^ue  l'extrémité  infé- 
rieure (  D,  a.  G ,  a  )  du  blaste  formé  comme  un  étui  à  orifice  oblique  qui  engaîne 
{  £,  6)  la  radicelle  naissante  (E,  7.  G,3  )^  que  son  extrémité  supérieure  (G,  4), 
renfermant  (£,  8)  la  gemmule,  s'est  aussi  prolongée;  mais. que  la  germination' 
n'a  produit  sur  Thypoblaste  (£,  3 , 4  )  et  l'épiblaste  (  E ,  9.  G ,  5  )  aucun  effet  .de 
développenient.  '  . 

Dans  une  autre  graine,  dont  la  germination  est  plus  avancée,  on  voit  que  IVx- 

'  "  •  _  .'à 

trémité  inférieure  (  K^  1  )  du  blaste  a  fourni  une  gaine  commune  li  deux  radi- 
celles (R,  a);  que  d'autres  radicelles  (K^  3, 4)  sont  sorties  du  corps  mojen  du 
blaste;  que  les  unes  et  les  autres  sont  à  peu  près  de  même  grosseur  et  pubescenles. 
On  voit  aussi  que.la  partie  supérieure  .de  celui-ci  est  devenue  un  lon|;  tube  (K^  5) 
cylindrique  blanc ^  qui  s'est  ouvert  obliquement  près  de  ^n  sommet ,  pour  laisser 
sortir  le  rudiment  (K,  6)  vert^  cohvoltité,  aigu  et  souvent  un  peu  tors  de  la 
première  feuille.  L'bjpoblaste  et  l'épiblaste  ont  gardé  leur  forme  et  leur  gran- 
deur pringiitives.  ' 

Triticum  hybemum ,  Lin.  (PL  III.  )  Le  fruit  (a)  est  une  caryopse  ovoïde^b- 
longue,  arrondie-obtusé  et  barbue  à  son  extrémité  supérieure  :  sa  face  interne  (A) 
nst  aplatie  et  un  peu  creusée  en  gouttière  dont  les  bords  sont  carénés  et  le  milicii 
marqué  d'an  profond  sillon  :  l'externe  (G)  est  obtfisément  carénée  et  on  voit  à 
t>a  base  l'aréole  embryonale  (C,  i),qui  est  orbiculée ,  ritlée;  et  qui  forme  i  peu 
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près  le- quart  de  la  longneor  du  Croit.  La  çarjopse  parfaitomeni  hamectée  {b^ 
acqaierl  plus da  double  de  son  Tolume  d'exficcatîoa  (a)  :  oe  renflement  arrondit 
(  £ ,  1  )  les  deos  cai^ènes  de  la  gouttière  et  œlle  du  dos^  et  efface  les  rldesde  l'aréole» 
qui  alors  exprime  mieux  la  forme  de  Tembryon  (D,  i  ).  Cette  humectation  rend 
aussi  l'analjse  plus  facile. 

L'épicarpe  e^  une  membrane  comme  6nement  papyracée ,  blonde  et  asses 
facilement  séparable  du  saroocarpe  3  dont  la  substance,  presqu'anssl  miuce  et 
rovssâtre^claire ,  adbère  tellement  à  la  surface  de  l^amande  qu'elle  ne  permet 
nulle  part  la  distinction  nette  de  l'épiqperme.  Vers  la  base  (D,  3)  de  l'aréole 
embrjoi^le  est  un  poînt  roux,  dont  la  substance  et  la  couleur  trayersent  Tépi- 
çarpci  de  manière  qu'en  dépouillant  de  celui-ci  (E^a)  l'embrjon  (E,  3),  on 
Toit  encore  l'impression  de  ce  petit  point  sur  l'extrémité  inférieure  (E,  4)  da 
Uas  te.  On  trou?e  aussi  au  fond  du  sillon  une  ligne  rousse  (I,  7  )  qui  rampe  sous 
Tépicarpe,  depuis  le  sommet  de  la  graine  jusque  sous  la  base  postérieure  (I,  a) 
de  l'embrjon. 

L'embrjon  étant  entièrement  dépouillé  et  séparé  |  1'hjpobIaste(F,  1)  paroit 
comme  un  disque  orbîculé  un  peu  elliptique^  peu  épais  (  H,  5.  I^  4.  K,  1  ^  2, 5}, 
presque  plane  sur  les  deux  faces  ;  dont  la  postérieure  est  comme  un  peu  carénée 
(H,  1  );  et  il  est  légèrement  arqué  (I^  1.  K^  1 ,  a,  5)  de  l'arrière  en  avant.  Le 
bIaste(F,3),  entièrement  à  découvert,  occupe  la  grande  majorité  de  la  face 
antérieure  de  l'fajpoblaste  (F,  1  )  et  il  est  beaucoup  plus  épais  (H,a.&y4y5)' 
que  lui  (  Uy  5.  K|  a^  3  ).  Sa  masse  est  généralement  convexe  ou  comprima  et 
son  volume  environ  double  de  celui  de  l'hjpoblaste.  Sa  circonscription  est  à  peu 
près  deltoïde I  ou,  si  l'on  veut ^  un  triangle  preaqu'équilatéral,  dont  les  anglss 
sont  obtus  et  dont  le  côté  inférieur  forme  dans  son  milieu  un  prolongement 
court  et  conoïde  ou  presque  demi-ové.  Un  épiblaste  (  F,  6  ) ,  trois  fois  plus  lai^ e 
que  long  et  comme  lunule,  est  appliqué  (K,  6)  sur  la  base  de  la  partie  montante 
du  blaste.  Le  blaste  ( H,  2  )  adbère  par  une  large  attacbe  à  l'bjpoblaste (  H,  3  ), 
depuis  le  milieu  de  la  longueur  de  celui-ci,  jusqu'à  son  bord  inférieur,  qui  fait 
seulement  une  légère  saillie (I,  a.  K^a).  Cette  connexion  s'opère  immédiate- 
ment et  de  manière  que  tout  le  contour  du  blaste  est  distinct  par  sa  convexité 
marginale;  qu'il  est  libre  (K,  5)  par  le  tiers  supérieur  de  sa  longueur  ;  et  que  son 
extrémité  inférieure  (F,  a.  K ,  4)  déborde  un  peu  l'hjpoblaste  (&,  a)  en  se  di« 
figeant  un  peu  obliquement  en  avant. 

Déjà  différent  de  celui  des  autres  Graminées  par  plusieurs  caractères  extérieurs, 
l'embrjon  iufromerU  nous  en  offre  encore  d'autres  qui  lui  sont  propres  dans  sa 
structure  interne.  Deux  coupes  longitudinales  de  l'embrjon,  l'une  (G)  paral- 
lèle k  ses  faoes,  l'autre (I)  faite  par  le  milieu  de  celles-ci,  démontrent  ce  qui 
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suit  L'«xtrém!té  snpérieCIte  (  F,  3  )  el  libre  (K. 9  5  yàa  blaste  esl  creose  inlérîeu- 
remeat  (  G^  6.  1,5)  et  renferme  trùis  à  quatre  rudimeiu  (  G,  7. 1 ,  6  )  de  feuillet 
conyolutés  :  son  extrémité  ioférieure  (  F,  9)  c<nitient  étroitement  (  G,  1. 1,  3  ) 
un  tubercule  eomme  médullaeé,  court  ^  cylindrocé  et  orrdndî-obtus ,  qui ,  nais- 
sant de  la  partie  moyenne  et  solide  du  blaste,  suit  la  dtreetîon  110  peu  oblique 
de  sa  partie  contenante.  Les  deux  bosses  latérales  (  F ,  4 ,  5  )x  qui  formeut  les 
deux  angles  inférieurs  du  triangle,  contiennent  aussi  (G,  s,  5)  un  tubercule 
semblable  au  précédent,  mais  plus  petti,  c^est-2l-dfre,  proportionné  à  la  grosseur 
relative  des  bosses.  Un  peu  au-dessus  de  ces  deux  tubercules  latéraux ,  entre  eux 
et  la  base  des  rudtmens  de  feuînes,  on  en  troure  encore  deux  autres  (  G^  ^^  ^ }» 
mais  extrêmement  petits  et  sans  proémittence  extérieiTre.  Ces  cinq  tubercules  in- 
ternes sont  donc  logés  dans  autant  de  caritéa  particuliëres  et  naissent  tous  de  la 
partie  moyenne  et  solide  du  blaste.  Sufron»  mahitenant  le  déreloppement  des 
parties  de  cet  embrjon  par  là  germination. 

Germination,  L'extrémité  Sttpérieuiie(  E',  5')du  Masté,  en  croissant  (L^  1), 
s'est  tuméfiée  à  sa  base:  Pinférieure  (E,  4)  s'est  aussi  beaucoup  accrue  (  L,  a  )  en 
grosseur  et  en  longueur  :  mais  la  partie  mojentke,  portant  Pépîblaste  (  L,  8), 
n'étant  pas  sensiblement  augmentée,  forme  eonime  une  contraction  qui  sépare 
les  deux  premières.  Un  trou  s'est  ouvert  sur  Ik  fbce  antérieure  du  prolotigement 
îttférievr  (E,  ^)dù  Maste,  pour  là  sortie  du  tubercule  interne' qui  s'est  pro* 
loDgé  en  radicelle  principale  (L,  3).  Pï^esqueeii  mèmetemp^,  les  deux  bosses 
latérales  (E^  5,  6  )  ont  fbrmé  deux  petlu  tubes  cylindriques,  qui ,  s'étant  ouverts 
oMiquement  par  le  bout,  ont  laissé  leurs  tubercules  internes  s'allonger  en  radi- 
celles (  L,  4,  5)  semUabfes  a  là  première.  Bientét  après,  les  deux  nienus  tuber- 
cules internes  (G,  4,5),  situés  au-dessus,  ont  aussi  dodné  naissance  'par  leur 
développement  à  deux  antres  radicelles  (  L ,  6f,  7)  en  tout  conformes  aux  pré- 
^sédentéa.  Toutes  coi  mdîeellaa  sont  filiformes,  à  peu  près  d'égale  grosseur  et  pu- 
besceiites ,  excepté  vers  leur  sommet  :  tputes  sont  distiDctement  e^galaéea  à  leur 
base  par  les  prolongemeaa  àm  blaste  qui  les  feafernsoient  S^kôrd* 

Il  arrive asses  souTctUt  que  les  deux  radseclIesflupérieBre6(M,4,  S) «e  déve- 
loppait beaoeoop  plus  taid  que  les  autres  et  sieulement  aptes  rémiaiion  de  la 
première  feuîtte.  Qnelquefoia- aussi  utte  sixième  radicelle  (  BS,  6)  eort  daieia- 
selle  de  réptblésle,  ca  par  conséquent  de  la  iêae  anaérienre  de  la  partie  moyenne 
«C  fixe  du  blaste.  La  pariîe  supérieure  de  celui  •ci  prend  dana  sa  croîasattoe  la 
formé  d'un  tube  (  M ,  1  )  cylindrique ,  mince  et  presqoe  membnmei» ,  ayant 
nnfi  longueur  triple,  quadruple,  etc. ,  deœlle  de  la  gttaîne  :  en  s'oarrant  oUi* 
quenent  (  M  »  9  )  près  de  son  aonamet ,  il  permet  au  nuBmeat  de*  la  pieaièrc 
feuille  de  ae  prélooger  au  dehors  (  M,  3  )  pour  y  démudeF  rexlrémité  supérieune 

3i  " 


\ 
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de  s<i  partie  foliacée»  En  coupant  longiiùdinalement  ce  tnbe  (N,  i);  on  toH 
qu'il  est  crenx  jusqu'à  sa  base;  qu'un  principe*  solide  et  assez  long  (N^a)  de 
tige,  naissant  de  son  fond,  porte  (N ,  5)  le  premier  rudiment  (  N^  4  }de  feuille; 
que  celui-ci  est  roulé. en  cylindre >  de  manière  que  le  bord^  qui  recouyre  les 
convolutions  y  se  contourne  un  peu  en  spirale. 

VvLKBiVs^latifelius,  Lin.  (  PI. IV.}  La  glume  fructifère  (a.  A),  ou  plutât  sa 
.paillette  extérieure  (l'intérieure  étant  totalement  incluse)  est  linéaire-ohlongue, 
obtusément  acuminée  au  sommet^  presque  cylindrique^  pubescente  et  hérissée,  ex- 
cepté yers  son  extrémité  inférieure,  de  poils  à  crochet,  au  moyen  desquels  elle 
adhère  aux  divers  corps  qu'elle  touche.  Elle  est  dure  et  comme  cartilagineuse  :  ses 
deux  bords  sont  roulés  en  dedans  (C,  i  }  et  rapprochés  de  manière  à  y  former 
une  saillie,  qui  presse  le  milieu  du  dos  delà  paillette  intérieure  (C,  :k)  dans  le 
sillon  du  fruit  (  G,  5),  sur  lequel  est  appliquée  celle-ci  qui  est  membraneose. 

Le  fruit  (  ^.  B)  est  une  caryopse  presqu'aussi  longue  que  la  glume,  mais  beau- 
coup plus  étroite  (C^  3  )  que  la  cavité  qui  la  renferme.  Elle  est  très-étroitement 
linéaire  (^)ou  aciculaire,  terminée  par  une  partie  du  style,  presque  cylindrique 
et  creusée  antérieurement  (B)  d'un  sillon  (E^i)  profond  et  ouvert  L'aréole 
embryonale  (  D,  i  )  est  extrêmement  courte  et  peu  distincte.  Le  péricarpe  et 
l'épisperme  fçrment  un  seul  tégument,  qui  adhère  fortement  à  l'amande.  Ce- 
jpendant,  vers  l'aréole,  on  distingue  assez  facilement  deux  tégumensil'extérieor 
est  membraneux  très-mince  et  grisâtre;  l'intérieur  plus  épais^  un  peu  charnu 
en  dedans  et  roussâtre.  La  substance  de  ce  dernier  se  prolonge  en  s'épaississant 
au-dessous  de  l'embryon  et  y  fçrme  i^n.  cône  aigu  (E,  2  );  qui,  par  sa  couleur  et 
jsa  Batui:e^  se  distingue  de  la  portion  du  jpéricarpe  (  E,  5  )  qui  le  revêt  et  indique 
son  analogie  avec  la  tache  basilaire  de  la  graine  de  quelques  autres  Graminées. 

-  L'embryon  étant  mis  à  découvert  par  le  dépouillement  de  l'aréole ,  l'hypo- 
•blaste(E,4)  paroit  «omme  un  disque  presqu'orlHculé  un  peuobovale,  blan- 
châtre, peu  épais|idemi- transparent,  charnu,  postérieurement  (F,  4)  un  peu 
convexe  et  à  peine  concave  antérieurement.  Le  blaste,  beaucoup  plus  étroit  et 
plus  court  d'un  tiers  pa»  le  haut,  est  généralement  oblong-cylindracé.  Sonextié- 
mi lé  inférieure  (E,5.'F, a),  un  peu  plus  grosse,  est  comme  mie  bosse,  qui 
déborde  ThypoUaste  et  se  porte  un  peu  en  avant,  de  manière  k  «faite  roir  au 
centre  de  sa  convexité  une  très-petite  pointe  qui  en  indique  le  bout.  La  snb- 
sUnoe superficielle  de  cette  partie  inférieure  (E,  5  )  du  blaste  se  termine  brus- 
quement vers  la  partie  moyenne  de  celui'- ci  par  un  sinus  à  bord  peu  sainant, 
au  delà  duquel  elle  forme  deux  prplongemens  latéraux,  qui,  adnés  à  l'hypo- 
blaBte,  pressent  les  côté&derextrémké  supérieure  (E,  6)  da  blaste  :  en  soria 
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que  celte  extrémité  libre (£,  6.  F,  3)  est  comme  obliquement  embrassée  à  sa 
base  par  ce  sinus  et  ces  prolongemens^  qui  constituent  une  espèce  particulière 
d'épiblaste. 

Oi!«TRA  /a^i/o/ia.  Lin.  (PI.  II.  )  La  glume  fructifère  (^^5)^  beaucoup  plus 
courte  que  les  deux  paillettes  {a,  i,st)  membraneuses  de  la  lépicène  (glume 
extérieure  des  auteurs) ,  est  étroitement  close  (B),  orée,  obtuse  aux  deux  bouts, 
de  couleur  de  paille  y  très-lisse  y  cartilagineuse,  très-dure ,  et  épaisse.  La  carjopse 
qu'elle  renferme  est  également  orée  (C);  légèrement  comprimée  dans  le  sen^  de 
ses  faces;  dont  l'externe  plus  convexe  porte  à  sa  base  une  très-petite  aréole  em* 
bryonale  (C,  i  )  orbiculée  et  six  à  sept  fois  plus  courtç  qu'elle.  Une  ligne (D,  i  ) 
brunâtre  parcourt  le  milieu  de  la  face  interne  du  sommet  à  la  l^ase^  et  on  voit 
encore  sur  cette  même  face  deux  autres  lignes  (D,  a,  3  )  latérales  excessivement 
déliées.  Ces  trois  lignes  paroissent  dues  à  des  vaisseaux  qui  rampent  sous  un 
épiôarpe  roussàtre.  • 

L'hj^poblaste  (E,  i)  est  parfaitement  orbiculé,  légèrement  concave  antérieure'- 
ment  et  convexe  parledos^un  peu  épais  (G,  j),  fermement  charnu  et  blanc. 
Le  blasle;  près  d'une  fois  plus  court,  a  une  structure  particulière  k  ce  genre  de 
Graminée.  Un  disque  (E,  2)  lenticulaire  (F^  1)>  CQ  orbe  un  peu  raccourci  et 
très-légèrement  sînué  à  son  bord  supérieur^  constitue  plus  des  trois  quarts  de 
son  volume.  Ce  disque  est  fixé  (F,  1  )  à  l'hjpoblaste  par  le  centre  de  sa  face  pos-* 
térieure  et  libre  du  ;*este.  Près  de  son  bord  inférieur  (E,  4)  est  une  très-petite 
pointe  conique,  qui  indique  l'extrémité  inférieure  du  blaste  :  son  bord  supérieur 
recouvre  en  partie  un  corps  (E, 3)  beaucoup  plus  étroit  et  parabolique^  qui 
est  l'extrémité  supérieure  libre  du  blàste.  On  découvre^  par  la  dissection,  de 
celui-ci  y  que  l'extrémité  inférieure  [  E ,  4.  G,  a  )  de  son  disque  contient  intérien- 
rement  un  très -petit  tubercule  radicellaire(F,  3.  G,  5)  convexe;  et  que  son 
extrémité  supérieure  (  E ,  3  )  renferme  (  F ,  a.  G ,  4  }  un  seul  rudiment  sensible  de 
feuille.  L'endosperroe  est  comme  corné.  <•         •      .  . 

La  partie  discoïde  (E,  a)  du  blaste  est  donc  un  épiblaste  extraordînairement 
dilaté,  qui  se  confond  tellement  avec  l'extrémité  inférieure  de  ce  blaste,  qu'elle 
n'est  plus  indiquée  que  par  la  petite  pointe  extérieure  (  E,  4  )  et  le  tubercule 
interne  (F,  3.  G,  5). 

Oltra  axitlarisy  O.  pauciflora,  Sw.  (PI.  II.)  La  glnme  fructifère  (a,  1  )  est 
aussi  beaucoup  plus  courte  que  les  paillettes  (  a ,  a,  3  )•  membranenses^et  Verdâtres- 
pâles  de  la  lépicène  :  elle  est  également  très- lisse  et  fort  dure.  Mais  sa  couleur  est 
blanche  et  sa  forme,  qui  approche  de  celle  île  la  glume  du  rU,  est  fort  diffé<^ 
rente.  Sa  paillette  extérieure  (  B ,  i)  est  en  nacelle  verticale,  comprimée^  tsès»' 
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profonde,  plus  concaTe  et  eomme  bossve  yen  8Dn  extrémité  snpérieaTe  terminée 
en  arant  par  an  petit  bee*  Son  orifice  est  exactement  fermé  par  la  paillette  inté« 
Heure  (B, a)  dont  les  bords  sont  realrans  et  le  dos nn peu conyexe. 

La  carjcpacj  ^i  7  est  étroitenent  renfermée,  est  courte  et  irrégnlîèrement 
oboTée  (G),  fortement  comprimée  (D)  par  les  cétés;  en  sorleqne  les  fooessem- 
blent  être  des  bords  conTexes.  Elle  est  )a«Bâtfe  et  lisse  :  sa  foce  inteme  est 
marquée  d'une  ligne  brune  (  C,  1  ) ,  q«i ,  se  prolongeant  en  partie  sor  le  baut  de 
l'autre  fooe(S,  1  ),  semble  parcourir  les  deux  tiers  de  m  circonférence.  Elle  se 
prolonge  ainsi  povr  arnTerà  la  cîcatriee  stjlatre  ( D,  3)»  qwi  par  conséquent  est 
latérale  et  située  presqa'au  mîliem  de  la  face  externe  00  embryonifère.  L'aréole 
embiTonale  (C»2i.D,a)esa  aussi  tvèa-petile  et  presqn'orbîcnlée.  L'embryon  (E) 
a  la  même  stmcture  externe  et  interne  que  ceins  de  la  première  espèce;  seole- 
WÊfKMkty  Fhypobbate  (  E^  1  )  est  on  pen  plus  largfe  do  bas  qoe  do  haut  ;  et  répiblasCe 
(Ey  a)y  au  lieu  d'être  comme  tronqué  à  son  bord  supérieur ,  est  ao  oontrsire  un 
peo  ttillaot  «o  pointe.  L'eadosperme  est  blsmc,  &rinaoé  on  peu  ebamo» 


OxTSA  taiiva.  Lin.  (PL  lY.)  La  glume  fiructifère  (a)  est  oboyée,  notable- 
ment comprimée  par  les  cAtés,  sillonnée,  un  peu  bérissée,  dure-testacée  :  de  ses 
deux  paillettes,  qui  soot  nariculaires  et  closes  Tune  par  l'autre ,  l'extérieure  est 
00  mottque  00  plus  souTcnt  terminée  brusquement  par  nne  arête  rariable  en  lon- 
gueur. CeUe  glume  est  remplie  par  une  caryopse  (^)  un  pen  irrégulièremeat 
obonrée  (B),  pareillement  comprimée  (CJ  et  portant  de  Itères  empieintes  des 
mêmes  sillons.  Le  péricarpe  ne  forme  avec  l'épisperme  qu'un  seul  tégument 
mince^  membraneux,  blancbitre  00  roogeâtre  et  a&érent  arec  ténacité  à  Ts- 
omnde ,  excepté  Ters  l'aréole  embryooale.  Une  ligne  médiaire  et  deux  Taisseanx 
latéraux  beauoonp  plus  déliés ,  parcourent  distinctement  la  face  inteme  de  la 
graine  :  oeox-ci  nmpent  sons  l'épicarpc  depuis  la  cicatrice  stjlaiie  jusqu'à  la 
base*  L'aiéole  embryonale  ( B,  1  )  est  pen  apparente,  o?ak  (C,  1  )  et  ferme  en* 
^iron  le  cinquième  de  la  longueur  de  la  face  extcroe. 


Le  Tolume  de  Tembryon  (D,  i  )  est  extrêmement  petit  relaiÎTcmeot  k  celai 
de  rendosperme(D,a),  qui  est  bUnc-lacté,  durement  ferinaeé,  demi -trans- 
parent et  dcTient  comme  un  peu  cbamu  par  rbumecUtion.  L'embryon  mis  a 
an(C,i)se  présenle  sens  la  ferme  d'un  disque  ovale,  dont  la  feoe  poslérieaie 
(F,a)est  très  bamfcée  et  comme  bossue  4  m  partie  snpérieore,  et  ranlmeore 
(C,  i  )  pvesqoa  plane  a  cenaplétement  ioditise  oonuoe  b  picmièR^  Cette  par- 
faite cootiaoité  snperficielle  et  la  foc*  antérieoio  est  un  caroetère  pi^fc  a 
rembijon  d'un  très* petit  nombre  de  Graminées,  qui  ont  ooe  grande  affiuiié 
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«▼ec  le  genre  oryma:  Sa  dissectîevi  el  sa  oomparaiaoa  aux  autres  embryons  épi* 
biastés  indiquent  la  structure  suivante. 

L'hjFpoblaste  (E,  i  )e8t  oyale^  épais  (F,  a ,  5),  et  oonslitue^  comme  dans  les 
antres  Graminées^  toute  la  face  postérieure  et  une  partie  de  l'anlérieure  de  l'em» 
brjon»  Un  épîblaste  (Eis)  également  oyale,  mais  plus  étroit,  est  tellement 
soudé  par  tout  son  pourtour  à  l'hjpoblaste ,  qu'il  ne  peut  en  être  distingué  ex* 
térieurement  que  par  une  légère  dépressioti  (  E^  a  )  à  la  circonférence  et  un  peu 
de  convexité.  Son  extrémité  inférieure  se  lie  poslérieurement  (  F ,  i  )  avec  Thj- 
poblaste  (F,  a)  sans  interruption  de  surface.  En  disséquant  TépiUasIe,  on  voit 
que  sa  majeure  partie  supérieure  forme,  avec  celle  de  Pfaypoblaste  qui  lui  cor- 
respond,  une  cavité  dans  laquelle  est  étroitement  logé  un  corps  (£,4)  demi* 
ovéy  fixé  obliquement  par  sa  base  ani  fimd  de  celle-là;  et  que  son  extrémité 
inférieure  a  aussi  une  cavité  (  E,  5  )  située  un  peu  au-dessous  de  l'antre  et  beau« 
coup  plus  petite  ;  dans  laquelle  on  distingue  moins  facilement  un  corpuscule 
conoïde- obtus  et  dirigé  en  sens  contraire  du  premier.  Par  la  section  longitudi- 
nale d'un  embrjon  entier ,  on  reeonnott  ;  que  le  corps  (  E ,  4  )  inclus  dans  la  ca* 
rite  supérieure  est  creux  intérieurement  (F,  4)  et  rei^ferme  deux  rudimens  de 
feuilles;  et  que  le  corpuscule  inférieur  (  E,  5)  est  un  tubercule  radicellaîre(F^  3). 
Il  devient  donc  évident,  que  le  corps  creux  gemmulif&re  représente  l'extrémité 
supérieure  libre  du  blastedes  autres  Graminées.  On  peut  aussi  remarquer  l'obli- 
quité extraordinaire  du   tubercule  radicellaire  (F, 3)  et  du  corps  supérieur 
{^9  ^)>  V^*^  ^^  ^^^^'^  V^  lorsque  la  germination  a  poussé  l'un  et  l'autre  au 
dehors ,  ils  forment  par  leur  direction  relative  un  angle  à  peu  près  droit  et 
quelquefois  même  aigu. 


•  * 


Non  "graminées. 


RurriA  maritima.  Lin.  (  PI.  Y ,  fig.  4a,  43,  58  }.  Dans  un  akène  drupacé  coart 
et  iri*égulièrement  ovoïde  est  suspendu  obliquement  une  graine  ovoïde-globu- 
leuse ,  un  peu  ventrue  d'un  côté  \  dont  l'épi  sperme  membraneux  revêt  immé- 
diatement un  embrjon  de.  même  forme.  Cet  embrjon  est  presqu'entièrement 
composé  par  un  gros  corps  (42,  a)  spbéroïde,  un  peu  comprimé  à  sa  partie  su- 
périeure, arojgdalin-chamu,  solide  (  43 ,  a  ]-,  dont  le  sommet  est  comme  tron- 
qué un  peu  obliquement  et  légèrement  creusé  en  gouttière.  Un  très -petit  corps 
(  4a ,  &  )  cjlindracé-oblong,  naissant  près  d'un  des  bouts  de  la  gouttière ,  iinflé^ 
chu  brusquement  dès  sa  base  pour  se  coucher  dans  celle-ci,  en  se  dirigeant 
vers  le  point  d'atuche  de  la  graine. 

La  coupe  longitudinale  de  l'embrjon  démontre  l'intime  continuité  de  substance 
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€at»9  le j;ro8  corps  (  43 ,  a  )  et  le  petit  (  45 ,  &  ).  Par  la  dissection  ie  ce  dernier , 
on  découvre,  dans  son  intérieur^. un  peu  au-dessus  de  sa  base  et  du  côté  opposé 
à  son  inclinaison,  une  petite  gemmule  (43,^)  en  forme  de  languette,  ferme 
et  trfes-courte,  qui ,  suivant  la  direction  du  corps  vers -le  bile,  indique  que  l'em- 
brjon  est  antiirope,  c'est-à-dire,  qu'il  a  une  direction  contraire  à  celle  de  la 
graine. 

GemUncUion.  L'endocarpe  se  fendant  k  la  partie  supérieure  d'une  de  ses  faces , 
le  petit  corps  de  l'embryon  sort  latéralement  par  la  fente ,  et  se  prolonge  sous 
la  forme  d'un  fil  aminci  insensiblement  par  haut  et  un  peu  renflé  au-dessus  de 
la  base.  Lorsqu'il  a  acquis  une  certaine  longueur,  la  gemmule  le  perce  laté«- 
ralement  vers  ce  renflement  et  la  première  feuille  (58,  c)  se  déveloj^  en  res* 
tant  engaînée  par  la  partie  inférieure  du  n^tit  corps  (58,  &  ).  La  base  de  celui-ci 
forme  un  commencement  de  tige  (-58,  d)  cylindrique;  k  la  surface  duquel  on 
aperçoit^  après  l'émission  de  la  première  feuille,  de  très*petites  éminences  con« 
Tcxes  {ÔS ,€y  e),  dont* chacune  recèle  intérieurement  un  petit  point  comme 
méduUacé  qui  est  un  rudiment  de  radicelle.  Pendant  la  germination,  le  gros 
corps  (58,  a  )  de  l'embrjon  reste  dans  l'endocarpe  sans  subir  aucun  changement 
apparent. 

Htdrocharis  moraus-ranœ ,  Lin.  (  PI.  Y  ,  flg.  44 ,  45,  46*.  )  Chaque  graine  est 
renfermée  dans  une  enveloppe  particulière,  qui  lui  sert  de  loge  et  au  fond  de  la- 
quelle elle  est  immédiatement  attachée.  Cette  enveloppe  {  44 ,  a  )  consiste  en  une 
membrane  coriace  un  peu  charnue,  dont  toute  la  surface  est  couverte  de  nom- 
breuses  vésicules  cylindracées,  serrées  les  unes  contre  les  autres  et  réunies  entre 
elles  (par  leurs  bases  sans  interruption  de  leur  cavité.  • 

La  graine^est  ovée(44,  6):  son  épisperme  est  une  fnembrane  excessivement 
mince  t  transparente,  aréolée  au  sommet  qui  revêt  sans  adhérence  une  amande 
de  même  forme,  fermement  charnue.  Cette  amande  est  un  embryon  épispermi- 
que,qui  paroît  d'abord  entièrement  solide.  Mais  il  est  percé  sur  le  côté  k  peu 
près  vers  le  milieu  de  sa  longueur,  d'un  petit  trou  (44,  (/),  qui  pénètre  presque 
jusqu'au  centre* de  sa  masse.  Ce  trou  est  exactement  rempli  par  un  petit  corps 
(  45,  a  )  fixé  dans  son  fond  au  corps  principal.  Ce  corps  est  fortement  comprimé 
par  les  deux  faces,  dont  la  supérieure  est  un  peu  convexe  et  l'inférieure  un  peu 
<}oncave  :  sa  forme  (46,  a  )  est  à  peu  près  celle  d'un  coin  raccourci.  Par  sa  dis- 
section on  y  découvjre  très  ^difficilement  près  de  sa  base  une  gemmule  (45,^) 
presqu^mperceptible,  qui  a  la  même  direction  que  lui.  Cette  direction,  ne  ré- 
pondant pas  à  celle  de  la  graine,  l'embryon  est  hètérotrope ,  c'est-à  -dire,  disposé 
obViquement  ou  transversalement  dans,  la  graine  et  ne  se  dirigeant  pas  yen  son 
ombilic^ 
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ZosTXBA  marina,  Lîn.  (Pi*  V,  <ig.  ^7  f  48.)  Chaque  fhiît  est  6blong-ové  et 
terminé  par  une  l6iigae  pointe  provenant  de  la  pemstence  du  atjle.  Prbs  de  la 
hase  postérieure  de  cette  pointe  est  une  cicatrice  y  par  laquelle  il  étoît  suspendu 
au  réceptacle  commun.  La  graine  prend  la  formé  cj3indnoïdeH»véede  rendooarpe 
cartilagineux^  au  sommet  perforé  duquel  elle  est  «ttackée  ;  eHe  eaft  donc  ren- 
versée ou  pendante  comme  le  péricarpe.  L'éptaperme  est  bfane,  d^vne  ténuité 
extrême,  transparent:  il  forme^  au  point  d'attaobe  de  la  gswfne,  un  tnbetcnle 
conoïde,  qui  s'emboite  dans  «ne  cavité  bosilaire  (47,  e  )  de  famanda  qu'il  revêt 
sans  ad^rence. 

Cette  amande,  qui  a  la  même  forme  qne  la  graine,  est  un  embryon  (  47  )  d'une 
structure  singulière.  Un  gros  corps  oblong-ové,  d'^un  blaDC-lact^et  d'une  dwreté 
presque  cornée,  eu  constitue  presque  tonte  la  masse.  Il  e^t  fendu  hyagitudinole» 
ment  par  sa  face  postérieure  environ  jusqu'à  l'ase*  La  fente  est  c^ose  (417^  a)  în- 
fërieurement  par  le  rapprocbement  de  ses  bords  et  entr'ouverle(  47 , 6  )  du  reste  :^ 
prolongée  un  peu  au  delà  du  sommet^  elle  est  fermée  vers  celut'-ei  par  une  petite 
languette  arrondie,  qui  n'est  qn^on  prolongement  libre  de  la  substance  de  l'autre 
face.  En  coupant  ee  corps  longitudinalemeni  selon  sa  fente,  00  voit  un  autre 
corps  filiforme,  qui,  fiié  au  premier  (  48,a)  vers  le  miUeu  (  4S,  af )  de  la^  fente», 
s'incline  (48,  b)  d'abord  dans  celle-ci  du  côté  du  sommet  de  la  graine,  et  se  fléobit 
ensuite  par  une  courbure  brusqtie,  pour  diriger  son  extrémité  Kbro  (48, 1?)  vers 
la  face  supérieure  de  la  graine,  en  suivant  les  bords  de  la  fente,  entre  lesqueb 
elle  est  en  partie  visible  (47 ,  6  ]l 

lia  dissection  de  ce  corps  filiforme  fait  voir,  que  sa  partie  inférieure  (48,  /^) 
est  solide  jusqu'à  la  courbure;  qu'il  a  vers  cette  courbure  une  cavité  interne, 
aplatie  et  arquée  parallèlement  à  la  face  ettérieure  dont  elle  est  plus  proche  ;  qne 
cette  cavité  renferme  une  gemmule  (48,  ^)  ovale,  arrondi -obtuse,  plane, 
mince ,  et  qui  suit  la  direction  de  ôe  corps;  enfin ,  qne  toute  la  jiartie  supérieure 
(  48 ,  r)  est  solide  comme  l'inférieure. 

II  n'est  pas  aisé  d'établir  avec  évidence  la  direction  de  l'embryon  du  zoatera 
relativement  à  celle  de  sa  graine.  Elle  paroft  tenir  à  la  fois  de  celles  des  deux 
genres  précédens*  Cependant,  en  remarquant  que  la  majeure  partie  du  corps 
filiforme  est  dirigée  vers  la  partie  supëre  de  la  graine;  et  que  son  bout  libre  est 
plus  voisin  de  cette  partie  que  son  bout'  fixe  ;  on  pf  éftrera  sans  doute  rapporter 
la  direction  spermique  de  cet  embryon  à  celle  de  l^mbryon  dn  ruppia;  c'est-à^ 
dire  qu'il  sera  aussi  regardé  comme  antitrope. 

NsXiVmivx  oêiaticum,  Ntmphjba  nêiumbo,  Lin*  (PL  V,  fig.  49,  60,57.) 
Le  péricarpe  de  ce  genre,  attaché  au  fond  de  l'alvéole  dn  réoeptalce,  renferme 
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un  embrjon  qui,  tenant  à  son  sommet,  a  conséquemmént  une  âirectîon  contraire, 
c'est-à-dire,  renversée  relativement  à  lui.  Cet  embryon  est  épispermique  ;  sa 
forme  est  sphéroïdale,  tendant  pins  ou  moins  vers  l'ovoïde.  De  sa  pointe  presque 
jusqu'à  sa  hase  resiée  indivise,  il  est  fendu (49)  longitudinalement  en  deux 
pièces  égales  et  exactement  rapprochées  face  à  face  :  elles  sont  blanches,  d'une 
substance  dure  amjgdaline,  et  extrêmement  épaisses.  En  retranchant  une  de  ces 
pièces ,  on  yoit,  par  la  plaie  qui  en  résulte  ( 5o ,  b  ,c)^  que  la  déhiscence.de  ces 
pièces  n'étoit  pas  complète,  que  la  réunion  de  leurs  bases  s'étend  beaucoup 
plus  en  largeur  qu'en  épaisseur,  et  qu'elle  s'opère  par  continuité  de  leur  substance 
sans  interruption  superficielle  et  sans  cavité  interne.  Entre  ces  deux  pièces  est 
caché  un  corps  presqu'aussi  long,  mais  beaucoup  plus  étroit;  qui  imprime  sa 
forme  sur  le  milieu  de  la  face  interne  (5o,  a  )  de  chacune  d'elles ,  et  est  fixé  à  U 
partie  moyenne  de  leur  base  commune.  Une  membrane  (5o,  c^)  blanchâtre^ 
indivise  et  charnue  lorsqu'elle  est  fraîche,  très  -  mince  et  friable  par  l'exsicca- 
tion,  enveloppe  entièrement  ce  corps  {50yg),  près  de  la  base  duquel  elle 
prend  naissance.  Ce  corps  intérieur  est  vert,  comme  pointillé  ou  poruleux  sur 
toute  sa  surfiDce  :  il  est  formé,  inférieurement ,  d'un  principe  de  tige  (5Q,g^) 
.court  et  cylindrique,  supérieurement,  de  deux  rudimens  de  feuilles  fort  inégaux 
dont  les  pjêtioles  sont  infléchis  sur  eux  -  mêmes  l'un  vers  l'autre.  Chaque  petit 
disque  foliaire  est  involuté  (67,  £],  c'est-à-dire,  roulé  en  dedans  par  les  deux 
bords  en  cylindroïde;  et  il  suit  la  direction  de  son  pétiole,  auquel  il  est  fixé 
par  lé  milieu  du  dos.  Le  plus  grand  pétiole  (  5.0,  «  )  est  nu  à  son  origine  :  l'autre 
(5o,/)  porte  à  sa  base  interne  un  bourgeon  (67,/*)  ovoïde -conoïdal,  formé 
par  une  gaine  fendue  longitudinalement  et  dans  laquelle  est  renfermé  un  troi- 
sième rudiment  de  feuille  également  gemmifère  à  sa  base. 

*  •  ■ 

Germination.  Par  la  submersion,  chaque  fruit  desséché  acquiert  un  Yolome  à 
peu  près  double  et  proportionné  à  l'alvéole  de  son  .réceptacle.  Le  péricarpe  se 
fend  à  son  point  d'attache  ou  extrémité  inférieure,,  en  même  temps  que  la  mem- 
brane intéiîeure  (5o,  d)  :  par  le  trou  basilaire  du  premier  sort  le  rudiment  de  la 
première  feuille,  qui  reste  plié  en  manière  d'anse  allongée  jusqu'à  ce  que  son 
disque  foliaire  soit  dégagé  et  puisse  se  dresser.  Alors  son  pétiole  (67,  c/)  croit 
promptement  en  longueur  et  celle-ci  est  proportionnée  à  la  profondeur  de  l'eau. 
.Pendant  cet  accroissement  de  la  première  feuille,  le  petit  tronc  du  corps  ger- 
mant ou  de  la  gemmule  forme  une  petite  tige  (  67,  c) ,  qui  pousse  aussi  au  dehors 
la  deuxième  feuille  (  67 ,  «  )  :  celle  -  ci  reste  ordinairement  long-temps  appliquée 
sur  le  premier  pétille.  L'enveloppe  (5o,  d)  de  la  gemmule,  que  l'humectation  a 
ramollie  en  manière  de  pulpe  blanche  et  transparente,  »'est;détruite,  étoile  n\ 
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laissé  à  la  base  de  la  petite  tige  qu'une  légère  trace  (67,  h)  annulaire  de  son 
existence.  Le  gros  corps  {5y ,  a)  fendu  de  l'embryon ,  ou  Phypoblaste^  ne  prend 
aucun  développement  et  reste  recouvert  par  le  péricarpe^  juÀju'à  ce  qu'enGn 
celui-ci  tout-à-fait  partagé  l'absfndonne.  Vers  l'époque  du  déroulement  du  disque 
de  la  première  feuille,  ou  peu  de  temps  après ,  on  voit  se  former,  à  la  partie 
supérieure  de  la  tige,  de  très -petites  éminences  corticales,  convexes^  dans 
chacune  desquelles  (67,  A,  h)  est  renfermé  le  principe  presque  ponctiforme 
d'une  radicelle. 

D'un  assez  grand  nombre  de  graines  que  )'ai  soumises  à  la  germination,  deux 
seulement  se  sont  développées  de  la  manière  que  je  viens  de  décrire.  Mais  elles 
ont  péri,  après  deux  mois  de  submersion,  sans  donner  d'autre  signe  de  forma«- 
tion  de  radicelles  que  les  petites  éminences  corticales  dont  j'ai  parlé. 

(  La  seconde  partie  de  ce  Mémoire^  à  laquelle  se  rapportent 
quelques  Jigures  de  la  cinquième  planche  et  toutes  celles  de  la 
sixième  y  renfermera  les  raisonnemens  et  les  conséquences  des, 
faits  présentés  dans  cette  première  partie •  )  .  ' 
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NOTICE   HISTORIQUE 


SUR  M.    PÉRON. 


PAR   J.  P.   F.    DELEUZE. 


JLjorsqu' APRES  une  vieillesse  honorée  dispâroissent  du  mi- 
lieu de  nous  des  hommes  qui  ont  étendu  la  sphère  des  con* 
noissances,  notre  douleur  est  tempérée  par  l'admiration: 
nous  sommes  accoutumés  à  les  respecter  conmie  nos  maîtres  ^ 
à  les  associer  à  ceux  dont  le  nom  vit  depuis  des  siècles  dans 
des  ouvrages  classiques.  Si  leurs  premiers  pas  ont  été  pénibles  ^ 
s'ils  ont  eu  des  sacrifices  à  faire ,  des  obstacles  à  vaincre ,  ils 
ont  atteint  le  but,  et  pendant  leurs  dernières  années  ils  ont 
joui  paisiblement  de  leurs  succès.  La  nature  a  été  juste  à  leur 
égard,  et  la  mort  ne  fait  que  mettre  le  sceau  à  leur  gloire. 
Le  sort  de  ces  hommes  illustres  paroît  digne  d'envie  :  ce 
sont  des  lauriers  et  non  des  cyprès  que  nous  plaçons  sur 
leur  tombeau  ;  et  si  nous  faisons  leur  éloge ,  nous  cédons  au 
besoin  d'exprimer  notre  reconnoissànce ,  sans  prétendre 
ajouter  à  leur  célébrité. 

D'autres  pensées,  d'autres  sentimens  s'emparent  de  notre 
âme  lorsqu'un  jeune  homme,  que  son  génie  destinoit  aux 
grandes  choses^  est  moissonné  au  milieu  de  sa  carrière,  au 
moment  qu'il  venoit  de  mettre  en  ordre  des  matériaux  pé- 
niblement amassés,  et  qu'il  commençoit  à  publier  le  résultat 


^ 


d'histoire    naturelle.  a53 

de  ses  recherches  et  de  ses  méditations.  En  regrettant  la 
perte  que  font  les  sciences,  nous  plaignons  la  destinée  de 
celui  qui  s'était  dévoué  pour  elles;  nous  regardons  comme 
un  devoir  d'honorer  sa  mémoire  et  d'attacher  son  nom  aux 
découvertes  qu'il  a  faites,  en  recueillant  les  fragmens  qu'il 
n'a  pas  eu  le  temps  de  publier. 

Ces  réflexions  nous  sont  suggérées  par  la  mort  prématurée 
du  naturaliste  dont  nous  vejions  vous  entretenir.  Ses  travaux 

0 

suffisent  sans  doute  pour  lui  assurer  un  rang  distingué  dans 
les  sciences  ;  ils  étonnent  si  l'on  ôonsidère  les  circonstances 
dans  lesquelles  il  s'est  trouvé;  mais  ils  ne  sont  rien  en  com- 
paraison de  ceux  qu'il  avoit  préparés;  et  les  collections  qu'il 
a  faites ,  les  notes  qu'il  a  rassemblées ,  faciliteront  les  moyens 
d'étendre  une  partie  de  l'histoire  naturelle  négligée  jusqu'à 
nos  jours.  En  traçant  le  tableau  de  sa  vie  nous  aurons  l'oc- 
casion de  montrer  ce  que  peuvent  l'activité  de  l'esprit  et  la 
force  du  caractère ,  dans  un  homme  qui,  sans  secours  et  sans 
guide,  se  passionne  pour  les  sciences,  et  n'a  d'autre  but  que 
Futilité  qui  doit  résulter  de  leur  progrès. 

François  Péron,  correspondant  de  l'Institut  Impérial, 
membre  de  laSociété  de  Médecine ,  de  la  Société  Philomatique 
et  de  plusieurs  autres  Sociétés  savantes,  naquit  à  Cerilly, 
département  de  l'AlKer,  le  22  août  1775. 

Son  inteUIgence  s'annonça  dès  ses  premières  années  par 
une  extrême  curiosité  et  par  un  vif  déâr  de  s'instruire.  A 
peine  lui  eut-on  appris  à  épeler  qu'il  prit  pour  la  lecture  une 
passion  telle  que  pour  la  satisfaire  il  avait  recours  à  toutes 
les  ruses  que  les  autres  enfans  emploient  pour  se  livrer  au 
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jeu.  La  mort  de  son  père  Tayant  laissé  sans  ibrtune ,  sespa- 
rens  étoient  d'avis  de  lui  Faire  apprendre  un  métier  lucratif. 
Désolé  qu'on  voulut  Tarracher  à  ses  goiUs,  il  obtint  de  sa 
mère  qu'elle  le  plaçât  au  collège  de  Cerilly.  Le  principal  de 
ce  collège  (i),  enchanté  des  dispositions  de  son  élève,  s'at- 
tacha à  lui  et  donna  des  soins  particuliers  à  son  instruction. 
Lorsqu'il  eut  fini  sa  rhétorique,  on  lui  conseilla  d'embrasser 
Fétat  ecclésiastique ,  et  le  curé  de  la  ville  consentit  aie  prendre 
dans  sa  maison  pour  lui  enseigner  la  philosophie  et  la  théologie. 

Jusqu'alors  Pérou ,  uniquement  occupé  de  l'étude  des  au- 
teurs classiques,  avoit  été  étranger  aux  événemens  qui  se 
passoient  dans  le  monde.  Il  les  apprit  avec  étonnement;  et 
séduit  par  les  principes  de  liberté  qui  servoient  de  prétexte 
à  la  révolution,  enflammé  de  patriotisme,  exalté  par  les  traits 
qu'il  avoit  lus  dans  l'histoire  ancienne,  il  voulut  entrer  dans 
la  carrière  militaire.  U  quitta  donc  son  instituteur,  pour  lequel 
il  a  toujours  conservé  de  la  reconnoissance ,  et  il  se  rendit  à 
Moulins  où  il  s'enrôla  dans  le  bataillon  de  l'Allier  à  la  fin  de 
l'année  1792. 

Ce  bataillon  fut  envoyé  à  Tannée  du  Rhin,  et  de  là  à  Lan- 
deau  qui  étoit  alors  assiégé ,  et  dont  la  garnison  fit  des  pro- 
diges de  valeur.  Après  la  levée  du  siège  il  rejoignit  l'armée 
qui  combattit  les  Prussiens  à  Wissembourg  et  qui  éprouva 
ensuite  un  échec  à  Kaiserslautem.  A  cette  affaire  Pérou 
ayant  été  blessé  il  fut  fait  prisonnier,  et  on  le  conduisit  d^abord 
à  Wesel,  puis  à  la  citadelle  de  Magdebourg. 


( i)  M.  Baron.  Nous  atons  aouyent  entendu  Péron  rappeler  ayec  attendrissement 
les  obligations  qa'il  ayoît  à  ce  respectable  yieillard. 
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Cette  captivité  ne  fut  point  inutile  à  son  instruction.  Il 
avoit  toujours  domié  à  la  lecture  le  temps  que  n'exigeoit  pas 
son  service  :  ici ,  n'ayant  plus  d'occupation,  il  employa  Tar- 
gent  qu'il  avoit  heureusement  conservé  à  se  procurer  des 
livres  j  il  inspira  de  l'intérêt  à  plusieurs  personnes  qui  lui  en 
prêtèrent ,  et  il  se  livra  sans  distraction  à  l'étude  des  histo- 
riens et  des  voyageurs,  ne  se  détournant  de  son  travail  que 
lorsqu'il  y  étoit  forcé  par  le  besoin  du  sommeil.  A  la  fin  de 
1794  ayant  été  échangé  il  se  rendît  à  Thionville  où  il  eut 
un  congé  de  réforme,  motivé  sur  ce  que,  à  la  suite  de  ses 
blessures,  il  avoit  perdu  l'œil  droit.  Au  mois  d'août  1795  il 
revint  dans  sa  ville  natale  :  il  étoit  alors  âgé  de  vingt  ans. 

Après  avoir  donné  quelques  mois  à  la  tendresse  de  sa  mère 
et  de  sies  sœurs,  il  désira  prendre  un  état  dans  lequel  il  put 
réussir  par  son  application ,  et  il  sollicita  du  Ministre  dé  Tln- 
térieur  une  place  d'élève  à  l'Ecole  de  médecine-  Cette  place 
lui  ayant  été  accordée  il  se  rendit  à  Paris  où,  pendant  trois 
ans,  il  suivit  non-seulement  les  cours  de  l'Ecole ,  mais  encore 
ceux  de  zoologie  et  d'anatomie  comparée  du  Muséum.  Comme 
l'étude  des  mathématiques  élémentaires,  celle  de  plusieurs 
langues,  celle  des  meilleurs  ouvrages  de  philosophie,  et  sur- 
tout ses  propres  méditations,  lui  avoîent  fait  acquérir  l'es- 
prit de  méthode,  il  ^aisîtet  classa  les  objets  avec  une  facilité 
surprenante,^  et  ses  progrès  étcmnèrent  ses  condisciples.  Il 
alloit  enfin  être  reçu  docteur,  et  nous  le  compterions  peut- 
être  aujourd'hui  parmi  les  médecins  les  plus  distingués,  si  une 
circonstance  singulière  ne  l'eut  fait  renoncer  à  son  projet. 

Pérou  avoit  une  imagination  vive,  une  âme  ardente,  une 
extrême  sensibilité.  Ces  qualités  sont  les  compagnes  du  génie^. 
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elles  portent  à  surmonter  les  difficultés ,  mais  elles  sont  aussi 
le  germe  des  grandes  passions.  Dans  la  jeunesse  il  en  est  une 
dont  on  n*est  garanti  ni  par  Vamour  de  l'étude,  ni  par  le 
désir  de  la  gloire.  Il  n'y  échappa  point^  et  elle  prit  chez  lui 
toute  Fénergie  de  son  caractère.  Elle  s'associoit  avec  le  projet 
qu'il  avoit  de  se  fixer  à  Paris,  d'y  acquérir  par  ses  travaux 
de  la  réputation  et  de  la  fortune.  Cétoit  même  un  aiguiUun 
de  plus.  Les  biens  auxquels  on  aspire  augmentent  de  prix 
lorsqu'on  a  l'espoir  de  les  faire  partager  à  un  être  sur  qui 
l'on  a  réuni  ses  affections.  Des  obstacles  que  son  inexpérience 
Tavoit  empêché  de  prévoir  vinrent  détruire  les  espérances 
auxquelles  il  se  livroit.  La  personne  à  laquelle  il  étoit  attaché 
lui  fut  refusée ,  parce  qu^il  n' étoit  point  assez  riche  :  alors 
réduit  au  désespoir  il  fut  dégoûté  d'un  pays  où  tout  lui  rap- 
peloit  des  souvenirs  cruels,  où  tous*  les  genres  de  bonheur 
lui  paroissoient  désormais  inaccessibles. 

Une  passion  violente  n'a  de  remède  que  dans  une  passion 
de  nature  différente.  L'âme  épuisée  par  un  premier  sentiment 
ne  peut  trouver  de  distraction  que  dans  des.  objets  entière- 
ment étrangers  à  ceux  dont  elle  étoit  d'abord  remplie. 

La  carrière  miUtaire  auroit  convenu  ^  Pérou.  Avec  des 
talens,  de  l'intrépîidité ,  une  volonté  forte,  on  peut  se  flatter 
d'y  parvenir  à  tout  j  mais  la  privation  d'un  œil  lui  interdisoit 
d'y  rentrer.  Les  sciences  pouvoient  encore  enflammer  son 
ambition,  mais  comment  les  cultiver  tranquillement  dans  des 
lieux  dont  l'aspect  réveilloit  les  sentimens  de  son  cœur?  Il 
lui  falloit  des  distractions  fortes,  des  dangers,  et  une  succes- 
sion d'événemens  qui,  l'occupant  sans  cesse,  l'arrachassent 
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iuseiisiblement  aux  pensées  qui  le  dominoient  :  il  résolut  de 
voyager.  • 

Le  Gouvernement  français  avoit  ordonné  une  expédition 
pour  les  terres  australes,  Deuj:  vaisçeaux^  le  Géographe  et 
le  Naturaliste,  commandés  parle  papitaine  Baudin,  et  oient 
déjà  préparés  dans  le  port  du  Havre^  et  n'attiendoîeat  pour 
partir  que  les  dernières  instructions  du  ministre.  Pérpa  de- 
mande à  y  être  employé  j  mais  le  oombre  des  çayans  étant 
complet  il  ne  peut  d*a,bord  se  faire  accueillir.  Il  s'adresaie  à 
M.  de  Jussieu,  Tun  des  commissaires  chargés  du  choix  des 
naturalistes,  et  le  prie  de  solliciter  pour  lui.  ((  Qu'on  m'em- 
barque, dit-il,  vous  verrez  ce  que  je  ferai.  »  Et,  pour  justifier 
cette  présomption ,  il  développe  son  plan ,  ses  vues ,  ^os  moyens 
avec  une  chaleur  qui  prôuvoit  évidemmeot  qu'il  se  ^i^x^tQÎit 
capable  de  tenir  plus  qu  il  ne  promettoit.  M.  de  jFussiea  qui 
n'a  pu  l'écouter  sans  étotmement  et  sans  émotion,  lui  con- 
seille de  faire  un  mémoire  dans  lequel  il  exposerai  ses  motifs. 
Il  va  ensuite  rendre  compte  à  ses  collègues  de  la  conversa- 
tion qu'il  avoit  eue  avec  Pérou,  et  de  concert  avec  M.  de 
Lacépède  il  les  détermine  à  ne  pas  repousser  un  jeune  homme 
qui  joignoit  une  ardeur  extraordinaire  à  une   étendre  de 
connoissances  bien  rare  à  son  âge.  Quelques  jours  après  Pérou 
lit  à  l'Institut  un  mémoire  sur  l^tilîté  de  joindre  aux  autres 
savans  de  l'expédition  un  médecin  naturaUste ,  spécialement 
chargé  de  faire  des  recherches  $ur  l'anthropologie  ou  histoire 
de  l'homme  ;  il  réunit  tous  les  sufirages  et  l'on  -obtient  du 
ministre  sa  nomination  à  une  place  de  zoologiste.  Il  s'arrache 
à  des  affections  qui  pour  être  pénibles  n'en  sont  pas  moins 
chères ,  et  il  va  dans  un  autre  hémisphère  chercher  un  genre 
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de  gloire  qui  puisse  le  dédommager  du  bonheur  paisible  au- 
quel il  aspiroit. 

Le  peu  de  jours  qui  lui  restent  il  les  emploie  à  obtenir  de 
M.  de  Lacépède ,  de  M.  Cuvier  et  de  M,  Degerando  des  ins- 
tructions qui  puissent  le  diriger  dans  ses  recherches  :  il  se 
destine  principalement  à  la  zoologie,  comme  à  la  partie  de 
rhistoire  naturelle  qui  offre  le  champ  le  plus  vaste  et  le  plus 
neuf.  Il  se  procure  quelques  livres  et  quelques  instrumens  ; 
il  va  à  Cerilly  embrasser  ses  sœurs  et  recevoir  la  bénédiction 
de  sa  mère,  et  il  se  rend  au  Havre. 

Le  19  octobre  1800,  le$  deux  frégates  mettent  à  la  voile: 
il  est  sur  le  Géographe  :  il  se  lie  avec  la  plupart  de  ceux  que 
Tamour  des  sciences  a  déterminés  à  courir  les  mêmes  hasards^ 
et  surtout  avec  M.  Lesueur  qui  devient  son  collaborateur 
et  son.  ami  (i). 

Quoique  plusieurs  campagnes  de  guerre  eussent  habitué 
Péron.  à  toutes  les  privations  il  se  trouva  sur  le  vaisseau  dans 
un  état  de  gêne  qu'il  n'avoit  pas  encore  éprouvé.  Arrivé  le 
dernier"  il  n'eut  pas  un  petit  coin  où  il  put  se  retirer  ;  mais 
au  milieu  du  bruit  et  de^Tagitation  il  savoit  se  recueillir  et  il 
ne  perdoit  pas  un  moment.  Du  jour  même  de  son  arrivée  à 
bord  il  commença  des  observations  météorologiques  qu'il 
répétoit  constanunent  de  six  en  six  heures ,  et  qui  ne  furent 
jamais  interrompues  pendant  la  durée  de  son  voyage.  Peu 
de  temps  après  il  fit  sur  la  température  de  TOcéan  ces  belles 


(1)  Les  personnes  ayecquî  Péron  fut  plus  particaliërement  lié  sont  MM.  Loum 
Freycinet,  Henry  Freycînet,  Ransonnei  et  Monlhasin,  officiers  de  marine^ 
Boullanger  géographe,  Leschenault  botaniste,  Bernier  astronome ,  et  Depuch 
minéralogiste.  Les  deux  derniers  sont  morts  avant  leur  retour. 
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expériences  qui  démontrent  que  les  eaux  sont  plus  froides 
dans  le  fond  qu'à  la  surface,  et  qu'elles  le  sont  d'autant  plus 
qu'on  descend  à  ^ne  plus  grande  profondeur.  Résultat  qui , 
réuni  à  ceux  que  Forster  et  Irwing  avoient  obtenus  sous 
d'autres  latitudes,  conduit  à  des  conséquences  importantes 
pour  la  physique  générale. 

En  approchant  de  l'équateur  un  spectacle  étonnant  vint 
exciter  l'isdmiration  de  l'équipage.  Le  ciel  étoit  couvert,  de 
nuages  qui  redoubloient  l'obscurité  (Je  la  nuit,  lorsqu'on 
découvre  à  lliorison  comme  une  écharpe  de  phosphore  qui 
s'étend  sur  les  eaux  :  bientôt  l'Océan  paroît  embrasé  et  des 
jets  de  lumière  s'élancent  de  sa  surface.  Nos  voyageurs  avoient 
vu  souvent  la  mer  phosphorescente^  mais  ils  ne  l'avoient  point 
encore  vue  présenter  l'aspect  du  ciel  pendant  une  aurore 
boréale  :  on  avance  et  l'on  reconnoit  que  cette  lumière  ex- 
traordinaire est  due  à  une  multitude  innombrable  d'anûnaux 
qui  ressemblent  à  des  charbons  ardens.  On  pèche  plusieurs 
de  ces  animaux  :  Pérou  les  examine  :  il  les  voit  prendre  suc-* 
cessivement  toutes  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel  et  briller  de 
l'éclat  le  plus  vif,  jusqu'à  ce  que  l'irritabilité  dont  ils  sont 
doués  s'étant  affoiblie,  ces  couleurs  deviennent  moins  écla- 
tantes et  finissent  par  disparoître  entièrement. 

L'impression  que  ce  phénomène  fit  sur  Pérou ,  et  les  sin- 
gularités que  lui  présenta  l'organisation  de  ce  zoophyte,  le 
déterminèrent  à  étudier  plus  particulièrement  les  animaux 
de  cette  classe  :  et  pendant  tout  le  voyage,  lui  et  son  ami 
Lesueur  furent  tour  à  tour  pencha  sur  le  côté  du  vaisseau 
l>our  recueillir  les  espèces  qu'ils  pouvoient  apercevoir. 

Les  objets  nouveaux  en  histoire  naturelle  ne  sauroient 
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être  bien  coiffitis  que  par  le  secours  des  figures,  et  c'est 
pourquoi  l'a^^  de  dessiner  est  si  utile  au  naturaliste.  Péron- 
s'étoît  peu  exercé  en  C(8  geure,  mais  son  ami  Lesueur,  très- 
bon  observateur  lui-même ,  peignoit  sous  ses  yeux  ces  ani- 
maux gélatineux  dont  les  formes  et  les  couleurs  s'altèrent 
lorsqu'on  les  retire  de  Feau.  Les  deux  amis  metloient  leurs 
travaux  en  commun,  l'un  dessinoit  ce  que  Tautre  décrîvoit  : 
ils  s'fentendoient  sur  tout  conmie  s'ils  n'avoient  eu  quune 
même  âme ,  et  jamais  Ton  d'eux  n'a  cherché  à  se  faire  valoir 
aux  dépens  de  l'autre. 

Après  une  traversée  de  cinq  mois,  on  arriva  à  l'Isle-de- 
France.  G'étoit  Ik  qu'on  devoit  prendre  ce  dont  on  avoit 
besoin  pour  aller  aux  terres  australes.  Plusieurs  des  natura- 
listes voyant  qulb  n'auroient  point  les  secours  auxquels  ils 
s'étoient  attendus^  et  mécontens  des  traitemens  qu'ils  av oient 
éprouvés,  restèrent  dans  la  colonie.  Pérou  crut  devoir  tenir 
aux  engagemens  qu'il  avoit  pris.  Nous  ne  le  suivrons  point 
dans  les  détails  de  soai  voyage.  Mais  nous  croyons  devoir 
nous  àrrêtet  un  moment  dans  les  lieux  qui  furent  le  principal 
théâtre  dé  ses  obseivatiohs. 

En  partant  de  l'Isle^^-France  on  se  dirigea  vers  la  pointe 
k  plus  occidentale  de  la  Nouvelle-Hollande,  et  l'on  mouilla 
daœ  u*e  baie  qui,  du  nom  du  vaisseau  qui  y  entroit  le  pre- 
mier, refcut  le  nom  de  Baze  du  Géographe.  On  remonta 
ensuite  fa  cètë  ^cidentale  où  l'on  fit  plusieurs  relâches ,  et 
Ton  se  rendît  à  Timor. 

C'est  principaiemient  au  séjour  qufe  Pérou  fit  dans  cette 
île,  si  peu  connue  d«s  nataraKstes/qu'on  doit  son  travail  sur 
les  mollusques  ,«t  les  zoophytes.  La  mer  est  peu  profonde 


d'histoibe    naturelle.  a6i- 

sur  cette  côte  :  la  dialeur  excessive  du  soleil  y  multiplie  à 
rinfini  ces  animaux  singuliers  et  les  peint  des  plus  vives  cou- 
leurs. Pérou  passoit  la  plupart  des  journées  sur  le  jivage ,  il 
s'enfonçoit  dans  l'eau  au  milieu  des  tescifs,  toujours  au  péril 
de  sa  santé  et  même  de  sa  vie,  et  il  ne  rentroit  que  te  soir, 
chargé  d'une  nombreuse  collection  qu- il  examinoit  et  don& 
son  ami  dessinoit  les  individus  les  plus  remarquables.  Ni  le 
malheur  de  plusieurs  naturalistes,  ni  les  dangers  dont  il  étoit 
menacé  lui-même,  ne  purent  ralleâtir  son  zélé.  Le  soin  qu'il 
mettoit  à  recueillir  les  innombrables  productions  de  la  na^ 
ture  ne  Tempêchoit  pas  de  trouver  du  temps,  pour  se  livrer 
a  des  observations  d'un  autre  genre.  Il  alla  passer  plusieurs  jours 
dans  Tintérieur  des  terres  pour  étudier  les  naturels  du  pays/ 
Quoiqu'il  n'entendit  point  la  langue  malaië,  il  avoit  dans  le 
geste  une  telle  expression  et  tant  de  sagacité  à  saisir  ce  qu'on 
vouloit  lui  dire  qu'il  parvenoit  à  se  faire  entendre  des  natu- 
rels ,  et  qu'il  eut  encore  le  même  avantage  avecles  sauvages  de 
la  Nouvelle-Hollande,  et  avec  ceux  de  \sl  terne  de'Diemen. 

Frappé  de  voir  que  le  séjour  de  Timor  avoît  été  funeste 
h  ses  compagnons,  presque  tous  malades,  tandis  que  les  ha- 
bilans  échappoient  à  l'influence-  du  climat,  il  rechercha  la 
cauie  de  cette  différence,  et  il  la  trouva  dans  TiTsagç  que 
ceux-ci  font  du  beteL 

En  quittant  Timor  on  alla,  sffns  approiAier  des  côtes,  jus- 
qu'au cap  sud  de  la  terre  de  Di^men.  Après  avoir  reconnu 
la  partie  orientale  de  ^ettè  ^rte ,  on  efiftf a  daiis  le  détroit  de 
Bass,  et  l'on  suivît  lacMe-méridiobale  éé  lu  Sfotaveltèrïlol- 
lande.  Nous  ne'traceronig  poiift  le  tôl>lèaii  de  ce  qu'on  eUtf 
à  souffrk*  :  il  nous  suiïîra  de  dire  *qu6  lorsqu'on  vint  au  port. 
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Jackson,  l'état  de  détresse  et  de  maladie  de  Féquipage  étoit 
tel  qu'il  ny  avoit  plus  que  quatre  hommes  capables  de  ser^ 
vice,  et  q^  on  eut  infailliblement  péri  si  on  eut  été  forcé  de 
tenir  la  mer  quelques  jours  de  plus. 

En  arrivant  au  port  Jackson ,  Pérou  se  trouve  au  milieu 
d'ime  société  civilisée  :  il  y  reçoit  des  marques  de  bienveil- 
lance et  de  considération  ;  mais  au  lieu  de  se  reposer  de  ses 
fatigues,  il  étend  l'objet  df  ses  travaux.  En  continuant  ses 
recherches  de  physique  et  d'histoire  naturelle ,  il  étudie  le 
régime  civil  et  politique  de  cette  colonie ,  où  des  lois  à  la  fois 
sages  et  sévères  et  la  nécessité  du  travail  ont  changé  des 
brigands,  chassés  de  leur  patrie,  en  utiles  cultivateurs;  où, 
ce  qui  est  plus  étonnant  encore,  des  femmes  jadis  perdues 
de  débauche,  ont  oubUé  leur  ancien  avilissement  et^ont 
devenues  de  laborieuses  mères  de  famille.  • 

Après  le  départ  du  port  Jackson,  d'où  le  vaisseau  le  iVa- 
turaUste  fut  renvoyé  en  France ,  une?  navigation  non  moins 
périlleuse  restoit  à  exécuter.  D  falloit  examiner  les  îles  si- 
tuées à  rentrée  occidentale  du  détroit  de  Bass,  suivre  de 
w>uveau  les  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande  et  en  faire  le  tour 
pour  entrer  dans  le  golfe  de  Carpentarie.  Les  dangers  se 
multipUoient  à  chaque  instant  sur  ces  côtes  inconnues  et 
hérissées  de  rescifs.  Ds  étoient  plus  grands  encore  pour  les 
naturalistes  qui  saisissoient  toutes  les  occasions  de  s'enfoncer 
dans  l'intérieur  des  jterres.  Pérou  déploya  un  courage  et  une 
activité  ineonceval;>les.  Il  alloit^ chercher  les  sauvages  sans 
s'effmyer  d«  leur  perfidie  jM;  de  leur  férocité;  il  recueiUoit 
un  grand  nombre  d'animaux  de  toutes  les  classes  ;  il  ne  né- 
|;Ugeoit  riei)  pour  ex^ooiner  leurs  habitudes ,  pour  reconnoitre 
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ceux  qui  offrent  une  ressource  aux  navigateurs  sur  cette 
terre  stérile ,  ceux  qui  sont  susceptibles  d'être  rendus  domes- 
tiques et  naturalisés  en  Europe ,  ceux  enfin  qui  peuvent  de- 
venir un  objet  de  commerce  par  leur  fourrure  ou  par  Thuile 
dont  leur  chair  est  remplie.  Des  cinq  zoologistes  nommés 
par  le  gouvernement,  deux  étant  restés  à  Flsle- de- France 
et  les  deux  autres  étant  morts  atr  commencement  de  la  se- 
conde campagne ,  il  se  trouvoit  seul  chargé  de  cet  immense 
travail ,  et  il  suffisoit  à  tout. 

Uniquement  occupé  du  but  qu'il  se  proposoit ,  il  ne  comp- 
toit  pour  rien  les  privations.  Peu  de  temps  après  le  départ  dé 
Tiinor,  le  capitaine  lui  ayant  refusé  des  liqueurs  spiritueuses 
absolument  nécessaires  pour  conserver  Tes  mollusques  qu'il 
ramassoit,  il  se  priva  pendant  tout  le  voyage  de  la  portion 
d'arack  qui  lui  étoit  accordée  pour  sa  boisson;  et,  ce  qui 
est  plus  remarquable ,  il  fit  partager  son  enthousiasme  à  plu- 
sieurs de  ses  amis  qui  consentirent  à  faire  le  même  sacrifice. 

(Tétoit  surtout  au  milieu  des  dangers  que  Pérou  montroft 
l'énergie  de  son  caractère;  sa  force  redoubloit  en  raison  des. 
obstacles.  Pendant  les  tempêtes^  aidant  aux  manœuvres  comme 
un  simple  matelot,  il  observoit  aussi  paisiblement  que  s'il 
eût  été  sur  le  rivage.  Aucun  événement  ne  détoumoit  son 
attention  de  ce  qui  offrOit  un  résultat  utile ,  et  il  savoit  mettre 
à  profit  toutes  les  circonstances.  Etant  descendu  à  l'île  King 
avec  quelques  naturalistes  (i),  un  coup  de  vent  chassa  le 
vaisseau  en  mer,  et  pendant  quinze  jours  ils  ne  l'aperçurent 


(i)  MM.  Baillj,  Lesnear^LeschenauIt  et  Guicbenaolu 


204  ANNALES    DU    MUSÉtTM 

plus.  Péron  ne  perdît  pas  un  moment  le  calme  ;  il  contînuoit 
patiemment  ses  recherches  sans  s'inquiéter  de  Tavenir  dont  il 
étoit  menacé.  Pendant  le  séjour  qu'il  fit  dans  cette  île,  où 
ïa  plus  magnificpe  végétation  n'oflfre  rien  qui  puisse  servir  à 
la  nourriture  de  Thomme,  malgré  le  défaut  d*abri,  malgré 
la  violence  des  pluies  et  des  vents,  il  recueillit  plus  de  i8o 
espèces  de  mollusques  et  de  zoophytes,  il  étudia  Thistoire 
de  ces  phoques  gigantesques  qui  se  rassemblent  par  milliers 
sur  le  rivage,  il  examina  la  manière  de  vivre  d'une  colonie 
de  onze  misérables  pécheurs,  qui  séparés  du  reste  du  monde, 
préparent  dans  cette  île  l'huile  et  les  peaux  de  phoque  que 
les  Anglais  viennent  y  chercher  à  de  longs  intervalles.  Ces 
pauvres  gens  vivent  sous  des  huttes  :  ils  se  nouriissent  de 
casoars  et  de  kanguroos  pris  par  des  chiens  qu'ils  ont  dressés 
à  la  chasse ,  et  de  vrombats  qu'ils  ont  rendus  domestiques. 
Ils  partagèrent  avec  nos  naturalistes  leurs  chétives  provisions 
et  leur  oflPrirent  cette  hospitalité  touchante,  qui  se  montre 
bien  plus  chez  les  peuplades  grossières  et  peu  nombreuses 
qu'au  milieu  de  nos  sociétés  civilisées,  où  la  variété  des  im- 
pressions et  le  choc  des  intérêts  affoiblissent  dans  les  honmies 
le  sentiment  naturel  de  la  pitié. 

Lors  de  sa  dernière  relâche  à  Timor ,  Pérou  compléta  les 
observations  qu'il  avpit  d'abord  faites  dans  cette  île.  Il  eut  de 
fréquentes  relations  avec  les  naturels  dont  il  étudia  mieux  les 
mœurs,  le  gouvernement  et  le  caractère,  parce  qu'il  enten- 
doit  alors  la  langue  malaie.  Seul  avec  son  ami  Lesueur,  il  osa 
aller  k  la  chasse  de  ces  énormes  crocodiles  qui  pour  les  habi- 
tans  sont  à  la  fois  un  objet  de  terreur  et  de  vénération.  Sans 
être  aidés  de  personne  ils  tuèrent  un  crocodile ,  le  dépouil- 
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lèreût  et  préparèrent  le  squelette  qui  est  aujoukxi'hui  dans 
les*  galeries  du  Muséum.  •  '  - 

/  Lies  vents  s' étant  opposés  à  cequon  put  aborder  à;  la 
Nouvelle-Guinée  et  entrer  dans  le  golfe  de  Carpentarie ,  on 
reviDt  à  risle-de-France  où  Ion  restia  cinq  mois.  Là j 'Pérou ^ 
après  avoir  revu  ses  c(^lections,  étudia  les«^  poissons  et  les 
mollusques ,  et  malgré  les  recherches  des  naturalistes  qui 
Tav oient  précédé^  il  recueillit  dans  cette  île  beaucoup  d'es- 
pèces nouvelles.  On  fit  encore  une  relâche  d'uU  mois  au  Cap; 
«t  il  en  profita  pour  examiner  la  conformation  singulière 
d'une  tribu  de  Hottentots,  connue  sous  le  nom  de  Boschis^ 
maiis,'  dont  plusieurs  individus  se  trouy oient  par  hasard  au 
Cap. 

Enfin ^  après  une  absence  de  trois  ans  et  six  mois,  il  dé- 
barqua à  rOrient  le  7  avril  1 804 ,  et  il  se  rendit  à  Paris. 

Quelques  mois  furent  employés  à  mettre  en  ordre  les  col- 
lections 9  à  en  dresser  le  catalogue ,  et  elles  furent  remises  '  ' 
au  Muséum.  Alors  Pérou  alla  à  Cerilly  auprès  de  sa. mère  et 
de  ses  sœurs.  L'état  de  sa  santé  aJQfoiblie^  pai;  de  longues  fa- 
tigues et  surtout  par  le  germe  de  la  maladie  qui  s'est  déve- 
loppée depuis^  lui  rendoit  le  repos  absolument  nécessaire; 
heureux  de  se  retrouver  dans  le  sein  de  sa  famille ,  sûr  d'avoir 
rendu  de  grands  services,  il. ne  songeoit  point  à  veûir  re- 
cueillir la  récompense  de  ses  travaux.  Bientôt  il  fiit  informé 
qu'on  âvoit  cherché  à  persuader  au  gouvernement  que  le  but 
de  l'expédition  étoit  manqué ,  et  il  revint  à  Paris  pour  réfuter 
ces  imputations  calomnieuses.  Il  se  rendxhez  le  ministre  de 
la  marine  où  se  trouvoient  M.  de  Fleurieu  et  plusieurs  sa- 
vans.  Là 9  avec  un  ton  modeste  et  respectueux,  mais  avec  une 
17.  34 
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sioble  liberté^  il  expose  ce  que  ses  compagnons  avoient  fait 
pour  la  géographie ,  pour  Ja  minéralogie ,  pour  la  botanique  ; 
il  présebte  rémunération  des  objets  qu'il  avoit  rapportés, 
des  dessins  exécutés  par  son  ami  Lesueur,  des  observations 
pt  df00  descriptions  qu'il  avoit  rassemblées  ;  il  ne  parle  qu'en 
passant  des  dangers  qu'il  avoit  courus  et  des  sacrifices  qu'il 
avoit  faits  pour  augmenter  la  collection.  On  lui  fit  des  ques- 
tions auxquelles  il  répondit  atec  netteté  ;  et  l'impression  qu'il 
pi|oduk$it  fiit  telle  que  le  ministre,  après  l'avoir  engagé  à 
venir  chez  lui  à  toute  heure  et  toutes  les  fois  qu'il  le  pour- 
roit,  lui  promit  deiaire  rédiger  la  partie  nautique  du  voyage 
par  M.  L.  Freycinet  (i) ,  et  l'adressa  à  M.  de  Ghampagny ,  mi- 
nistre de  l'intérieur  9  pour  la  partie  historique. 

Le  même  succès  Tattendoit  chez  ce  dernier  :  il  y  fut  ac- 
cueilli de  la  manière  la  plus  flatteuse  y  et  il  fut  chargé  de 
pubUer  la  relation  du  voyage,  et  la  description  des  objets 
nouveaux  en  histoire  naturelle  de  concert  avec  son  ami 
Lesueur. 

-  Voilà  Péron  devenu  tout  à  coup  im  homme  célèbre.  On 
le  recherchoit,  on  l'entouroit;  il  prenoit  plaisir  à  raconter  ce 
qu'il  avoit  vu  dans  ses  voyages,  et  l'intérêt  avec  lequel  il 
étoît  écouté  l'engageoit  à  entrer  dans  les  moindres  détails. 
H  disoit  naïvement  ce  qui  étoit  à  son  avantage  :  ce'  n'étoit 
jamids  de  la  jactanee,  mais  une  franchise  qui  ne  lui  laissoit 
pas  calculer  les  formes. 


(i)  M.  Louis  Freycinet^  officier  de  la  marine  impériale^  commandant  de  la 
goëleUe  le  Casuarina,  construite  et  armée  à  la  Nonyelle-Hollande,  avoit  été  l'un 
des  principanx  aatcim  dea  travaux  gféogcaphi^aes  exécutés  petidaui  )e  ?ojage* 
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"  Cependant  la  collection  déposée  au  Muséum  est  examinée , 
€t  une  commission  nommée,  par  rinstitut  est  chti^géé,  d'en 
faire  un  rapport  a!ù  Gouvernement  (i).  Il  résulttf  de  oe-  rap- 
port, rédigé  par  M.  Guvîer,  qu  eHe  contient  plus  de  cent 
mille  échantillons  d'animaux ,  paihni  lesquels  oui  a  découvert 
plusieurs  genres^  que  le  nonàbre  des  espèces  nouvelles  s'é- 
lève à  plus  de  aSoo,  et  que  MM,  Pérou  «t  Lesueur  ont  çUx 
seuls  fait  connoitre  pluij  d'animâUx  que  tous  les  BAtûralistes 
voyageurs  dé  ces  derniers  temps;  enên  que  les  descriptions 
dé  M.  Pérou ,*  rédigées  sur  un.  plam  uniforme,  embrassant 
tous  les  détails  de  l'organisation  extérieure  des  animaux ,  éta- 
blissant leurs  capactères  d'wie  manière  absolue,  et.  faisant 
connaître  ;  leurs  kabitudes^^  l'usage  qu'ofi  en  peut  faire,  sur- 
vivront à  toutes,  les  révolutioins  des  systèpies  et  des  isiéthodes; 
Quoique  Pérou  ^sr'occupât  principalement  de  la  relation 
du  voyage ^  il  cruu.  devoir  détacher  de  sou  travail  général 
quelquefii  mémoires  qu'il  lut  soitrà  Tlnstitut,  soitAuMtii^éum;, 
soit  à  la  Société  de  'médecine.  Tels  souk  ceux*  sut  lé.  genre 
py rosoma ,  ce  zaophyte  éminemment  phdsphoriqiie  dont  nous 
avons  parlé  ^  sur  la  température  de  la  meir^surle  tabiier  des 
femmes  bottentotes  ou  boschîsraaBS  ;  sur  lea  zoqphytes: pétri- 
fiés trouviés  dansissmodtagne&dê^Timà^  ^y^^^^^^^^^ 
des  pays  chauds  et  siij;  Tùsage  du*  betéK^/sur  Fbygîeiioe  nar 
vale;  sur  l'habitation  des  pluoques;  sur  fe* force  dieso sauvages 
comparée  là  «celle  des  peuples.  civiUsés.  Enfin  ib  entreprit  l'his^ 
toire  cbmplèjte  jdés  méduses  isur  lesquelles  il  hvbtt  ^t  beàur- 

•      f  •  r        r  »  • 

{\)  C<irté  MmiAitètôn  était  côtn  posëta  it  Mtilè  %ia]^l'acé ,  Bét^aîbyiMé ,  FTeOTieo^i 
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coup  d'observations  et  dont  il  avoît  recueiUi  une  multitude 
d'espèces  jusqu'alors  inconnues. 

-  Le  premier  volume  du  voyage  parut  il  y  a  quatre  ans, 
après  avoir  été  long -temps  retardé  par  les  gravures,  et  dès 
Jors  on  pût  juger  de  tout  le  mérite  de  Pérou. 

Nous  ne  nous  étendrons  point  sur  cet  ouvrage  qui  est  gé- 
néralement connu;  nous  nous  permettrons  seulement  quel- 
ques réflexions  sur  les  qualités  qui  le  distinguent  et  sur  les 
imperfections  qu'on  peut  y  remaj-quer. 

La  relation  des  faits  est  d'une  exactitude  qui  est  le  premier 
mérite  des  ouvrages  de  ce  genre  :  la  description  du  sol,  du 
climat ,  des  météores  offre  des  phénomènes  extrêmement  re- 
marquables^, et  la  eomparaisoii  des  observations  de  l'auteur 
avec  celle  desnnavigateurs  qui  l'ont  précédé  conduit  à  des 
résultats  génératix.  Le  tableau  des  peuplades  qui  errent  à  la 
Nouvelle*- Hollande,  et  de  celles  qui  habitent  la  terre  de 
Diemen  nou^î  fait  coimoître  deux  races  <ie  sauvages  d'une 
horrible  férocité,  et  nous  présente  le  dernier  degl-é  de  mi- 
sère et  de  d^radatioii  de  l'espèce  humaine. 

Aucun  voyageur,  si  l'on  excepte  Georges  Forster,  ne  s'est 
autaqt  aj^liqué  à  saisir  les  caractères .  physiques  et  moraux 
qtd  distinguent  les  diverses  peuplades  ;  à  marquer  le  rapport 
t]ui  se  trouve  entre  leur  organisation,  leurs  mœurs,  leur  in- 
telligence, le  nombre  plus  ou  moins' considérable  des  indi- 
vidus qui  les  composent^  et  les  ressources  que  leur  offre  le 
sol  qu'elles  habitent.  iËdt,  â  Forster  n'a  point  été  égalé  pour 
l'agrément.deia  narration,  notre  voyageur  a  sur  lui  l'avan- 
tage de  s'ètrft  g«iî?nti.dç,jt(»jat  esprit  4ç.systèin^et  de  n'avoir 
pas  cherché  à  répandre  un  intérêt  tonianesqiie  sur  ses  tableaux. 
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Il  seroit  à  désirer  que  Péron  eut  peint  avec  le  même  soia 
Ja  physionomie  particulière  que  Faspect  de  la  végétation 
donne  aux  di  verises  contrées  ;  on  voit  qu  il  s'étoit  plus  attaché 
à  la  zoologie  qu  à  là  botanique.  On  peut  lui  reprocher  encore 
d'avoir  employé  quelquefois  un  luxe  de  style  qui  ne  convient 
point  à  la  simplicité  d'une  narration.  Ce  défaut  étoit  la  suite 
nécessaire  d'une  imagination  très-vive  et  peut-être  aussi  des 
formes  de  style  que  plusieurs  écrivains  ont  adoptées  aujour- 
d'hui. 11  s'en  *seroit  corrigé  lorsque  l'âge  et  l'habitude  d'écrire 
auroient  perfectioimé.  son  goût  :  et  les  traits  vigoureux  que 
lui  oifroit  la  force  de  son  génie  se  seroient  montrés  dans 
toute  leur  pureté.  Au  reste,  si  ce  luxç  d'expression  est  déplacé 
4ans  quelques  endroit^,  il  est  aussi  dans  l'ouvrage  des  mor-- 
ceaux descriptifs  qui  sont  d'une  beauté  remarquable.  Rien  de 
plus  élégant  et  de  plus  gracieux  que  la  peinture  de  l'île  de 
Timor  :  le  tableau  des  sauvages  de  la  terre  de  Diemen  est 
•  digne  de  la  plume  de  BufFon  :  et  l'on  citeroit  difficilement 
quelque  chose  de  plus  sage  et  de  mieux  pensé  que  le  mor- 
ceau dans  lequel  comparant  les  divers  peuples  il  montre  les 
avantages  de  la  civilisation.  Ce  sujet  qui  sembloit  ép^isé  de-? 
vient  neuf  par  le  choix  et  le  rapprochement  des  faits,  par  la 
profondeur  des  observations  et  par  la  manière  dont  elles 
sont  exprimées. 

Le  second  volume  du  voyage  est  imprimé  à  moitié  et  cette 
partie  n'est  point  inférieure  à  la  première.  Péron  n'a  pu  la 
terminer,  mais  sa  maladie  ne  l'a  pas  empêché  d'y  apporter  le 
même  soin.  :     . 

En  publiant  des  Mémoires /Sur  divers  objets.de  zoologie, 
Pérou  s'occupoitd'ttnOuy  rage  plus  considérable.  Cétoitune 
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comparaison  des  diverses  races  de  F  espèce  humaine.  D  avoît 
recueilli  sur  cet  objet  les  observations  de  tous  les  voyageurs 
et  de  tous  les  physiologistes  :  il  avoit  examiné  lui-même  les 
natjnrels  au  cap  de  Bonne-Espérance ,  les  indigènes  de  Timor, 
les  sauvages  de  la  Nouvelle-Hollande  et  ceux  de  la  terre  de 
Diemen,  et  il  préparoit  une  histoire  philosophique  des  di- 
vers peuples  considérés  sous  les  rapports»  pfeysiques  et  mo- 
raux. Il  se  proposoit  de  ne  publier  cet  ouvrage,  qui  depuis 
son  départ  étoit  Tobjet  de  ses  méditations,  qu'après  avoir 
fait  encore  trois  voyages,  le  premier  dans  le  nord  de  VEu- 
rope  et  de  TAsie ,  le  second  dans  Tlnde ,  et  le  troisième  en 
Amérique  :  quinze  ans'  à  consacrer  à  ce  travail  ne  lui  parois^ 
soient  point  un  trop  grand  sacrifice.  Le  plan  de  Toiivrage 
étoit  fait,  il  avoît  posé  toutes  les  questions,  et  il  s'occupoit 
sans  cesse  à  chercher  les  réponses  aux  divers  problêmes  qu'il 
s'étoit  proposés. 

Il  avoît  sur  cet  objet  un  gi^and  nombre  de  mémoires  qu^il 
a  condamnés  à  Foubli  parce  qu'il  y  recoiinoissoit  des  erreurs. 
Cependant  le  fragment  qui  contenoit  l'histoire  des  peaples 
de  Timor  est  à  peu  près  achevé ,  ks  figures  qui  dévoient  l'ao- 
compagner  ont  été  dessinées  sur  les  lieux,  et  les  avances 
qu'exige  la  gravure  sont  le  seul  obstacle  qui  s' oppose  à  ce 
qu'on  le  donne  incessamment  au  public.  ^ 

Ses  porte-feuilles  renferment  aussi  la  description  des  oiseaux, 
dès  quadrupèdes ,  des  poissons  qu'il  avoit  vus  :  celle  surtout 
dies  animaux  sans  vertèbres!  dont  il  avoit  entrèptis  l'Iiistoire 
et  dont  son  ami  avoit  fait  plus  de  mille  dessins.  Nous  espérons 
que  cette  partie  de  ses  travatfx'sera  publiée  par  M,  Lesuear 
de  concert  avec  Ite  profe^çurs  du  Muséum.  Les  animaux 
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existent  dans  Fesprit-de-vin ,  les  dessins  sont  exécutés  d'après 
les  individus  vivans ,  et  M.  Lesueur  qui  a  aidé  son  ami  à  re- 
cueillir ces  animaux  peut  donner  les  renseigaemens  les  plus 
exacts  sur  leur  manière  de  vivrç..èt  sur  leur  habitation. 

Ce  seroit  ici  le  lieu  de  donner  une  analyse  raisonnée  des 
divers  mémoires  que  Pérou  a  lus  à  l'Institut,  au  Muséum,  à 
la  Société  de  Médecine  et  à  la  Société  Philomatique ,  de  si- 
gnaler les  faits  nouveaux ,  les  résultats  positifs ,  les  vues  lumi- 
neuses que  renferment  ces  mémoires ,  et  de  faire  remarquer 
le  soin  qu'a  toujours  pris  l'auteur  de  comparer  ses  observa- 
tions à  celles  des  naturalistes  et  des  physiciens  qui  l'ont  pré-^ 
cédé  :  mais  dans  un  éloge  placé  à  la  tête  du  VII^.  volume 
des  Mémoires  de  la  Société  d'Emulation  médicale,  M.  Alard 
a  rempli  cette  tâche  d'une  manière  si  distinguée,  que  nous 
serions  obligés  de  le  transcrire  ou  de  faire, moins  bien.  Nbu5 
nous  bornerons  donc  ici  à  parler  du  caractère  moral  de  Pérou. 
Comme  nous  l'avons  connu  personnellement ,  comme  nous 
avons  eu  des  relations  avec  tous  ses  amis,  nous  croyons  pou- 
voir en  donner  une  juste  idée.  Nous  ne  dissimulerons  pas 
plus  ses  défauts  que  ses  qualités  :  il  est  des  hommes  qui 
gagnent  à  ce  qu'on  les  peigne  sans  flatterie. 

Pérou  avoit  un  ardeht  désir,  non-seulement  d'orner  son 
esprit  de  nouvelles  connoissances ,  mais  encore  de  corriger 
ses  défauts  et  de  perfectionner  ses  qualités  morales  :  il  s'étu- 
dioit  lui-même  sous  ce  point  de  vue ,  et  il  mettoit  par  écrit 
les  observations  qu'il  faisoit  sur  son  caractère.  Ces  entretient 
qu'il  avoit  avec  lui--méme  n'étoient  destinés  à  être  commu-» 
niques  à  personne ,  et  il  ne  mettoit  pas  plus  de  réserve  dans 
les  éloges  qu'il  se  donnoit  que  dans  les  reproches  qu'il  se 
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faisoit.  Nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  le  ^  peindre  qu'en 
donnant  ici  Fextrait  d'une  de  ces  notes  trouvées  dans  ses 
papiers,  et  qui  est  datée  du  mois  de  novembre  1800,  époque 
à  laquelle  il  ne  pensoit  sûrement  pas  qu'il  seroit  un  jour 
assez  célèbre  pour  qu'on  dut  la  publier. 

((  Inconséquent,  étourdi,  disputeur^  indiscret,  trop  entier 
dans  mes  opinions,  incapable  de  céder  jamais  à  aucune  raison 
de  convenance,  je  puis  me  faire  des  ennemis  et  m' aliéner 
mes  meilleurs  amis.  Ces  défauts  sont  la  suite  de  mon  éduca- 
tion et  de  Fétat  d'indépendance  dans  lequel  j'ai  vécu.  Je  sais 
qu'ils  ternisssent  les  qualités  que  je  puis. avoir,  mais  tel  est 
l'empire  de  l'habitude  que  mes  efforts  pour  m'en  corriger  ont 
été  inutiles  jusqu'à  ce  jour.  Cependant  en  me  les  reprochant 
je  nen  rougis  point.  Je  sens  que  mon  cœur  est  étranger  au 
mal  que  j'ai  pu  faire ,  et  le  regret  que  j'en  ai  m'excuse  au 
tribunal  de  ma  conscience.  Ces  travers  d'esprit  sont  rachetés 
par  les  qualités  du  cœur.  Bon,  sensible,  généreux,  je  ne  fis 
jamais  sciemment  de  la  peine  à  personne^  Mes  amis  ont  eu 
souvent  à  souffrir  de  mes  vivacités,  souvent  ils  ont  eu  à 
se  plaindre  de  mes  indiscrétions,  souvent  ils  m'ont  repro-* 
ché  nion  étourderie,  mon  entêtement,  ils  se  sont  toujours 
loués  de  ma  délicatesse,  de  mon  attachement,  de  ma  bonté.  » 

((  Cette  dernière  qualité  me  distingua  toujours.  Au  collège, 
à  l'armée ,  elle  me  concilia  r.estime  et  l'amitié  de  ceux  avec 
qui  j'eus  des  rapports  :  elle  me  fit  chérir  de  ces  hommes  in- 
fortunés qui,  victimes  des  fureurs  de  leurs  princes,  devinrent 
la  proie  des  armées  françaises.  Oh!  de  combien  d'excès  et  de 
brigandages  n'ont  pas  été  souillés  les  glorieux  trophées  de 
jtios  ^Idats!  combien  de  fois  mou  cœur  eu  9  géi»iî  Pfepoi^ 
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vant  les  empêcher,  du  moins  je  ne  les  partageai  jamais.  Jeune, 
enthousiaste ,  le  malheur  eut  toujours  des  droits  sacrés  sur 
moi  :  malgré  les  préventions  qu'on  eut  contre  mes  compa- 
triotes, on  m'aima^  on  m'estima  toujours.  » 

ce  Respectable  Kiner!  que  je  me  rappelle  avec  plaisir  les 
soins  que  vous  me  prodiguâtes  lorsque  je  fus  malade  dans 
votre  habitation  (i).  » 

«  Et  toi  surtout,  ô  mon  malheureux  hôte  d'Oschspeire  (2), 
XLvec  quelle  sollicitude  tu  me  présageas  plusieurs  jours  d'a- 
vance les  malheurs  qui  nous  étoient  réservés. . .  avec  quelle 
émotion  tu  vins m'éveiller  aux  premiers  coups  de  canon.. «• 
Kuyez,  bon  Français,  me  disois-tu,  déjà  votre  année  est 
surprise  sur  tous  les  points  par  les  troupes  prussiennes;  en->* 
tendez  le  bruit  du  canon  se  rapprocher  à  chaque  instant  : 
fuyez  avec  moi ,  hâtez-vous ,  ne  craignez  rien.  » 

«  Commandé  par  le  devoir  et  Thonneur  j'avoîs  pris  mes 
armes,  je  courois  au  combat.  Hôtes  sensibles,  des  larmes  de 
compassion  et  d'attendrissement  s'éohappoient  de  vos  yeux.  » 
((  Surpris  de  ces  marques  d'intérêt,  je  me  demandai  ce  que 
j'avoîs  fait  pour  les  mériter.  Ce  que  tu  as  fait,  me  répondis- 
je  :  tu  as  vu  cette  faniille  malheureuse  et  tu  t'es  attendri  sur 
son  sort  ;  tu  as  quelquefois  partagé  avec  elle  ta  foible  ration 
de  painj  tu  as  inspiré  teâ  sentimens  à  ceux  qui  t' étoient  sub- 
ordonnés, et  la  maison  que  tu  habitois  a  été  paisible  :  aujour- 
d'hui des  êtres  reconnoissans  te  comblent  de  bénédictions.  » 
«Cette  réflexion  sur  moi-même  me  fît  éprouver  une  douce 


(1)  A  Datten-Hoffen,  ▼illage  près  de  Sj)ire. 

(2)  TilTage  enU«  Frakerstein  et  Kaisersiautem  où  le  bataillon  dans  leqael 
eerYoit  Péroa.  fut  enyeloppé  par  les  armées. pruasiennes,  le  4  prairial  an  x 
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joiûssâ&ce  :  je  me  dis,  si  ma  bonté  a  pu  faire  une  telle  îm- 
pressicKft  à  dès  kommes  irrités^  je  dois  cultiver  toujours  cette 
qualité ,  il  foudi^a  qu^elle  fasse»  ôubliep  les  défauts  de  mon  ca- 
ractère. Je  serai  totijcrurs^  bon,  koilnéte,  généreux  même 
envers  mes  ennemis.  » 

* .  ((  Jfài  suivi  cette  résolution^  Etranger  au  ton  et  aux  usages 
de  la  société,  ayant  une  imagination  impétueuse  que  rautorîté 
jié  commanda  jaanais,  d'une  franchise  imprudente  et  qu-elque- 
/ois  naalhonnêtè^rop  entier  dans  ines  opinions  que  je  sou- 
tiens  sans  réserve,  plein  d'étourderie  et  dlnconséquence ,  j'ai 
souvent  aliéné  mes  amîs^  mais  sitôt  que  la  passion  cède  à  la 
raison  je  rougis  de  moû  emportement  :  je  viens  trouver  ceux 
que  j'ai  offensés  :  mes  regrets,  mes  excuses  sant  trop  sincères 
pour  qu'ils  ne  me  pardonnent  pas^  mes  torts  :  aussi  tous  les 
amis  que  j'ai  eus,  soit  au  collège,  soit  aux  armées,  soit  à 
Paris,  me  restent  encore  :  il  en  est  peu  qui  n'aient  eu  à 
se  plaindre  de  moi,  tous  cependant  me  sont  aussi  attachés 
que  je  le  leav  suis  moi^nieme....  yj 

Il  nâds  s^nble  que  la  naïveté  de  cet  écrit  en  fait  aimer 
l'auteur.  Tous  ceux  qui  ont  vécu  avec  lui  reconnoissent  la 
vérité  de  ce  portrait  :  ils  disent  seulement  que  Pérou  s'est 
trompé  en  attribuant  uniquement  k  sa  bonté  naturelle  l'atta- 
«hemient  <ipi'il  înspiroit.  Si  cette  qualité  étoit  si  recottiman- 
dable  che^  lui,  c'est  qu'au  lieu  d'être,  comme  il  arrive  sou- 
vent, accompagnée  d'une  sorte  de  foiblesse,  elle  étoit  réunie 
à  une  activité ,  à  un  courage,  à  un  zèle  qui  la  rendoît  tou- 
jours utile  aux  autres. 

Non-seulement  Pérou  avoit  gagné  Testinje  et  l'amitié  de 
'  tous  ceux  avec  qui  il  vivoit,  il  avoit  même  pris  sur  eux  un 
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ascendant  extraordinaire  et  d'autant  pkis  étonnant  qu'ayant 
peu  de  connoissance  du  monde  il  n'avoit  jamais  réfléchi  sur 
les  moyens  d'entraîner  les  autres  et  de  se  faire  des  partisans  : 
ce  phénomène  n'étoit  pas  du  à  la  supéiioiité  de  son  e^rit 
et  k  la  force  de  son  caractère ,  il  avoit  sa  cause  dans  'une 
réunion  de  qualités  qui  se*  ten;ipéroient    réciproquement. 
Simple  et  sans  aucune   prétention  dans  l'habitude   de  la 
vie,    dans  les  cir-constances  essentielles  Pérou  devenoit  un 
être  nouveau;  son  âme  s'exahoit;  ses  discours,  son  geste, 
av oient  quelque  chose    d'imposant;,  il  commandoit  à  ses 
égaux  comme  s'il  eut  cru  qu'on  n'avoît  pas  le  droit  de  lui 
résister  :  calme  dans  le  danger  il  prescrîvoît  à  chacun  ce 
qu'il  avoit  à  faire;  étoît-îl  occupé. d'une  recherche  impor- 
tante pour  les  sciences,  il  disposoit  de  ceux  qui  pouvoient 
l'aider  conune  s'ils  eussent  été  à  ses  ordres;  discutoit-il 
une  grande  question,,  il  subjuguoit  les  opinions;  par  la  force» 
de  sa  logique ,  par  l'étendue  de  ses  conceptions ,  par  la 
vivacité  des  images,  et  par  une  persuasion  qui  entraînoit 
celle  des  autres;  s'agissoit-il-de  s'exposer  pour  rendre  un 
service ,  il  marchoit  le  premier  et  commandoit  de  le  suivre , 
n'imaginant  pas  -  qu'on  pût  balancer  ;  dans  les  conjonctures 
embarrassantes,  un  coup  d'<»il  rapide  lui  indiquoit  le  parti 
qu'il  falloit  prendre,  il  étoit  décidé  tandis  que  les  autres 
délibéroient,  et  sa  décision  déterminoit  la  leur.  Ces  circons* 
tances,  qui  enflammoient  son  courage  ou  son  génie,  étant 
passées,  il  devenoit  d'une  gaîté,  d'une  naïveté  d'enfant,  d'une 
complaisance  à  toute  épreuve;  toujours  modeste,  il  consul- 
toit  tout  le  monde ,  il  convenoit  de  ses  travers ,  il  ne  s'offen* 
soit  point  de  k  raillerie  :  il  avoit  une  extrême  indulgence 
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pour  les  défauts  de  ses  compagbons  et  ne  remarquoît  que 
leurs  bonnes  qualités.  Jamais  il  ne  lui  vint  en  pensée  de  se 
vanter  d'avoir  donné  un  avis  utile ,  ni  de  rappeler  que  dans 
telle  ou  telle  occasaon  on  s'étoit  repenti  de  n'avoir  pas  suivi 
ses  conseils.  Si  quelquefois  il  disoit  ce  qu'il  avoit  fait ,  s'il  se 
donnoitdes  éloges,  c  étoit  naiveté  et  non  point  orgueil.  Jamais 
il  ne  se  comparoit  aux  autres,  et  il  loûoit  ses  rivaux  avec 
plus  de  plaisir  qu'il  ne  se  louent  lui-même. 

On  avoit  dit  dans  un  journal  que  notre  admiration  pour 
les  voyageurs  étrangers  nous  empêchoit  de  sentir  tout  le 
mérite  des  voyageurs  français,  et  on  l' avoit  mis  au-dessus 
d'i^  homme  justement  célèbre  :  il  en  fut  extrêmement 
blessé,  et  il  alla  chez  le  journaliste  lui  demander  de  se  ré- 
tracter :  «  Je  ne  crains  point,  disoit-il,  qu'on  m'accuse  d'ap- 
prouver une  telle  exagération,  mais  c'est  une  injustice,  et  il 
suffit  qu'il  soit  question  de  moi  pour  que  j'exige  qu'elle  spit 
réparée.  » 

Quant  à  son  désintéressement,  à  sa  générosité,  il  eut  dans 
ses  voyages  de  fréquentes  occasions  d'en  donner  des  preuves^ 
Ayant  rencontré  des  Français  qui,  pendant  la.  révolution, 
av oient  été  forcés  à  s'exiler  de  leur  patrie,  et  qui  depuis  plu- 
sieurs années  n'avoient  pu  recevoir  de  leurs  parens  aucun  se- 
cours, il  leur  offrit  tout  ce  dont  il  pouvoit  disposer,;  en  leur 
assurant  que  lesuoubles  ayant  cessé,  ils  pourroient  facilement 
s'acquitter  «ivers  lui.  A  l'Isle-de-France  on  lui  proposa  de  lui 
vendre  divers  objets  dont  il  croyoit  utile  d*enrichir  la  col- 
lection destinée  au  Muséum  :  il  ne  balança  point^  et  ce  qu'il 
avoit  épargné  sur  ses  appointemens  ne  lui  suffisant  pas  pour 
en  faire  l'acquisition ,  ijl  emprunta  une  somme  assez  considé- 


rable.  La  première  chose  qu'il  fit  à  son  retour  fut  de  se  pro- 
curer des  fonds  pour  payer  les  dettes  qu'il  avoit. contractées* 

Le  ministre ,  jugeant  que  la  petite  pension  qui  lui  avoit  été 
accordée  sùffisoit  à  peine  à  ses  besoins ,  voulut  le  nommer  à 
une  placée  honorable  et^lucrative  :  ((  Monseigneur ,  lui  rér 
pondit-il,  j'ai  consacré  ma  vie  aux  sciences:  aucune  fortune 
ne  sauroit  me  déterminer  à  donner  mon  temps  à  d'autres 
objets*  Si  j'avois  une  place ^ je  voudrois  en  remplir  les  devoirs^ 
et  je  ne  pourrois  plus  disposer,  de  moi.  yf 

Aussitôt  que  Pérou  eut  été  chargé  de  la  rédaction  du 
voyage,  il  se  fixa  à  Paris  dans  un  petit  appartement  voisin 
du  Muséum,  avec  son  ami  Lesueur*  U  ne  se  permettoit  que 
les  dépenses  nécessaires  pouri  seà  travaux.  Il  avoit  demandé 
au  ministre  la  permission  de  se  présenter  chez  lui  avec  l'habit 
le  plus  simple  :  ce  n  étoit  point  mépris  pour  les  usages  ;  c'é- 
toit  pour  ne  pas  priver  ses  sœurs  des  économies  qu'il  pouvoit 
faire# 

Cependant  la  maladie  de  poitrine  dont  il  étoit  attaqué  fai- 
soit  des  progrès  effrayans  :  elle  fut  encore  aggravée  par  le 
chagrin  que  lui  causa  la  mort  de  sa  mère  :  il  souffroit  beau- 
coup ,  la  fièvre  et  la  toux  ne  le  quittoient  plus,  les  remèdes 
ne  produisoient  aucun  effet.  Bientôt  il  jugea  que  son  mal 
étoit  incurable,  et  regardant  comme  inutile  de  s'occuper  de 
sa  santé ,.  il  sut  vaincre  la  douleur  pour  terminer  quelques- 
uns  de  ses  travaux.  MM.  Corvisart  et  Kéraudren  lui  ayant 
conseillé  d'aller  passer  un  hiver  à  Nice ,  il  crut  devoir  céder 
k  leur  conseil  j  le  voyage  lui  ûx  du  bien  et  la  douceur  du 
climat  parut  le  rétablir^  Dè&-lors  il  se  livra  au  travail  avec  une 
nouvelle  ardeiu*.  U  passoit  les  journées  dans  un  bateau  pour 
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recueillir  des  mollusques  et  des  poissons ,  et  pour  continuer 
toutes  les  ohservjatiam  auxquelles  il  s'étoit  livré.  C  etoit  seu- 
leinent  -pom:  me'  ^xas  j^^er  son  tcher  A  inséparable  Lesueur 
qu'il  consentoit  à  rentier  lorsque  le  froid  ou  la  pluie  Uexposoit 
à  des  dangers  dont  il  ne  s'apercerxnt  p»â.  Les  lettres  qu'il 
écrivit  à  ses  amis  pendant  son  séjour  à  Nice  portent  un  ca- 
ractère d'enthousiasme  :  il  y  peint  les  puissances  que  donne 
Tétude  de  la.  nature  et  il  paroît  enivré  du  bonheur  d'avoir 
fait  quelques  découvertes.  Cependant  le  bien-être  qu'il 
éprouvoit  ne  le  portoit  pas  à  se  faire  illusion  sur  sa  santé. 
Il  s'applaudissoit  seulement  d'avoir  quelques  mois  de  plus 
à  travailler 9  et  il  mettoit  si  bien  le  temps  à  profit,  que  la 
collection  qu'il  fit  à  Nice  est  extrêmement  précieuse. 

Lorsque  Pérou  fut  de  retour  h  Paris,  il  retomba  bientôt 
dans  une  situation  pire  que  celle  où  il  étoh  avant  son  départ. 
Je  le  voyois  fréquemment  :  je  cherchois  à*  lui  donner  des 
espérances  :  il  n'en  conservoit  aucune  :  il  parloit  de  sa  fin 
avec  une  tranquillité  surprenante  :  il  voyoit  approcher  la 
mort  arec  le  même  courage  qu'il  l'avoit  bravée  dans  les 
combats,  au  milieu 'de&  tempêtes,  et  parmi  les  sauvages.  U 
vQulut  aller  finir  ses  jours  dans  le  lieu  de^a  naissance,  auprès 
de  'àeux  sœurs  qui  avoient  été  les  premiers  objets  de  sa  ten- 
dresse. H  me  dit,  et  à  ses  amis  de  Paris,  un  éternel  adieu;  et 
eette  séparation  fut  cruelle.  Arrivé  à  Cerilly  il  s'abandonne 
aux  conseils  qu^on  lui  donne  et  dont  il  sent  l'inutilité.  On 
place  son  lit  dans  uiie  étable  que  son  ancien  camarade  d'études, 
M*  Bonnet ,  avoit  disposée  pour  ceia  :  chaque  fois  qu'il  senr 
toit  le  besoin  de  prendre  quelque  nourriture,  ses  sœurs  ou 
son  ami  Lesueur  alloient  traire  les  vaches  et  lui  piésentoient 
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dix  laît  qnil  prenoît  avec  plaisir.  Toujours  il  étoît  environné 
des  êtres  les  plus  chers  à  son  cœur^  Désabusé  de  toute  idée 
de  réputation ,  il  disok  soiivaat  que  les-  derûieis<  joàrs  de  sa 
vie  étoient  ceux  où  il  goùtoit  les  jouissances  les  plus  pures  r 
les  sentimens  qui  reinpIissoieftC  son  âme  càîmeknt  sea  srou^ 
frances.  Comme  on  craignoit  de  le  laisser  parler,  tandis  que 
ses  sœurs  penchées  sur  son  lit  épioient  tous  ses  mouvemens, 
son  ami  lui  Msoit  con$t9]imie;i:A  la  lecture  et  ne  cessoit  que 
lorsqu'il  le  voyoit  s*endormir.  Il  conserva  jusqu'à  son  dernier 
moment  ce  goût  de  rînstrûctiôri  qui  s^étôft  annoncé  dès  sa 
plus  tendre  enfance.  L'impatience ,  la  vivacité  qu'il  avoit  jadis 
s' étoient  calmées;  s'il  prenoit  intérêt  à  Faveriir,  ce  n'étoit 
plus  que  pour  les  objets  de  ses  affections  r  il  avoit  la  même 
sensibilité ,  et  les  soins  qu'on  lui  prodîguoît  lui  paroissoient 
devoir  prolonger  son  esisitènce^  Cependant  ses  forcés  s^épui-^ 
soient,  il  s'éteignoit  insensiblement,  et  dans  la  nuit  du  i4 
^cembre,  ayant  reçu  dé  son  ama  une  goutte  de  lait  qu'il  lui 
avoit  demandée,  il  lui  serra!  k  main  et  tourna  sur  lui  son 
dernier  regard.  Sa  perte,  quoique,  prévue  dep^a  long-temps , 
n'en  fut  pas  moins  douloureuse  à  ceux  qui  s' étcwent  dévoués 
à  le  servir^  Di^uis  ce  moment  son  ami  Lesueur  est  comme 
isolé  dans  ïe  monde  :  ses  s€eiu*s  restent  Sans  consolatioii;;  elles 
ont  perdu  celui  dont  le  Aom  &iisoit  leur  gloire-^  dont  Tamitié 
faisoit  leur  bonheur ,  dont  les  soms^  attedtirsf  «applépieiat  k  la 
modicité  de  leur  fortune.  Nous  isspéronsqae  la  bienvéilhtace 
du  gouvernement,  en  leur  assurant  une  honnête  aisance,» 
remplira  les  derniers  voeu&  d'un  frère  à  qui  lés  ïdeoceq  Q«a 
de  si  grandes  obligations*.  ^  ^  '  ) 


■>    ; 


n 


â8o 


ANTÏALES     DU     MUSEUM 


RECHERCHES  CHIMIQUES 
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I 

Sur  le  Bois  de  Campêche  et  sur  la  nature  de  son 

principe  colorant. 

Présentées  à  Flnstitut  le  5  novembre  1810, 
-  PAR  M.   ÇHEVÏLEU3U 


\ 


I.  JLiORSQu'oN  réfléchit  sur  les  progrès  que  la  éhimie  a  faits 
depuis  plusieurs  années,  on  est  étonné  du  peu  de  connois^ 
sances  exactes  que  nous  avons  sur  les  matières  colorantes  des 
végétaux,  et  du  peu  d'attention  queFon  a  donné  à  l^ur  étudte. 
Cependant  quand  on  considéré  Les  variétés  de  leurs  nuances ^ 
de  leur  siège  et  de  leur  développement,  quand.on  considère 
les  avantages  que  Fou  tire  de  plusieurs  d^ entre  elleà  pour 
reconnoître  la  nature  acide  ou  alcaline  des  corps,  enfin  quand 
on  considère  que  Fart  de  les  fiaier  sur  les  étoffes  n'est  qu'une 
suite  d^opérations  chimiques,  ouest  forcé  de  convenir  que 
tous  les! genres  d'intérêt  se  réunissent,  ppur  engager  les  chi^ 
mistes  à  soumettre  ces  matières  à  un  examen  appn>fondi. 

2.  Les  matières  cplorantes,  comme  toutes,  les  substances 
qui  jouissent  d'affinités  énergiques  ^  se  rencontk*ent  rarement 
à  Fétat  de  pureté  ^  presque  toujours  elles  sont  combinées  à 
des  corps  qui  en  modifient  les  propriétés  ou  qui  les  déguisent 
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infiniment.  Ces  eorps  sont  de  deux  sortes  :  ou  ils  sont  doués 
de  la  propriété  colorante,  ou  ils  en  sont  dépourvus,  comme 
les  Jiuiles^  la  gomme,  les  sels,  etc.  Dans  le  premier  cas  un 
végétal  présente  plusieurs  substances  colorantes  qu'il  faut 
isoler  les  unes  des  autres ,  afin  de  distinguer  les  propriétés 
qui  appartiennent  à  chacune  d'elles  en  particulier,  de  celles 
qui  résultent  de  leur  union. 

3.  Pour  éviter  la  confusion  qui  pourroit  naître  de  l'emploi 
de  ces  expressions,  principe  colorant^  couleur  y  matière 
colorante  y  extrait  colorant  y  j'avertis  que  je  me  servirai  des 
deux  premières  pour  désigner  tout  principe  colorant  coloré 
par  lui-même;  et  des  deux  dernières  pour  désigner  unprm- 
cipe  colorant  uni  naturellement  à  des  corps  quelconques: 
Ces  définitions  me  conduisent  à  diviser  mes  recherches  sur 
les  matières  colorantes  en  deux  parties  :  dans  la  première^ 
j'examine  ces  matières  sous  le  rapport  analytique;  dans  la 
seconde,  je  m'occupe  des  principes  coloratis. 

4-  Les  substances  tinctoriales  étudiées  sous  ces  deux  rap- 
ports peuvent  l'être  encore  sous  celui  de  l'art  qui  les  em- 
ploie. Ce  dernier  examen  est  sans  doute  un  des  plus  intéres- 
sans  à  cause  de  son  utilité  immédiate;  mais  pour  l'entreprendre 
avec  succès,  il  faut  avant  tout,  avoir  déterminé  la  nature  des 
matières  colorantes  et  celle  des  principes  qui  les  forment.  Le 
but  qu'on  se  propose  dans  cette  recherche  est  de  reconnoitre 
l'action  des  corps  qui  sont  en  contact,  de  simpUfier  des  re- 
cettes, et  de  découvrir  de  nouvelles  teintures  ou  de  donner 
plus  de  fixité  à  celles  qui  sont  connues.  Pour  remplir  cette 
tâche,  il  faut  reprendre  les  recettes  que  l'on  suit  dans  les  ate- 
liers, les  répéter  fidèlement  et  ensuite  en  éliminant  telle  ou 
17.  36 
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telle  substance  \  par  ce  moyen  on  arriva  k  distinguer  les  în- 
grédi^s  <ïuî  sont  essentiels  aux  succès  d'une  opération  de 
ceux  qui  lui  sont  inutiles.  Il  faut  ensuite  comparer  les  résul- 
tats que  Ton  obtient  en  se  servant  d'un  principe  colorant 
pur,  et  de  celui-ci,  uni  aux  corps  avec  lesquels  il  est  natu- 
rellement combiné  ;  il  faut  observer  si  les  teintures  (^tenues 
dans  le  premier  cas  sont  aussi  solides  que  celles  obtenues  dans 
le  second;  de  cette  knatière,  on  juge  s'il  est  plus  avantageux 
d'employer  un  principe  colorant  qu'une  matière  colorante  > 
et  l'on  peut  apprécier  en  même  temps  l'action  que  les  élé-- 
mens  d'une  matière  colorante  exercent  les  uns  sur  les  autres. 
Il  n'est  pas  douteux  que  de  pareils  travaux  ne  conduisent 
à  d'utiles  résultats. 

5.  Je  vais  faire  l'âpplieaftion  d'une  partie  de  ces  vues  à 
l'examen  du  bois  de  can^èche  :  je  parlerai  d'abord  de  son 
analyse ,  et  ensuite  du  principe  colorant  qui  lui  imprime  ses 
propriétés  caractéristiques. 


PREMIERE   PARTIE- 
EXAMEN  ANALYTIQUE  DU  BOIS  DE  CAMPÊCHB 

et.de  son  extrait. 


k****«ka«*«M*wwMaa*i 
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§  1er. 

EXAMEN   ANALYTIQUE  DU  BOIS. 

6.  Le  bois  de  campéche  est  compacte  î  il  a  une  odear  assee 
forte  de  violette}  la  couleur  de  sa  surface  est  d'un  brua  rou* 
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geàtre,  mais  lorsqu'on  le  divise  parallèlement  à  ses  fibres  ^ 
on  voit  que  les  parties  mises  à  découvert  sont  d'un  rouge- 
orangé  :  il  a  une  saveur  sucrée^  amère  et  un  peu  ^aàtriogente^ 
il  colore  la  salive  en  violet. 

Article  I^r. 
Action  de  Veau. 

7.  Je  fis  infuser  plusieurs  fois  de  suite  dans  l'eau  distillée , 
du  bois  de  campéche  réduit  en  copeaux  minces.  Quand  je 
m'aperçus  que  les  infusions  n*étoient  plus  que  légèrement 
colorées 9  je  soumis  le  bois  à  l'action  de  Feau  bouillante,  et 
je  continuai  le  traitement  jusqu'à  ce  que  l'eau  cessât  d'agir. 
Pour  épuiser  im  gramme  de  bois,  il  fallut  2  litres  d'eau 
bouillante.  Ce  lavage  donna  2  décîg.  5  cent,  d'extrait  sec.  Un 
gramme  d'une  autre  variété  de  bois  réduit  en  poudre,  n'exi- 
gea que  ï  litre  3  décilitres  d'eaû ,  et  le  lavage  donna  3  dé- 
cigrammés  d'extrait  sec.  Le  bois  de  campéche  qui  avoit  été 
épuisé  par  Feau  étbit  d'un  gris-rosé. 

8.  Les  premières  infusions  de  campéche  étoient  d'un  rouge- 
orangé,  les  secondes  d'un  orangé-brun,  et  les  dernières  dé- 
coctions étoient  absolument  incolores.  Toutes  ces  liqueurs 
furent  réunies  et  distillées  ;  par  la  concentration  elles  devin- 
rent plus  rouges  et  se  couvrirent  de  pellicules  irisées.  Ces 
pellicules  se  Tassemblèreut  peu  à  peu  sous  la  fonnç  d'iwi  sédi- 
ment visqueux.  On  finit  d'évaporer  l'extrait  dans  une  capsule 

de  platine. 

9.  Le  produit  de  la  distillation  étoit  incolore  (i)i  il  coUr 

(i)  QadqoefoU  il  arriva  q««  <K  prodait  «»t  «9)9ré  e«  |r«fÇ)  c^U  mf  pai>oit  d4 
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tenoît  de  V huile  i>olatile ,  car  il  avoît  une  odeur  analogue  à 
celle  du  bois,  et  il  réduisoit  la  dissolution  d'or;  pour  séparer 
Façîde  qu'il  pouvoit  contenir,  on  le  mêla  à  de  la  barite  bien 
cristallisée,  et  on  le  distilla.  Le  liquide  qui  passa  dans  le 
récipient  avoit  une  odeur  de  champignon  j  on  y  trouva  des 
traces  d'ammoniac[ue. 

10.  Ce  qui  restoit  dans  la  cornue,  fut  mis  dans  une  capsule^ 
évaporé  à  siccité,  puis  redissous  dans  Feaii.  La  dissolution 
étoit  jaune  j  pour  précipiter  un  léger  excès  de  barite  qu'elle 
contenoit,  on  Fexposa  à  Fair  pendant  24  heures,  on  sépara 
ensuite  par  le  filtre  du  carbonate  de  barite  mêlé  de  silice  (i). 
La  liqueur  filtrée  fiit  concentrée,  puis  abandonnée  k  elle- 
même,  au  bout  de  plusieurs  jours,  elle  donna  des  aiguilles 
jaunâtres  ai  acétate  de  barite  :  lorsqu'on  versoit  sur  ces  crisr 
taux  de  l'acide  sulfurique  étendu,  il  se  dégageoit  une  odeur 
très -forte  d'acide  acétique,  mais  cçtte  odeur  n'étoit  pas 
franche,  elle  étoit  altérée  vraisemblablement  par  un  peu 
d'huile  volatile  qui  s'étoit  combinée  avec  l'acide. 

1 1 .  U  suit  de  là  qu'il  y  avoit  dans  le  produit  de  la  distil- 
lation de  l'extrait  aqueux  de  campêche ,  de  Vhuile  volatile 
et  de  V acide  acétique. 


*  à  la  cause  saiyante:  la  Tapeur  qui  se  forme  au  centre  de  la  liqueur  contenuedaiu 
la  cornue,  pousse  yers  les  parois  du  vaisseau  la  matière  colorante  qui  se  précipite 
sous  la  forme  de  pellicules  irisées  :  des  atomes  de  ces  pellicules  passent  dans  le 
récipient  an  moyen  de  l'attraction  capillaire  et  dé  Timpulsion  de  la  rapenri  ils 
se  dissolyent  dans  l'eau  et  la  colorent.  L'ammoniaque  contenue  dans  ce  prodail 
et  qui  fait  passer  la  matière  colorante  au  rose  est  accidentelle  ^  ainsi  que  je  le 
dirai  dans  la  suite. 

(i)  La  barite  que  j'avois  employée  étoit  parfaitement  pure;  il  fiinl  que  cette 
silice  proyint  du  yaisseau  de  Terre  dont  je  m'étois  feryL 
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12.  Cent  parties  d'extrait  aqueux  de  campéche  bîéo  des- 
séché, laissèrent  5o  parties  de  charbon.  Ce  charbon ,  incinéré 
avec  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  l'exactitude  des 
opérations  de  ce  genre,  dégagea  beaucoup  de  gaz  hydrogène 
huileux  y  et  donna  une  cendre  blanche  qui  pesoit  3,33.  Cette 
cendre,  chauffée  fortement,  prit  un  consistance  pâteuse  et 
une  couleur  un  peu  verdâtre ,  qui  m'y  fit  soupçonner  la  pré- 
sence du  manganèse.  L'eau  avec  laquelle  on  la  fit  bouillir 
lui  enleva  beaucoup  de  carbonate  de  potasse^  un  peu  de 
muriate^  et  du  sulfate.  Le  résidu  insoluble  dans  Teau  fut 
dissous  avec  effervescence  par  Facide  nitrique  foible,  à  l'ex- 
ception cependant  de  quelques  flocojis  blancs.  Cette  disso- 
lution  se  prit  en  gelée  par  la  concentration.  Certain  d'après 
ce  phénomène  qu'elle  contenoit  de  la  silice,  je  la  fis  évaporer 
à  siccité,  je  versai  de  Feau  acidulée  sur  le  résidu  et  j'obtins  de 
la  terre  siliceuse  sous  la  forme  d'une  poudre  blanche  légère. 
La  dissolution  des  matières  qui  àccompagnoient  la  silice ,  fut 
précipitée  par  l'ammoniaque  en  flocons,  d'un  blanc  Jaunâtre. 
Ce  précipité,  traité  encore  hmi^de  par  la  potasse,  donna  à 
cet  alcali  de  Y  alumine  :  ce  qui  ne  fut  pas  dissous  par  la  po- 
tasse étoit  formé  d'oxides  de  for  et  de  manganèse.  On  trouva 
dans  la  dissolution  précipitée  par  l'ammoniaque,  de  la  chaux 
et  de  V acide  sulfurique. 

i3.  La  cendre  de  charbon  de  campéche  étoit  donc  formée^ 

de  potasse. 

. 

de  chaux, 
d'acide  sulfarique. 
d'alamine. 
d'oxide  de  fer. 
d'oxide  de  madganèsc» 
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i4«  La  silice  trouvée  dans  cette  cendre  étoit  accidentelle, 
ainsi  que  |e  le  prouTerai  dans  la  suite. 

Article  IL 
Action  de  V  alcool  sur  le  bois  épuisé  par  Veau. 

i5.  Le  bois  épuisé  par  Feau  teignit  en  jaune  l'alcool  avec 
lequel  on  le  fit  bouillir.  Il  ne  fallut  pas  une  très-grande 
quantité  d'alcool  pour  enlever  au  bois  tout  ce  qu'il  conte^ 
noit  de  soluble  dans  ce  menstrue  ;  toutes  les  liqueurs  furent 
réunies  et  concentrées  dans  une  cornue ,  le  résidu  fut  ensuite 
évaporé  à  siccité  dans  une  capsule  de  porcelaine.  L'eau  misç 
en  digestion  sur  ce  résidu ,  en  dissolvit  une  trè&-petite  quan- 
tité, elle  prit  une  teinte  rosée  qui  fut  avivée  par  Tacide  rnxL-^ 
ria^que  et  qui  passa  au  violet  par  le  contact  des  alcalis.  La 
matière  insoluble  dans  Teau  étoit  évidemment  de  nature  hu^ 
leuse  ou  résineuse  ^  elle  contenoit  encore  de  la  matière  co- 
lorante y  et  peut-être  un  peu  de  matière  animale.  Lorsqu'on 
la  projetoit  sur  un  charbon,  elle  se  fondoit  et  exhaloit  une 
odeur  balsamique  inélée  d'empyreume,  elle  étoit  dissoute 
par  l'alcool  chaud,  une  partie  s'en  précipitoit  par  le  refroi- 
dissement à  la  manière  de  la  cire.  L'eau  irpubloit  abondam** 
ment  cette  dissolution.  , 

i6.  Il  suit  de  là  que  l'alcool  avqit  dissous  de  la  matière 
colorante  y  et  une  substance  résineuse  ou  huileuse  qui  étoit 
en  véritable  combinaison  avec  la  première.  Comme  cette 
combinaison  est  insoluble  dans  l'eau  quand  elle  est  fixée  sur 
le  bois,  il  faut  en  conclure  que  la  substance  huileuse  ou  rési- 
neuse fait  l'office  de  mordant  pour  une  partie  de  la  matière 
colorante. 


I 
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Article  IIL 

'^ Action  de  V acide  muriatique  sur  le  bois  épuisé  par  Veau 

et  V alcool. 

17.  Quoique  le  bois  eût  été  traité  par  ralcool,  €^)eiidant 
il  et  oit  encore  odorant;  sa  teinte  étoit  singulièrement  affoîblie; 
mais  dès  qu'il  eut  le  <5ontaet  de  Tacide  raunatique  à  10^,  il 
prit  une  belle  «ouleur  rose.  L'acide,  £^ès  quatre  jours  de 
digestion,  ne  s'étoît  pas  coloré  d*une  manière  sensible  (i),  il 
fut  séparé  du  bdîs  et  iremplacé  par  de  nouvel  acide.  Lorsque 
le  bois  fut  épuisé ,  on  réunît  tous  les  lavages  acSdes  et  on  le* 
satura  par  Tammomaque;  ils  devinrent  jaunes  et  déposèrent 
xine  pondre  grenue  qui  ne  paroîssoît  pas  sensiblement  colo- 
rée, mais  quand  on  vînt  à  la  redîssoudre  dans  un  peu  d'acide 
muriatique  (  afin  de  la  détacher  du  vase  où  elle  s'étoit  préci- 
pitée ),  «Ue  teignit  cet  acide  en  beau  rose.  Cette  poudre,  pré- 
cipitée de  nouveau  p$Lr  â'ammioniaque^  et  décomposée  ensuite 
par  le  caiibonate  de  potassé ,  doima  :du  oafi^màte  de  chaux 
et  de  Voxalate  dépotasse;  çUe  étoit  donc  formée  d'oxalate 
de  chaux  (2)  ;  mais  une  chose  qu'il  faut  remarquer,  c'est  l'af- 
finité de  ce  sel  terreux^  pour  la  matière  fcabiraiitê  ^  dffîmté 
qui  doit  nécessairement  contribuer  à  fixer  une  partie  de  la 
couleur  sur  le  ligneux  ;du  campéche. 


"  '  i.j 


(1)  Un  acide  pins  concentré,  à  i5*  par  exemple ,  se  seroii  coloré  en  rose» 
(a)  Il  est  probable  qu'elle  contenoit  aussi  un  peuide  pbospbate  de  chaiH*- 
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Article  IV. 

Action  du  Caîorique^  sur  le  bois  épuisé  pat  Veau  y,  V alcool 

et  V acide  muriatique. 

i8.  Le  bois  qui  avoit  été  traité  par  l'acide  muriatique  fut 
lavé  avec  de  Teau  bouillante,  les  premiers  lavages  étoient 
jaunes,  les  derniers  étoient  incolores  et  ne  précipitoient  pas 
le,  nitrate  d  argent.  Ce  bois  n  avoit  plus  qu'une  couleur  rosée 
prévue  imperceptible;  je  serois  assez  disposé  à  croire  que 
la  petite  quantité  de  matière  colorante  qu'il  retenoit  étoit 
combinée  à  cette  matière  végéto- animale  qui  existe  dans 
pve^que  toutes  les  parties  ligneuses  des  végétaux  :  les  d\c^Xis 
avec  lesquels  on  le  mit  en  digestion  ne  parurent  pas  lui  en^ 
lever  de  coulçur*  Us  prirent  seulement  une  teinte  légère  de 
jaune.  -. 

19.  Je  distillai  le  bois  qui  avoit  séjourné  dans  Tacide  mu- 
riatique pour  savoir  s'il  contenoit  de  l'acide  en  combinaison; 
mais  malgré  les  soins  que  j'aie  pris  pour  rechercher  cet  acide 
dans  les  produits  de  l'opération ,  je  n'ai  pu  y  en  découvrir  de 
traces  sensibles  :  1 00  parties  de  bois  bien  sec  ont  donné  1  ^. 
de  l'eau  incolore;  ^^.  une. liquide  jaune-citrin;  3o.  une  huile 
orangée  \  4^.  .une  huile  brune  plus  pesante  que  l'eau  ;  5^.  une 
huile  noire  concrète;  tous  ces  produits  étoient  acides;  ils  dé- 
gageoient  un  peu  d'alcali  volatil  lorsqu'on  les  mêloit  avec 
la  potasse  ;  6<>.  un  charbon  ayant  la  forme  du  bois  que  l'on 
avQÎt  distillé,  et  qui  pe^oit  18 ,4:. 

ao.  S'il  est  vrai ,  comme  l'ont  dit  MM.  Fourcroy  et  Vau- 
quelin,  que  le  carbonate  de  chaus:  des  cendres  du  bois  flotté 


provient  de  la  décomposition  de  Foxalate  calcaire^  on  ne  doit 
plus  retrouver  de  chaux  .dans  la  cendçe.  d'un  bois  qui  aura 
digéré  pendant  long-temps  dans  un  acide }  or,  c'est  le  résul- 
tat que  j'ai  obtenu  du  bois  de  campeche  épuisé  par  Tacide 
muriatique  ;  le  peu  de  cendre  qull  a  donné  étoit  formée  de 
silice^  d'un  atome  dépotasse  et  d'une  trace  presque  insen- 
sible de  chaux. 

EXAMEN  ANALTTIQtTE   DE   l'eXTRATT  AQT7EUX  DE  CAMPâcHE. 

21.  Les  expériences  précédentes  ne  m^avoient  point  fait 
connoitre  tous  les  corps  qui  pouvoient  se  dissoudre  avec  la 
matière  colorante ,  lorsqu'on  appliquoit  l'eau  au  bois  de  cam- 
peche :  elles  avoient  eu  pour  but  principal  de  déterminer  la 
nature  des  substances  qui  fixent  une  partie  de  1»  couleur  sur 
le  bois  et  qui  la  défendent  par  l'affinité  qu'elles  exercent  sur 
elle,  de  l'action  dissolvante  de  l'eau.  Pour  achever  le  travail 
analytique  que  j'avois  commencé ,  il  falloit  isoler  le  principe 
colorant  des  corps  auxquels  il  étoit  uni  dans  l'extrait  aqueux 
de  campeche. 

Article  1er. 

"Action  de  Voxide  de  plomA  sur  Vinfusion  aqueuse  de 

cojnpêche. 

na.  Je  fis  bouillir  plusieurs  litres  d'eau  sur  60  grammes 
de  litharge  réduite  en  poudre  fine,  afin  de  lui  enlever  tout 
ce  qu'elle  pouvoît  contenir  de  soluble.  Le  lavage  ne  me  pré- 
senta que  des  traces  de  carbonate  de  plomb ,  dont  la  présence 


/ 
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était  rendue  beaucoup  plus  sensible  par  Tinfusion  de  cam- 
pêche  que  par  Thydrôgène  sulfuré.  L'oxîde  de  plolnb  ainsi 
lavé  fut  mis  ^a  conftaict  avec  des  infusions  de  campêche,  jus^ 
qu'à  de  qu'il  refusât  d'en  décolorer^  de  nouvelle  ;  dans  cet 
état  on  pouvoit  le  considérer  conune  étàht  saturé  de  matière 
colorante;  toutes  les  infusions  qui  avoient  été  décolorées 
av oient  la  même  odeur  que  le  bois  ;  elles  furent  réunies  et 
distillées^  le  principe  odorant  passa^ans  le  récipient,  celui 
qui  distilla  sur  la  fin  de  l'opération  avoit  l'odeur  de  cham- 
pignon. Il  est  vraisemblable  que  ce  produit  contenoit  de 
l'acide. acétique 5  mais  je  n'en  recherchai  pas  l'existence. 

23.  Le  liquide  concentré  dans  la  cornue  avoit  une  légère 
couleur  citrine,  une  çaveur  fade;  il  n'étoit  pas  sensiblement 
acide  au  papier^riie  tournesol  ;  il  étoit  épais  ;  il  contenoit  quel- 
ques flocons  blancs  :  par  l'oxalate  d'ammoniaque  il  précipi- 
toit  de  Voxdlate  de  chaux ^  et  par  le  muriate  de  platine  cUt 
muriate  triple  de  potasse.  Ces  deux  bases  étoient  combi- 
nées à  Facide  acétique /car  lorsqu'on  versoit  de  l'acide  sul- 
furique  étendu  dans  le  liquide  qui  les  contenoit,  il  se  déga- 
geoit  une  légère  odeur  de  vinaigre.  Le  liquide ,  concentré  de 
nouveau  dans  une  capsule  de  porcelaine ,  déposa  quelques 
flpcons,  et  des  cercles  blancs  comme  terreux  sur  les  parois 
du  vaisseau  :  on  l'abandonna  ensuite  à  lui-même  pendant 
plusieurs  jourS.  Il  ne  donna  pas  de  cristaux  il  se  recouvrit 
d'une  pellicule  élastique,  et  finit  par  enduire  le  fond  de  la 
capsule  d'une  matière  luisante  qui  attira  l'humidité  de  l'air. 
Ce  résidu  repris  par  l'eau filt dissous  èû  partie;  la  dissolution 

filtrée  précipitoît  par  la  noix  de  galle  (i) ,  par  l'alcool  ex  l'acétate 

■        ■  — — ■— ^ 

(i)  Ce  précipité  étoit  dû  ea  partie  à  l'acétate  de  chaux» 
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de  plomb '9  par  Févaporation  eUe  donnoit  de  nouveaux  flo* 
cons.  D'après  ces  propriétés  je  pense  qu'elle  contenok^de  la 
matière  végéto-animale  et  peut-  élre  un  peu  de  gomme. 

Il  suit  de  ces  faits  que  la; liqueur. ciécolorée  parla  litharge, 
contenoit  de  Y  huile  volatile^  des  aGétate&  depotoise-et  de 
chaux  ^  et  de  la  matière  végéto-ammalei. 

Article  IL 
î/iction  des  diasolpans  sur.  Vextraiâ  aqueux^,  dei  campéehe. 


*■ , 


A.    ESSAIS    ANALYTIQUES. 

^[^.  L'expérience  précédente  ne  ptrouvoit  pas.  qu'il  n'y  eut 
eu  que  le  principe  colorant  à  se  fixer  à  la  litharge,  il  étoit 
méine  plus,  naturel  de  soupçonner  k)  contraire  ^attendu  Fafi- 
fiaité  de  cfit  oxide  pour  ua  grand  atonaibarë  d^^  corps*  II  me 
sembloit^  si  cette  opinion  étoit  fogadée,.  que  les  dîssolvans 
étoient  les  seuls  réactifs  propres  à  isoler  le  principe  coloitant^ 
par  la  raisoit  que  les  oxides  métalliqoes  et  les  antres  bases 
qui  forment  avec  lui  des'  combinaisons  peu  sdubles  9.  dévoient 
se  comporter  à  la  manière  de  Voxide  de  {Joinb.  L'alcool  fut 
le  premier  dissolvant  que  j'employaL 

*  Par  r alcool. 

25.  (a)  Je  mis  5  grammes  d'extrait  jsec  av^  .1^09  g^rammês 
d'alcool.  Après  quatre  jjours  de  macération^  jje  décantai  le  li- 
quide et  je  le  fis  évaporer  dans  une  capsule  de  platine  parfai- 
tement propre*  Lorsque  la  liqueur  fut  à  consistance  de  sîrc^ 
clair 9  j'y  aperçus  en  la  regardant  au  soleU  àe g^titss paillettes 
cristàUisées.  Je  versai  de  l'eau  dans,!^  liquieur,  il  se  fit  un 
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précipité  qui  fut  redissous  à  Faide  de  la  chaleur.  Je  fis  éva- 
porer :  par  la  concentration,  il  se  forma  beaucoup  de  crû- 
taux  qui  réfléchissoient  la  lumière  du  soleil  oi^ec  beau-- 
coup  dejbrce.  Quand  je  jugeai  Tévaporation  assez  avancée^ 
j'essayai  de  séparer  la  substance  cristallisée  de  Feaunaière.  Ce 
fut  en  vain  que  pour  y  parvenir,  je  me  servis  d'eau  :  lorsque 
je  versois  ce  liquide  dans  la  liqueur  concentrée,  il  se  faisoit 
sur-le-champ  un  précipité  qui  se  mêloit  aux  cristaux  et  qui 
empéchoit  d'obtenir  ceux-ci  à  l'état  de  pureté.  L'alcool  au 
contraire  me  réussit  parfaitement;  j'ensversai  sur  la  liqueur 
concentrée,  je  délayai  et  ensuite  je  mis  le  tout  sur  un  filtre/: 
il  passa  une  eau-mère  brune  que  j'examinerai  plus  tard. 

(3)  Je  remis  loo  grammes  d'alcool  sur  le  résidu  qui  n'avoit 
pas  été  dissous  par  l'alcool  {a)  :  après  six  jours  de  macération, 
je  décantai.  Quoique  cette  liqueur  contint  beaucoup  moins 
de  matière  en  dissolution  que  la  précédente,  elle  «ivoit  une 
couleur  plus  foncée ,  elle  étoit  plus  brune  :  l'extrait  qu'on  en 
obtint,  traité  par  l'eau,  fiit  en  partie  dissous  par  ce  menstrue. 
La  dissolution  évaporée  se  couvrit  de  pellicules  brunes ,  se 
troubla  par  refix>idissement  et  déposa  une  matière  tenace, 
conmie  grasse,  d'une  couleur  orangée  brune;  ce  quirestoit 
en  dissolution  étoit  d'un  orangé  clair.  La  partie  de  l'extrait 
qui  ne  s^étoit  pas  dissoute  dans  l'eau  étoit  beaucoup  plus 
brune  que  celle  qui  s'y  étoit  dissoute. 

{d)  Je  remis  5o  grammes  d'alcool  sur  le  résidu  insoluble 
dans  l'alcool  (^).  Après  trois  jours,  je  filtrai;  j'obtins  une 
liqueur  analogue  à  la  précédente,  seulement  la  couleur 
orangée  alloit  toujours  en  diminuant,  et  elle  étoit  remplacée 
par  une  couleur  brune. 
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(e)  Un  4°^c.  j  5™«.  lavage  alcoolique  présentèrent  les  mêmes 
résultats. 

(^)  Le  résidu  insoluble  dans  Talcool ,  fut  dissous^pour  la 
plus  grande  partie  par  l'eau  chaude  et  par  l'alcool  bouillant  ^ 
employé  en  très -grande  quantité.  Ces  dissolutions  avoient 
une  couleur  brune. 

aG.  n  résultoit  de  cet  essai  que  l'extrait  aqueux  de  cam- 
pêcbe  paroîssoît  contenir  deux  substances  colorantes^  Vune 
soîuble  qui  teignait  Veau  et  V alcool  en  orangé  rougeâtre, 
et  Vautre  brune  qui  n'étoit  que  très  ^  peu  sotuble  :  mais 
lorsqu'on  travaille  sur  les  composés  organisés  dont  la  nature 
peut  changer  fadlebient  par  les  agens  qui  servent  à  les  ana*- 
lyser,  il  faut,  pour  apprécier  les  changemens  qui  peuvent 
arriver ,  essayer  la  même  analyse  par  différens  corps  :  si  alors 
les  résultats  coïncident  entre  eux,  on  peut  être  à  peu  près 
certain  que  les  réacti&  n'ont  pu  apporter  de  changement 
notable  dans  la  nature  des  composés  que  l'on  examine,  et 
que  par  conséquent  les  corps  que  l'on  a  séparés  sont  tels 
qu'ils  existoient  dans  la  substance  analysée*  Ces  réflexions 
me  conduisirent  à  analyser  l'extrait  de  campêche  par  l'éther 
sulfurique  et  par  Teau. 

Par  Véther  sulfurique. 

37.  5  grammes  d'extrait  de  campêche  traités  par  80  gram« 

d'éther  donnèrent,  après  deux  jours  de  macération,  une 

.  liqueur  d'une  couleur  orangée  plus  claire  que  celle  de  l'alcool 

employé  dans  l'opération  (sS,  a).  Cette  liqueur  évaporée 

donna  de  beaux  cristaux,  et  l'eau-mère  ipï  les  avoit  fournis 
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étoit  beaucôlq)  moins  foncéfe  que  celle  dont  j'ai  parlé  (^5). 
L'éther  se  comporta  d'une  manière  analogue  à  Talcool,  seu- 
lement U  paro^ssoit  avoir  ntK)ins  d'action  que  lui  sur  la  ma- 
tière brune. 

j?ar  Veau. 

28»  Une  expérience  que  je^s  me  convainquît  que  Teau 
se  comportoit  à  la  manière  de  Talcool  et  de  Téther  5  car  ayant 
appliqué  ce  liquide  à  un  extrait  qui  navoit  pas  donné  de 
cristaux  dans  une  première  évaporation^  j'en  séparai  de  la 
matière  brune,  et  j'obtins  une  dissolution  qui  donna  beau- 
coup de  cristaux  par  la  concentration. 

B.    ANALYSE   P£   l'eXTRAIT   DE    GAMPEGHE. 

29.  D'après  les  essais  précédens,  je  ne  pbuvois  plus  douter 
que  Textrait  de  campèche  étoit  principalement  formé  d'une 
substance  cristallisable ,  soluble  dans  l'eau ,  et  d'une  substance 
qui?  ri' étoit  dissoute  par  ce  liquide  qu'à  la  faveur  de  la  pre- 
mière, puisqu'elle  perdoît  de  sa  solubilité  en  raison  de  la 
substance  cristallisable  qu'on  lui  enlevoit.  Ce  fait  une  fois 
constaté ,  je  crus  devoir  traiter  le  bois  de  campèche  à  une 
douce  chaleur  afin  de  dissoudre  le  moins  possible  de  matière 
peu  soluble  ;  en  conséquence  je  fis  digérer  ce  bois  avec  de 
l'eau  à  une  températujre  de-So  à  ^^^.  Après  huit  heures  ^  je 
filtrai  la*  liqueur  :  celle-ci  étoit  d'un  rouge  orangé;  quand  on 
la  regardoit  au  soleil  on  apercevoit  de  petits  cristaux  qui 
flottoient  dans  son,  sein. 

30.  La  liqueuif  précédente  se  couvrit  par  l'évaporation  de 
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petites  plaques  qui  n'étoient  pas  brillantes,  mais  qui  cèpe» 
dant  paroissoient  cristallisées;  quand  «lie  fut  réduite  à  consis- 
tance de  sirop  elle  donna  beaucoup  de  t^ristâtix  ;  je  la  fis 
concentrer  davantage  et  je  mis  le  résidu  desséché  dans  Fal- 
cool  à  36o.  Après 48  teures ,  je  filtrai;  il  resta  sur  le  papier w/z^ 
matière  d'un  rouge  marron ,  sur  laquelle  je  passai  de  l'alcool 
afin  de  lui  enlever  tout  le  liquide  qui  avoit  macéré  avec  elle. 
La  liqueur  filtrée  fut  évaporée  :  quand  elle  commença  à 
s* épaissir,  je  versai  dessus  une  petite  quantité  d'eau,  sur-le- 
champ  il  se  forma  une  multitude  de  petits  cristaux  qui 
recouvrirent  la  liqueur  d'une  pellicule'" dorée.  L'eau  peut 
contribuer  de  trois  manières  k  favoriser  la  cristallisation  du 
principe  solubJe,  d'abord  en  se  combinant  avec  lui,  ensuite 
en  diminuant  Faction  dissolvante  de  l'alcool,  et  enfin  en  per- 
mettant à  celui-ci  de  se  dégager  par  évaporatîon.  Je  fis  éva- 
porer doucement  la  liqueur  et  je  l'abandonnai  à  elle-même. 
Après  vingt-quatre  heures,  je  décantai  Teau-mère,  je  mis  de 
l'alcool  sur  les  cristttuXy  je  versai  ceux-ci  sur  un  filtre  et  je 
les  lavai  à  l'alcool  jusqu'à  ce  que  le  lavage  passât  d'une  cou* 
leur  orangée  franche;  Feau-mère  évaporée  donna  des  cris- 
taux et  une  liqueur  qui  refusa  de  cristalliser. 

3 1 .  Je  vais  examiner  successivement  la  matière  d'un  rouge 
marron  y  et  Veau-mère  où  les  cristaux  s'étoient  Jbrmés  ^ 
quant  à  ceux-ci,  je  n'en  parlerai  qu'en  passant  parce  qu^Us 
doivent  être  le  sujet  de  la  seconde  partie  de  ce  Mémoire. 

Exarnen  de  la  matière  d'un  rouge  marron. 

32.  12  décigranmies  de  cette  matière  furent  mis  en  diges- 
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tton  avec  un  demi-litre  d'eau.  Après  plusieurs  heures,  je  versai 
'  le  tout  sur  un  filtre  ;  j'obtins  un  liquide  brun-rougeâtre.  Je 
fis  passer  sur  la  substance  qui  ne  s'étoit  pas  dissoute,  un  demi-* 
litre  ^d'eau  bouillante  divisé  en  cinq  portions  ;  ensuite  je  dé- 
tachai la  substance  du  filtre  et  je  la  fis  bouillir  successivement 
avec  un  litre  et  demi  d'eau  divisé  en  quinze  portions.  Les  der- 
nières eaux  étoient  incolores  après  dix  minutes  d'ébullition. 
Le  premier  demi-litre  sera  examiné  sous  le  nom  .de  premier^ 
lavage;  le  second,  sous  le  nom  de  deuxième  lavage,  et  enfin 
le  litre  et  demi,  sous  celui  de  troisième  lavage. 

33.  La  matière  insoluble  dans  l'eau  pesoit  7  centigrammes 
environ;  elle  étoit  d'un  noir-brun  brillant;  quand  on  la  dé- 
lay oit  avec  un  peu  d'eau  sur  une  lame  de  verre,  elle  paroissoit 
d'un  jaune  rougeâtre  par  réfraction.  Dès  qu'on  versoit  dessus 
une  goutte  d'acide  sulfiirique ,  elle  devenoit  rouge.  Elle  étoit 
dissoute  à  froid  par  l'acide  nitrique  à  3^0,  et  la  dissolution 
étoit  rousse.  L'eau  froide  n'avoit  aucune  action  sur  elle;  l'ai* 
cool  froid  en  dissolvoit  une  petite  quantité  et  se  çoloroit  en. 
jaune  brun. 

J'auroîs  bien  désiré  de  la  soumettre  à  un  plus  grand  nombre 
d'expériences,  mais  la  petite  quantité  que  j'avois  à  ma  dis- 
position m'a  forcé  de  borner  mps  essais  à  ceux  que  |e  viens 
de  rapporter;  ils  suffisent,  au  reste,  pour  prouver. la  grande 
affinité  de  cette  matière  pour  le  principe  colorant  cristallisa- 
ble,  puisque  malgré  les  nombreux  lavages  auxquels  on  l'avoit 
soumise,  elle  en  retenoit  toujours  une  portion  qui  y  étoit 
démontrée  par  la  couleur  rose  que  l'acide  sulfurique  lui 
faisoit  prendre.  Je  suis  très-porté  à  croire  qu'elle  contenoit 
aussi  de  la  matière  animale ,  mais  en  petite  quantité* 
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34.  Je  reviens  aux  lavages  de  la  matière  d'un  rouge  marron. 
1  ^^.  hwcLge.  Saveur  un  peu  astringente  et  amère  ;  précipitant 
très-bien  la  gélatine  (i)  ;  ne  se  troublant  pas  sensiblement  par 
refroidissement ,  mais  se  troublant  beaucoup  après  avoir  été  * 
concentré  et  «e  recouvrant  de  pellicules  qui  réflécbissoient 
la  lumière  du  soleil  avec  assez  de  force.  Je  le  fis  évaporer 
à  siccité;  je  mis  le  résidu  en  macération  dans  Fédier.  Celui-ci 
prît  une  couleur  orangée  un  peu  brune  ;  je  le  fis  évaporer. 
Sur  la  fin  de  Tévaporation  j'ajoutai  un  peu  d'eau;  il  se  forma 
une  pellicule  comme  huileuse ^  et  par  refroidissement,  il  se 
sépara  une  matière  rouge --orangée;  ce  qui  restoit  en  dis- 
solution ne  difFéroit  de  celle-ci  que  par  plus  de  principe 
soluble^  et  se  rapprochoit  beaucoup  de  Teaurmère  dont  je 
parlerai  dans  la  suite. 

35.  Le  résidu  insoluble  dans  réther,  successivement  traité 
par  plusieurs  demi- litres  d'eau ,  doniiades  lavages  bruns  qui 
contenoient  du  principe  soheble  et  de  la  matière  brune  inso- 
lubie  semblable  à  celle  que  j'ai  décrite  précédemment  (33). 
Les  derniers  lavages  contenoient  proportioimellement  au 
principe  soluble,  plus  de  matière  brune  que  les  premiers. 

36.  2«.  hwage.  1^^.  portion.  Brune  rougeâtre^  troublant  . 
la  colle  et  la  précipitant  au  bout  de  quelque  temps. 


(1)  La  dissolation  de  gélatine  qae  j'ai  constamment  employée  ayoit  été  faiie, 
avec  1  gramme  de.  colle  de  poiaaon  et  4o  grammes  d'eaa.  Dans  les  analyses  yégé- 
taies  y  il  faât  bien  se  donner  de  garde  d'employer  la  dissolution  de  colle-forte  da 
commerce  I  parce  qae  celle-ci  contient  presque  toujours  des  sels  alcalins  qui  peu- 
vent empêcher  la  combinaison  de  gélatine  et  de  matière  astringente  de  se  pré- 
cipiter. 1 

17.  38 


J2®.  portion:  Moins  colorée  que  la  précédente  ^  un  peu  plus 
rougéatre^  troublant  à  peine  la  gélatine. 

3i^. portion.  MxÀns  colorée  que  la  précédente;  n  agissant 
pas  sur  la  gélatine. 

^     4^.  et  5«;  portions.  Beaucoup  moins  colorée  que  la  3®.  f  pas 
d'action  sur  la  gélatine. 

Au  bout  de  vingt-quatre  heures  la  couleur  rougeâtre  de 
ces  lavages  passa  au  brun  et  il  se  déposa  un  sédiment  brun 
qui  ne  difieroit  de  la  matière  brune  insoluble  que  parce 
qu'elle  contenoit  plus  de  principe  soluble  ;  ce  qui  restoit  en 
dissolution  ne  différoit  du  sédiment  que  par  une  plus  grande 
quantité  de  ce  dernier. ...  Ce  second  lavage  avoit  la  plus 
grande  analogie  avec  ceux  du  résidu  insoluble  dansl'éther  (35). 

37.  Le  3e.  lapage  présentdL  les  mêmes  phénomènes  que  le 
précédent,  seulement  la  matière  brune  s'y  trouvoit  en  beau-^ 
coup  plus  grande  quantité  que  le  principe  soluble. 

Examen  de  Veau-mère. 

38.  L'eau -mère,  de  laquelle  on  avoit  obtenu  le  principe 
solubl^  cristallisé  (3o) ,  et  de  laquelle  on  ne  pouvoit  séparer 
de  cristaux  (i)  par  Tévaporation  et  par  l'alcool ^  étoit  d'un 
rouge-brun  :  eUe  avoit  une  saveur  sucrée,  astringente  et 
amère  :  elle  se  prenoit  en  masse  quand  on  y^  versoit  de  la 
gélatine.  Regardant  les  cristaux  comme  le  principe  colorant 
et  l'eau-mère  contenant  évidemment  beaucoup  de  ce  dernier, 
je  devois  njaturellement  penser  que  l'eau-mère  ne  donnoit 


tm 


(1)  On  obtenoil  bien  des  cristaux  par  Tévaporation,  mais  its  étoient  en  si  petite 
quantité  que  Talcool  les  dissolvoit, en  quelque  proportion  qu'on  l'emploj&t. 
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pas  de  cristaux,  parce  que  le  principe  colorant  étoît  engagé 
dans  une  combinaison  qui  s'opposoit.  à  ce  que  ses  molécules 
obéissent  à  leur  force  de  cristallisation ,  et  je  dèvois  en  même 
temps  m'appliquer  à  trouver  un  procédé  propre  à  détruire 
cette  combinaison.  Ce  fut  en  vain  qiie  pour  y  parvenir  Je  fis 
évaporer  Teau-mère  à  siccité,  et  que  je  traitai  le  résidu  par 
Talcpol  à  4o^  ;  j'obtins  une  dissolution  complète  ;  j'en  conclus 
que  l'alcool  exerçoit  une  action  trop  forte  sur  les  élément 
de  la  combinaison  pour  qu'il  fût  possible  de  les  séparer  par 
son  intermède,  et  qu  il  falloit  employer  des  dissôlvans  qui 
eussent  une  action  trè&-difFérente  sur  chacun  des  élémens  en 
particulier.  L'expérience  m' ayant  appris  que  Teau  froide  ne 
dissolvoit  pas  la  matière,  brune  (33),  j'employai  ce  Uqukle  et 
ensuite  Téther-     .;  i 

Par  Veau^ 

39,  3  grammes  d'eau -mère,  évaporée  à  sîccité  et  réduite 
en  poudre;*^  furent  mis  pendant  3o  heures  eil  macération  avec 
i65  granules  d'eau.  Le  liquide  î  décanté  et  filtré  étoit  d'un 
rouge  orangé-brun,  d'une  saveur  sucrée,  astringente  et  amère  ; 
il  fut  évaporé.  Quand  il  fut  concentré  au  tiers  de  son  volume 
primitif,  il  se  forma  à  sa  surface  une  pellicule  dorée.  On  fit 
concentrer  davantage  et  on  abandonna  la  matière  à  elle- 
même  pendant  vingt-quatre  heures  :  on  lui  isippliqua  ensuite 
l'alcool ,  et  on  sépara  un  grand  nombre  de  cristaux  qui  s'étoîent 
formés  dans  une  eau -mère  analogue  à  celle  qui  avoit  été 
soumise  à  l'examen.  Il  suit  de  là  que  l'eau  avoit  séparé  de 
l'eau-mère  une  matière  peu  soluble  qui  empéchoit  le  prin- 
cipe colorant  de  cristalliser,  et  qu'une  portion  de  cette  matière 

38^ 
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ayant  été  dissoute  par  Feau  à  la.  faveur  de  ce  principe  s'op- 
soit  à  ce  que  celui-ci  cristallisa  en  totalité. 

40.  Le  résidu  qui  navoit  pas  été  dissous  par  Teau  froide 
étoit  orangé  brun  ;  il  pesoit  1 2  décig.  ;  il  fut  mis  sur  un  filtre 
et  lavé  avec  un  demi- litre  d'eau  bouillante,  divisé  en  six 
portions. 

ire.  portion.  Couleur  orangée  brune,  se  troublant  légère- 
ment par  refroidissement,  saveur  astringente ,  sucrée  et  amère, 
précipitant  sur-le-champ  la  gélatine. 

2^,  portion.  Présentant  lesf  mêmes  propriétés  que  la  précé- 
dente, mais  dans  un  degré  moins  marqué. 

3^.  portion.  Plus  brune  que  la  seconde ,  troublant  la  géla- 
tine et  ne  la  précipitant  qu'au  bout  de  quelques  minutes. 

Ces  trois  lavages  réunis  et  mis  sur  un  bain  de  sable  chaud 
s'éclaircirent,  et  par  Févaporation  se  couvrirent  de  pellicules 
et  déposèrent  par  refroidissement  une  matière  d'une  couleur 
orangée  brune. 

4®.  portion.  Quoique  contenant  moins  de  matière  que  la 
troisième,  elle  étoit  plus  foncée  en  couleur;  elle  troubloit 
légèrement  la  gélatine. 

5e.  portion.  La  même  propriété  dans  un  degré  moins 
marqué ,  seulement  la  couleur  im  peu  plus  brune. 

6e.  portion.  Plus  brune  que  la  précédente ,  ne  troublant 
la  gélatine  que  trèsr-légèrement. 

Ces  lavages  évaporés  donnèrent  une  liqueur  qui  ne  diflfé- 
roit  des  trois  preniiers  lavages  évaporés  que  par  une  couleur 
plus  brune,  elle  précipitoit  très-bien  la  gélatine  et  devenoit 
rose  par  Facide  sulfurique. 

41.  Le  résidu  insoluble  dans  le  demi-litre  d'eau  précédent^ 
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fut  bomlli  avec  deux  litres  d'eau  divisés  en  plusieurs  portions. 
Ces  lavages  étoient  un  peu  rougeàtrës ,  le  res;du  pesoît  moins 
de  5  centig.  j  il  et  oit  couleur  de  terre  d'ombr€»  L'ayant  fait 
bouilUr  avec  un  litre  d'eau,  il  la  colora  très-*légèrement ;  dans 
cet  état  il  m'a  paru  semblable  à  la  matière  brune  obtenue 
de  la  matière  rouge  marron  (33). 

4îi.  La  matière  qui  avoit  été  séparée  de  l'eau-mère  par 
l'eau  froide  (39)  ne  m'a  paru  diflFérer  de  la  matière  d'un 
rouge  marron  que  par  plus  de  principe  colorant  soluble  (  et 
peut-être  par  moins  de  matière  alcaline)  (i).  Les  trois  pre- 
mières portions  du  lavage  (40)  donnèrent  un  extrait  qui  res- 
sembloit  beaucoup  à  celui  que  l'on  avoit  obtenu  de  la  ma,tière 
d'un  rouge  marron ,  au  moyen  de  l'éther. 

Par  Véiher. 

43.  3  grammes  d'eau-mère  évaporée  à  siccité ,  absolument 
semblables  à  ceux  que  l'on  avoit  traités  par  l'eau,  furent  mis 
en  macération  avec  ii5  grammes  d'éther.  Après  3o  heures , 
on  filtra;  on  fit  évaporer;  sur  la  fin  de  l'évaporation,  on 
ajouta  un  peu  d'eau.  On  obtint  une  liqueiu*  qui  donna  moins 
de  cristaux  que  l'eau-mère  traitée  par  l'eau;  on  ne  put  séparer 
ces  cristaux  de  l'eau-mère  au  moyen  de  l'alcool  ;  on  fit  éva- 
porer  alors  à  siccité  et  on  obtint  un  extrait  pesant  19  décig.; 
on  le  mit  avec  78  grammes  d'éther.  Après  24  heures  de  ma- 
cération, on  décanta  l'éther  de  dessus  un  léger  résidu  qui 
n'étoit  que  de  la  matière  brune  retenant  de  la  matière  colo- 

(1)  Cest  ce  que  j'ai  reconnu  par  l'expérience  :  5  décig.  de  cette  matière  ne 
m'ont  pas  donné  s  centig.  de  cendre  y  au  lieu  de  5  que  m'a  donné  la  matière 
marron» 
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rante  soluble.  La  liqueur  éthérée  ayant  refusé  de  donner 
des  cristaux,  fut  évaporée  à  siccité.  On  ne  put  obtenir  de 
cristaux  du  résidu,  qu'après  Tavoir  traité  deux  fois  par  Teau; 
dans  chaque  traitement  il  se  sépara  un  peu  de  matière  brune* 
La  quantité  d'eau  employée  étoit  à  celle  de  l'extrait  dans  le 
rapport  de  5o  à  i. 

44*  ^^  remit  sur  le  résidu  insoluble  dans  Téther  ir5 
grammes  de  nouvel  éther.  Après  24  heures  de  macération , 
oa  le  décanta  et  on  le  fit  évaporer;  on  n'obtint  que  2  décig. 
d'extrait  sec.  Pendant  l'évaporation ,  la  liqueur  se  couvrit 
d'une  pellicule  d'apparence  huileuse,  se  troubla  beaucoup 
par  refroidissement  et  déposa  une  matière  rouge  orangée  qui 
ressembloit  à  la  partie  soluble  dans  l'éther  de  la  matière  d'un 
rouge  marron. 

45.  La  partie  insoluble  dans  l'éther  se  comporta  comme 
une  combinaison  de  principe  soluble  avec  excès  de  matière 
brunç. 

«  • 

46.  Après  avoir  déterminé  les  élémens  de  l'extrait  de 
campéche ,  il  me  restoit  à  voir  auquel  de  ces  élémens  les 
bases  salifiables  que  j'avois  reconnues  précédemment  s'étoient 
combinées  lors  de  la  séparation  de  ces  élémens  au  moyen  de 
l'alcool. 

Vingt  décigrammes  de  matière  marron  se  réduisirent* à  2 
décig.  de  cendre  :  laquelle  donna  à  l'eau  \^.  de  la  potasse 
carbonatée^  i^.  du  sulfate  dépotasse;  S»,  une  petite  quan- 
tité de  chaux  caustique  :  à  l'acide  muriatique,  10.  de  la 
chaux;  20.  du  sulfate  de  chaux;  3°.  de  l'alumine;  4°.  dfe 
l'oxide  de  fer i  5o.  de  Voxide  de  manganèse.  Il  n'y  eut 
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tpi^un  très-léger  résidu  insoluble  dans  Tacide  muriatique;  je 
n'oserois  assurer  qu  il  fut  de  la  silice.  » 

D'après  cela ,  i  oo  parties  de  matière  marron  donnent  o,  i  o 
de  cendre. 

Vingt  décigrammes  d'eau-mère  desséchée  ont  donné  une 
quantité  de  cendre  que  je  n'ai  pu  apprécier  à  cause  de  sa 
petite  quantité.  Cette  cendre  m'a  paru  contenir  de  hi potasse, 
de  la  chaxiXy  du  Jer  et  de  F  alumine. 

U  suit  de  là  que  les  bases  salifiables  sont  unies  dans  l'ex- 
trait au  principe  insoluble  ^  ou  bien  qu'elles  s'y  unissent  au 
moment  où  Ton  vient  à  séparer  celui-ci  du  principe  soluble^ 

Explication  des  procédés   employés    dans  l'analyse 

précédente. 

48.  L'extrait  coloré  de  campèche  est  formé  de  deux  sub- 
stances,  l'une  soluble  dans  l'eau ^  susceptible  de  cristalliser ,. 
l'autre  qui  ne  doit  sa  solubilité  qu'à  la  première,  et  qu'on  ne; 
peut  jamais  séparer  entièrement  du  principe  soluble.  Tant 
que  le  premier  principe  domine  dans  l'extrait  de  campéchie^ 
il  lui  imprime  toutes  les  propriétés  qui  dérivent  de  la  coule\ir 
orangée ,  la  dissolution  de  l'extrait  donne  alors  des  cristaux  : 
elle  ne  se  trouble  point  par  refroidissement.  Si  au  contraire 
c'est  le  principe  insoluble,  alors  la  dissolution  ne  donne  pas 
de  cristaux  :  elle  se  trouble  par  refroidissement  et  elle  se 
rapproche  beaucoup  àfis  extraits  astriùgens. 

49.  L'impuissance  où  Ton  est  d'enlever  au  moyen  de  feau  le 
principe  soluble  au  principe  insoluble  (33) ,  prouve  la.  grande 
affinité  de  ces  substances  l'une  pour  l'autre.  Cette  affinité  et 
la  disposition  dans  laquelle  se  trouve  le  principe  colorant 
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pour  former  des  combinaisons  insolubles  expliquent  pour-^ 
quoi  ces  substances  se  combinent  simultanément  avec  Toxide 
de  plomb  et  probablement  avec  les  autres  bases,  et  pourquoi 
elles  agissent  alors  comme  un  seul  corps  j  ces  deux  causes 
rendent  l'analyse  de  l'extrait  de  campêche  par  voie  de  pré- 
cipitation extrêmement  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible, 
car  dans  ce  cas  le  principe  insoluble  ne  devant  sa  solubilité 
qu'au  principe  soluble,  doit  nécessairement  accompagner 
celui-ci  dans  ses  combinaisons.  Quand,  au  contraire,  on  traite 
l'extrait  par  les  dissolvans ,  les  forces  des  élémens  ne  cons-- 
pirent  plus  pour  produire  un  résultat  unique,  le  dissolvant 
exerce  une  affinité  différente  sur  les  deux  principes ,  alors 
celui  qui  a  le  plus  d'affinité  pour  le  liquide  se  dissout.  Mais 
la  force  dn  liquide  n'étant  pas  suffisante  pour  détruire  l'affi" 
nité  des  deux  principes  l'un  pour  l'autre ,  il  s'établit  deux 
combinaisons  :  Tune  qui  se  dissout ,  qui  est  avec  excès  de  prin- 
cipe soluble,  l'autre  qui  ne  se  dissout  pas,  et  qui  contient  un 
excès  de  principe  insoluble.  L'alcool,  l'éther  et  Teau  déter- 
minent cette  séparation  ;  mais  chacun  ayant  une  affinité  parti-* 
culière  pour  les  élémens,  la  séparation  n'est  pas  absolument 
lu  même  suivant  qu'on  opère  avec  tel  ou  tel  dissolvant.  Ce 
qui  peut  favoriser  cette  séparation  c'est  la  combinaison  de 
la  plus  grande  partie  des  bases  salifiables  avec  la  partie  inso- 
luble ,  et  la  présence  d'une  certaine  quantité  de  matière  ani- 
male qui  peut  s'unir  avec  celle-ci. 

5o.  Si  l'on  fait  évaporer  la  liqueur  dans  laquelle  on  a  fait 
macérer  l'extrait  de  campêche ,  la  force  de  cohésion  détermine 
une  portion  du  principe  cristallisable  à  se  séparer;  mais  il  ar- 
rive un  terme  où  l'autre  portion  ne  peut  obéir  à  cette  force 
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par  la  raison  qu'elle  reste  combinée  avec  un  peu  de  matière 
insoluble,  et  que  cette  combinaison  est  telle  que  Taij^té 
réciproque  des  élémens;  surmonte  Tinsolubilité  de  l'un  et  la 
force  de  cristallisation  de  Taûtre. 

5 1  •  Il  semble  ay  premier  coup  d'œil  que  la  combinaison 
dont  on  ne  peut  plus  séparer  de  principe  cristalUsable,  devroit 
être  dans  le  même  cas  que  l'extrait  de  campêche,  que  par 
conséquent  elle  devroit  se  comporter  comme  ^elui- ci  avec 
les  dissolvans  ;  mais  Texpérience  fait  voir  que  l'alcool  n'en 
peut  plus  séparer  de  matière  insoluble.  Il  faut  nécessairement 
que  dans  le  premier  traitement  il  se  soit  séparé  «proportiour 
nellement  plus  de  matière  insoluble  que  de  principe  solubl^^ 
de  manière  que  Feau-mère  doit  contenir  une  plu5  grande 
quantité  de  ce  dernier  que  l'extrait  aqueux.  D'après  cette 
considération,  on  sent  que  le  principe  insoluble  y  .étant  en 
moins  grande  quantité  doit  y  être  plus  fortement  combiné  f 
par  conséquent  pour  le  séparer  il  faut  employer  le  réactif  qui 
ait  l'action  la  plus  différente  possible  sur  les  deux  élémensj 
que  par  conséquent  l'alcool  qui  dissout  le  principe  insoluble 
et  le  principe  soluble  est  beaucoup  m^oins  propre  que  l'eau, 
qui  ne  dissout  pas  le  premier,  pour  opérer  cette  séparation  (i). 

52.  Puisque  l'alcool  dissout  la  combinaison  incristallisable 
<le  principe  soluble  et  de  principe  insoluble ,  et  qu'il  les  dis- 
sout en  plus  grande  proportion  que  le  principe  cristallisable, 
on  voit  comment  on  parvient  à  séparer  par  son  intermède 

ce  dernier  de  la  première  combinaison  (  ^5 ,  a)  (  3o  ) ,  et  com- 

-  -         '      -  -    .  ■  —  - .         -  - 

(i)  Ce  qat  contribue  à  rendre   oeUe  téporation  moins  facile^  c'est  peut-être 

l'absence  des  bases  salifiables. 

» 

17.  39 
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tnent  F^au  nfe  pourt^ît  sfervir  à  opérer  cette  séparation  parce 
qû'aèors  il  se  précipiteroit  av^c  le  principe  cristaHisable  beau- 
coup de  principe  insoluble,  et  que  si  Ton  mettoit  beaucoup 
d'eau  pour  redissoudre  le  premier  on  redbsoudroit  beaucoup 
du  second,  .  ^ 

53.  Je  crois  en  avoir  dit  assez  mr  l'action  des  dissolvans 
pour  faire  voir  que  î'analy«e  d'un  composé  ne  dépeod  pas 
tant  du  nonu)re  des  réactifs  que  l'on  peut  employer,  que  de 
l'usage  qu'on  peut  en  feire ,  et  que  si  jusqu'ici  on  n'a  pu  ana- 
lyser plusieurs  substances  végétales^  il  faut  sW  prendre  plu- 
tôt à  la  m^ère  d'opérer  qu'à  la  nature  des  réactifs  dont  on 
s'est  servi, 

54«  Les  faits  précédens  bîen  établis,  je  me  suis  assure  par 
l'expérience  que  je  vais  rapporter  que  les  deux  substances  qui 
constituent  l'extrait  de  campécbe  se  subissent  pas  de  change- 
ment de  composition  en  sè  combinant  avec  l'oxide  de  plomb 
et  probablement  avec  les  autres  bases  métalliques.  J'ai  pris  la 
combinaison  de  Ikhaiigt^  et  de  matière  colorante  formulée  dans 
l'expérience  décrite  plus  haut  (i!^).  Je  l'ai  mise  avec  de  l'acide 
sulforique  très-étendu  d'eau.  li  a  fallu  quatre  mois  pour  faire 
disparoître  tout  l'excès  d'acide.  Après  ce  temps,  j'ai  décanté 
le  liquide  et  j'ai  vu  qu'il  s^étoit  formé  une  croûte  noire  sur 
les  parois  du  vase^  et  quelques  flocons  mucilagineux  qui 
flottoient  dans  le  liquide^  il  m'a  paru  que  le  sulfate  de  plomb 
s'étoît  teint  en  rouge  par  une  combinaison  d'acide  sulfimque 
et  de  matière  colorante.  J'ai  fait  évaporer  le  liquide,  il  s'est 
formé  à  sa  surface  des  pellicules  de  matière  peu  soluble,  mais 
par  la .  concentration  elles  ont  été  redisssoutes.  Sur  la  fin  de 
révaporation  il  s'est  fonué  des  cristaux  de  matière  colorante 
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orangée  9  qui  ont  été  séparés  d'une  eau-mère  brune  au  moyen 
de  l'alcool.  Ces  cristaux  étoient  semblables  à  ceux  qui  avoient 
été  obtenus  directement  de  Textrait  de  campéche  traité  par 
l'alcool  :  ils  n'en  différoient  que  pa?  une  teinte  un  peu  plus 
rougeâtre.  L'eau-mère ,  évaporée  et  traitée  par  Feau  y  domia 
de  la  matière  brune.  U  suit  de  cette  expérience  que  ht  matière 
cristallisée  se  combine  avec  la  Utharge  et  probabl«açi^t  avec 
les  autres  bases  métalliques  sans  subir  de  changement  remar- 
quable  (i),  et  que  par  conséquent  nous  sommes  en  droit  de* 
regarder  cette  matière  comme  un  principe  immédiate  des 
végétaux ,  que  Ton  peut  obtenir  toujours  dans  le  même  état 
avec  des  dissolvans  de  nature  différente ,  et  que  l'on  peut 
ensuite  séparer  au  moyen  d'un  acide  des  combinaisons  qu'il  a 
formées  avec  des  bases.  : 

55.  Xi'eau-mère ,  sépaijée  d'une  partie  de  la  matière  insolu- 
ble au  moyen  de  l'eau,  donnoit  avec  la  barite  un  précipité 
bleu  soluble  en  totalité  dans  l'acide  nitrique  ^  cela  indiquoit 
qu'elle  ne  contenoitpas  d'acide  sulfurique  sensible  à  la  barite. 
Ce  précipité,  chauffé  au  rouge  dans  une  cornue  ^e  verre,  a 
donné  un  résidu  qui  a  dégagé  une  légère  odeur  d'acide  prus- 
sique  par  l'acide  sulfurique,  et  une  petite  quantité  d'hydro- 
gène sulfuré  par  Facide  muriatique  pur.  Je  suis  tenté,  4'^près 
cela,  de  croire  qu'un  atome  d'acide  sulfurique  s'étoit  com«« 
biné  avec  la  matière  colorante  (2). 

'  -  '    ■  -  .-   .-     ... 

(1)  Je  fais  abstraction  de  la  gnanlité  qui  Vétoit  décomposée  et  qui  arott  donné 
nabsancc  à  nn«  malièse  floeonoease. 

(9}  Jenesiû^aperyndans  oesderpîers  tempa^aJ'extraii  de  campëche  don- 
noît  le  même  résultat  ;  d'oa  il  suit  que  l'expérience  que  je  iiiens  de  rapporter  (55) 
est  insuffisante  pour  prouTcr  la  combinaison  de  Pacide  sulfi^îqoe  avec  l'extrait* 

39* 
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56.  Dans  ces  derniers  temps,  M.  Thomson  a  désigné  plu- 
sieurs principes  immédiats  des  végétaux ,  par  un  nom  dérivé 
de  celui  du  végétal,  dans  lequel  on  les  a  trouvés  pour  la 
première  fois.  Sans  prétendre  que  ce  principe  de  nomenclature 
soit  à  Tabri  de  tout  reproche,  je  crois  que  dans  Fétat  actuel 
des  connoissances ,  c'est  le  plus  naturel  que  l'on  puisse  ad- 
mettre, pour  désigner  ces  sortes  de  substances  dont  la  com- 
position trop  compliquée  se  refuse  à  un  nom  tiré  de  la  nature 
de  leurs  élémens»  Outre  que  ce  nom  ne  donne  pas  d'idée 
fausse,  il  a  cet  avantage  de  dériver  d'un  nom  dé^à  connu,  et 
de  rappeler  à  la  mémoire  le  végétal  qui  présenta  le  premier 
à  l'analyse  le  principe  qu'il  désigne.  Je  propose  donc  d'appeler 
hématine ,  la  substance  qpi  donne  ses  propriétés  caractéris- 
tiques au  bois  de  campêche» 

ADDITION. 

*  J'ai  fait  dernièrement  l'examen  d'un  bois  de  campèche  qui 
m'a  présenté  quelques  résultats  diffé/ens  de  ceux  du  bois 
dont  je  viens  de  parler. 

Ge  bois  n'ayoit  pas  d'odeur,  et  sous  ce  rapport,  on  pou- 
voit  aisément  le  confondre  avec  le  bois  de  Brésil. 

i5  gram.  d'extrait  aqueux  (  obtenu  par  macération  ),  traités 
par  demi-^litre  d'eau,  ont  laissé  6  décig.  de  matière  marron. 
La  partie  qui  s'étoit  dissoute  dans  l'eau,  a  donné  par  éva- 
poration  beaucoup  d'hématine  cristallisée. 

La  matière  marron  a  donné  4  pour  loo  d'une  cendre  for- 
mée de  chaux  pour  la  plus  grande  partie  ;.k  portion  de  l'ex- 
trait qui  s'étoit  dissoute  dans  l'eau  n'a^oiiné  que  i^4  ^^ 
cendre  très-alcaline. 


'  Lé  bois  épuisé  par  Fc«irar-été^;T«tté-pfty-EftlflQol  bowUanU 
Ce  liquide  distillé  a  déposé  par  la  concentration  des  gouttes 
huileuses  qui  sont  devenues  concrètes  en  refroidissant.  L'al- 
cool a  été  évaporé  à  siccité ,  et  le  résidu  qu'il  a  laissé  a  été 
traité  à  plusieurs  reprises  par  rçtlcQpV  frô\^.  LéS;  premi^ 
la^vages  étoiènt  plus  colorés  que  les  derniers-  Lorsque  Talcool 
froid  n'arplus  eu  d'action,  on  a  fait  agir  l'alcool  bouillant; 
celui-ci  a  dissous  une  matière  ^^rasse^  qui  f'es^préoipiljée  par 
refroidissement  à  la  manière  de  la  cire.  Ce  qui  ne  fut  pas 
dissous  par  l'alcool  m^a  paru  une  combinaison  de  matière 
colorante ,  de  matière  animale  et  de  matière  huileuse. 

Je  ne  déciderai  pas  si  la  matière  qui  se  précipite  par  re- 
froidissement de  l'alcool,  est  différente  de  celle  qui  se  dissout 
4ans  l'alcodi  froid,  parce  qu'il  est  possible  que  ce  soit  l'excès 
de  la  matière  colorante  qui  empêche  la  seconde  de,  $o  prépx*^ 
piter  comme  la  première. 
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ANALYSE 

De  l'Urine  d* Autruche   et  Expériences  sur   les 
excrémens  de  quelques  autres  familles  et  oiseaux. ^ 

PAR  MM.  FOURCROY  ET  VAUQUELIN  (i). 


■^■^■^^ 


OusQV^iGi  Fanalyse  des  urines  des  animaux  herbivores  n'a 
démontré  aucune  tra^e  de  la  présence  de  l'acide  urique  ni 
de  Facide  pkospkpriijuey  et  Ton  en  a  ronclu  que  ces  produo^ 
lions  ëtoient  excluâîvesaent  réservées  au!!  anioMux  canâvoTes:^ 
cependant  M.  Vauquelin  a  annoncé^ilya  environ  i6  à  17 
ans,  L'existence  de  Tacide  urique  dans  une  concrétion  trouvée 
dans  la  vessie  d'une  tortue  par  M.  Vicq-d'Azir  ;  mais  la  quan- 
tité de  cette  substance  étant  fort  petite ,  il  ne  put  multiplier 
suffisamment  ses  expériences  pour  démontrer  ce  fait  d'une 
manière  évidente,  en  sorte  qu'on ^est  resté  à  cet  égard  dans 
le  doute  depuis  cette  époque^ 

Nous  étant  procurés  ces  jours  derniers,  au  Muséum  d'His- 
toire naturelle,  de  l'urine  d'autruche,  nous  l'avons  soumise 
à  quelques  expériences  pour  en  connoître  les  élémens  les  plus 
caractéristiques. 


(1)  Ce  trayail  a  été  fait  en  1806;  mais  comme  il  n'a  été  imprimé  dans  aucun 
ouvrage^  et  qu'il  présente  queiqu'intérét  pour  la  phjsiqoe  végétale ,  j'ai  cru 
dcToir  le  publier. 
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Nous  commencerons  par  en  décrire  les  propriétés  physiques 
qui  différent  sensiblement  de  celles  dés  uriucs  de$  autr^ 
classes  d animaux.  ;   .  *  »i. 

Cette  urine  est  blanche  comme  du  iai^  elle  est  èrdinaire^ 
ment  mêlée  à  une  quantité  plus  ou  moins  grande  d  excrénens. 
Quand  elle  est  séparée  de  ces  corps  étrangers^  elle  dépose  la 
matière  qui  la  rendoit  lakeuse,  devient  transpai-eàte  et  est 
peu  cotorée  d'abord  ^  mais  elle  prend  tine^  teinte  brune  assez 
foncée  à  la  longue.  Elle  contient  aussi  âiM  assez  .^nonâe  quan- 
tité de  matière  muqueuse  qui  lui  doime  beaucoup  de  con* 
sistance ,  et  qui  peut  en  être  Sjéparée  par  la  fikratioa^  n'écanlt 
pas  en  véritable  Qpmbinâison  avec  ies  aatres  principes. 

Cette  urine  a  une  saveuf  piquante  et  iraiché  comiâe  celle 
d'une  dissolution  légère  de  nitrate  de  potassé. 

Nous  allons  maintenant  examiner  successivement  le  dépôt , 
la  partie  liquide  et  le  mucus  de  ces  urinçs.  * 

La  matière  qui  forme  fe  dépôt,  lorsqu'elle,  a  été  lavée  et 
séchée,  est  blanche  et  pulvérulente  comme  de  la  craie;  elle 
a  au  toucher  la  douceur  et  le  gras  de  Fargile;  n'a  aucune  sa- 
veur et  brûle  connue  une  matière  animale. 

Les  acides  étendus  d'une  certaine  quantité  d'eau  ne  lui 
font  éprouver  aucune  altération,  ce  qui  exclut  l'idée  que 
cette  substance  soit  formée  de  craie  ou  d'ai^ile.  Les  alcalis 
caustique»  ia  dissolvent  prOmptement,  ils  «C  laissent  qu'une 
très-petite  quantité  de  mwlage  aniipaJL  Lfi  dissolution  alca- 
line de  cette  substance  n'est  pas  sensiblem^ent  colorée  ;  les 
acides  la  précipitent  abondamment,  et  le  précipité  prend  une 
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forme  cristalline,  si  le  mélange  assez  étendu  d'eau  est  agité 
pendant  quelque  temps. 

Le  précipité  formé  par  les  acides  dans  la  dissolution  alca- 
line, lavé  et  séché,'  noué  a  présenté  toutes  les  propriétés  de 
Tacide  urique,  c'est-à-dire,  qu'il  se  dissout  dans  Feau  bouil- 
lante ,  que  sa  dissolution  rougit  la  teinture  de  tournesol ,  et 
que  la  substance  ellerméme ,  en  s'iïnissant  aux  alcalis ,  en  neu- 
tralise la  causticité;  d'ailleurs  il  se  compose  au  feu  absolument 
<:omme  l'acide  urique.  . 

Il  résulte  donc  déjà  de  cette  première  connoissance  que 
1 -autruche,  qui  ne  se  nourrit  que  de  végétaux,  fournit  une 
urine  qui  contient  de  l'acide,  urique  conune  celle  des  animaux 
caruivores,  et  particulièrement  celle  de  l'homme,  avec  la- 
quelle elle  a,  comme  nous  le  verrons  plus  bas,  la  plus  grande 
analogie. 

Ce  fait  est  d'autant  plus  curieux  que  les  urines  des  autres 
classes  d'animaux  herbivores  n'ont  fourni,  jusqu'ici,  aucun 
vestige  de  cetle  substance. 

Passons  maintenant  à  la  partie  liquide  séparée  des  excré^ 
mens,  du  mucus  et  de  l'acide  urique. 

D'abord  pour  avoir  un  aperçu  des  substances  contenues 
dans  cette  urine,  nous  l'avons  soumise. à  quelques  épreuves 
par  lés  réactifs. 

i<>.  Elle  a  une  couleur  rougeâtre  qui  a  singulièrement  aug- 
menté d'intensité  par  l'exposition  à  l'aîr. 

20.  Elle  rougît  fortement  la  teinture  de  tournesol. 

3o.  L'itifusion  dé  noix  de  galles  y'  formé  un  précipité  flo^ 
conneux,  jaunâtre,  ce  qui  annonce  la  présence  d'une  matière 
animale. 


i' 
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4^.  L'acide  muriatiqùe  oxigéné  la  rend  laiteuse ,  effet  qui 
s'accorde  avec  celui  de  la  noix  de  galles. 

5<>.  L'ammoniaque  y  forme  un  dépôt  floconneux  et  coloré. 

60.  La  potasse  caustique  en  produisant  le  même  effet  dans 
cette  urine  en  dégage  de  plus  de  l'ammoniaque. 

70.  L'oxalate  d'ammoniaque  y  produit  un  précipité  qui  a 
toutes  les  propriétés  de  l'oxalate  de  chaux. 

80.  Le  nitrate  d'argent  en  donnant  avec  cette  urine  un 
précipité  insoluble  dans  l'acide  nitrique ,  démontre  l'existence 
d'un  muriate. 

90.  Le  nitrate  de  baryte  a  prouvé  par  un  précipité  insoluble 
dans  l'acide  muriatique  que  cette  urine  contient  un  sulfate. 

100.  Enfin,  l'eau  de  chaux  formant  encore  dans  la  portion 
d'urine  déjà  précipitée  par  l'ammoniaque,  un  dépôt  flocon- 
neux assez  abondant,  nous  en  avons  conclu  qu'il  y  a  de  l'acide 
phosphorique  dans  l'urine  d'autruche. 

Après  ces  premiers  essais  par  lesquels  nous  avons  reconnu 
dans  cette  urine  la  présence  d'une  substance  animale,  de 
l'acide  phosphorique,  des  sulfates  de  chaux  et  de  potasse,  du 
muriate  d'ammoniaque,  et  du  phosphate  de  chaux,  nous 
avons  fait  évaporer  avec  précaution  la  liqueur  qui  nous  res- 
toit,  et  nous  avons  traité  par  l'alcool  le  résidu  qu'elle  a 
fourni. 

Par  ce  moyen  nous  avons  séparé  le  muriate  d'ammoniaque 
d'avec  les  sulfates  de  chaux  et  de  potasse,  le  mucilage  ani- 
mal et  le  phosphate  acidulé  de  chaux  ipA  ne  sont  pas  solubles 
dans  l'alcool. 

Ces  derniers  ont  été  traités  par  l'eau  froide  pour  dissoudre 
Je  sulfate  de  potasse;  les  sulfate  et  phosphate  de  chaux  sont 
17.  40 
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restés  sous  forme  de  pooBâière  blanche;  mais  comme  l'acide 
libre  a  rendu  soluble  dans  Veau  une  portion  du  pho^hate 
de  cbaux,  on  a  versé  de  l'ammoniaque  dans  la  dissolution 
pour  précipiter  ce  sel.  Ensuite  cette  liqueur  a  été  mêlée  avec 
de  Teau  de  chaux  pour  avoir  Tacide  phosphorique  libre. 

Nous  avons  séparé  le  phosphate  de  chaux  du  sulfate  de  la 
même  base  par  de  Teai^  aiguisée  d'acide  muriatique,  et  nous 
l'avons  ensuite  précipité  par  l'ammoniaque. 

Les  matières  de  l'urine  d' autruche  qui  ne  sont  pas  solubles 
dans  l'alcool  sont  donc,  le  sulfate  de  potasse,,  le  sulfate  de 
chaux,  le  phosphate  addule  de  chaux,  et  la  matière  animale. 

Les  substances  dissoutes  par  l'alcool  lui  ont  communiqué 
une  couleur  rouge  brune  assez  intense  :  l'alcool  évaporé  a 
laissé  une  liqueur  brune  épaisse,  au  fond  de  laquelle  il  y  avoit 
une  petite  quantité  d'huile  noire.  L'eau  mêlée  à  cette  liqueur 
la  trouble ,  et  en  sépare  une  plus  grande  quantité  d'huile 
qui  preoDid  l'aspect  et  la  consistance  de  la  poix  noire  en  se 
rassemblant. 

La  liqueur  séparée  de  cette  huile  cQnservoit  encore  une 
légères  couleur  rouge;  elle  étoit  très -^ acide,  mais  n'étoit  pas 
précipitée  par  l'eau  de  chaux,  ce  qui  prouve  que  cette  pro« 
priélé  n'est  pas  due  à  l'acide  phosphorique. 

La  potasse  et  le  nitrate  d'argent  nous  ayant  démontré,  la 
première  l'ammoniaque,  et  le  second  l'acide  muriatique, 
nous  en  avons  conclu  l'existence  du  muriate  d'ammoniaque 
dans  la  liqueur  dont  il  s'agit,  ce  que  la  saveur  indiquoit 
d'ailleurs  suffisamment. 

É 

Quaat  à  Tacide  cantcna  dam  k  méuM  Hqueur,  nous 
pensons ,  quoique  nous  iie  Tayoxks  pas  isolé ,  que  c'œt  l'acide 


D^HISTOIRE     NATURELLE.  3l5 

■s  •• 

acétique,  lequel  étoit  combiaé  àThuile  et  provenoit  peut-être  ^ 
ainsi  que  Thuile  elle-même,  de  la  décomposition  de  Furée, 
décomposition  qui  peut  avoir  été  opérée  en  partie  avant  que 
Turine  ne  nous  ait  été  remise ,  et  en  partie  aussi  par  Fefiet 
des  nombreuses  opérations  auxquelles  nous  avons  soumis 
cette  liqueur  animale  ;  il  seroit  possible  cependant  que  cette 
huile  eût  une  autre  origine  et  qu'elle  fut  toute  fornqiée  dans 

Turine. 

.» 

En  examinant  les  dépôts  qui  se  forment  suoQessivemeiit 
pendant  Tévaporation  de  Turine  d'autruche,  on  trouve  que 
celui  qui  a  lieu  au  commencement  est  composé  de  sulf&te  et 
de  phosphate  de  chaux ,  le  premier  est  plus  abondant  que  le 
second;  que  le  deuxième  dépôt  qui  se  foime  par  le  refroi- 
dissement de  la  liqueur  concentrée,  est  xm  mélange  de  sul- 
fate de  chaux  et  de  potasse  et  d'un  peu  de^  phosphate  de 
chaux;  que  le  troisième  dépôt  est  encore  formé  des  marnes 
substances  que  le  second,  mais  il  contient  du  muriate  d'am- 
moniaque ,  et  plus  de  sulfate  de  pot&sse. 

En  supposant  qu'on  eût  évaporé  l'urine  à  siccîté,  comme 
nous  l'avons  fait  plus  haut ,  on  pourroit  séparer  le  muriate 
d'ammoniaque  et  la  matière  colorante  par  l'alcool  ;  le  sulfate 
de  potasse  par  une  petite  quantité  d'eau  chaude,  le  sulfate  dé 
chaux  avec  beaucoup  d'eau  bouillante  $  et  le  phosphate  de 
chaux  resteroit;  maià  comme  oelui*K3i  contient  un  excès  d'a- 
cide phosphorique ,  une  partie  se  dissout  dans  l'eau  qu'on 
emploie  pour  enlever  le  sulfate  de  potasse  d'où  on  pouitoit 
le  précipiter  par  l'eau  de  chaux. 

L'on  peut  aussi  séparer  le  sulfate  de  chaux  du  phosphate 
en  dissolvant  le  mélange  dans  l'acide  nitrique  et  en  précipitant 

4o* 
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par  Fammoniaqûe,  la  dissolution  suffisamment  étendue  d^eau* 
Les  sels  que  Furine  d'autruche  fournit  par  des  cristallisations 
successives  sont  toujours  colorés ,  et  on  ne  peut  les  obtenir 
blancs  qu'en  détruisant  par  le  feu  la  susbtance  animale  qui 
en  est  la  cause.  Cependant  la  plus  grande  partie  de  cette 
substance  colorante  reste  en  combinaison  avec  le  muriate 
d'anmioniaque  et  l'acide  acéteux,  se  dissolvant  ensemble  soit 
dans  l'eau,  soit  dans  l'alcool  :  sa  dissolution  dans  l'eau  est 
précipitée  par  les  acides  minéraux  sous  la  forme  d'une  huile 
grasse  et  comme  bitumineuse  :  cette  huile  colore  en  rose  les 
papiers  et  les  linges. 

L'urine  d'autruche  est  donc  composée  : 
i^.  D'acide  urique. 
^o.  De  sulfate  de  potasse. 
3o.  De  sulfate  de  chaux. 
4^.  De  muriate  d'anmioniaque. 
5o.  D'une  matière  animale.  . 
60.  D'une  substance  huileuse. 

L'acide  urique  et  les  sels  sont  en  proportions  plus  grandes 
dans  l'urine  d'autruche  que  dans  les  urines  hmnaines  :  l'acide 
urique  en  fait  au  moins  la  60©.  partie;  le  sulfate  de  potasse , 
environ  la  iSo©.;  le  sulfate  de  chaux,  la  3oo«.  :  le  sel  am- 
moniaque y  est  aussi  très-abondant. 

L^urine  d'autruche  conserve  son  acidité  jusqu'à  la  fin  d'une 
évaporation  bien  ménagée ,  ce  ijui  n'arrive  pas  aux  urines 
humaines,  parce  que  probablement  la  matière  animale  que 
les  premières  contiennent  ne  se  change  pas  aussi  facilement 
en  ammoniaque ,  ou  qu'elles  n'en  contiennent  pas  suffisamment 
pour  neutraliser  l'acide  phosphorique. 
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L'on  voit  par  les  résultats  qui  précèdent  que  Turine 
d'autruche  est,  à  l'urée  près,  parfaitement  semblable  à  celle 
de  l'homme,  au  moins  quant  à  la  nature  des  principes,  mais 
ellp  en  diffère  par  les  proportions  de  ces  mêmes  principes  : 
nous  nous  sommes  assurés  que  l'acide  unque  particulièrement 
y  est  incomparablement  plus  abondant  que  dans  l'urine  hu- 
maine. 

Le  résultat  le  plus  remarquable  et  le  plus  intéressant  de 
ce  travail,  c'est  d'avoir  trouvé  dans  l'urine. d'un  aniinal  qui 
ne  se  nourrit  que  de  végétaux ,  de  l'acide  uriqué ,  de  l'acide 
phosphorique ^  etc.,  matières  qui  ne  se  retrouvent  pas  dans 
les  urines  des  autres  classes  d'animaux  herbivores;  mais  celles- 
ci  contiennent  de  l'aeide  benzoïque  qui  manque  dans  l'urine 
des  oiseaux.  Cela  doit  nous  apprendre  à  ne  pas  tirer  de  nos 
résultats  particuliers  des  corroUaires  trop  généraux. 

La  découverte  de  l'acide  urique  dans  Turine  d'autruche 
nous  a  conduits  à  rechercher  cette  substance  dans  les  excré- 
mens  des  autres  genres  d'oiseaux,  espérant  que  dans  ce  cas 
l'analogie  ne  seroit  pas  trompeuse^  et  nous  avons  eu  la  sa- 
tisfaction de  la  voir  se  réaliser. 

La  fieMe  des  poules  contient  une  quantité  notable  de  cet 
acide,  c'est  liii  qui  forme  l'enduit  blanc  qui  recouvre  ces 
excrémens.  Pour  l'en  séparer  et  l'obtenir  pur,  il  sufEt  de  les 
laisser  macérer  pendant  quelques  minut^es  dans  une  légère 
dissolution  de  potasse,  et  de  mêler  ensuite  la  liqueur  filtrée 
avec  de  l'acide  muriatique  ;  il  se  forme  un  précipité  blanc 
qui  prend  une  forme  cristalline,  et  une  légère  couleur  jaune  : 
ce  précipité  jouit  de  toutes  les  propriétés  de  l'acide  urique. 

La  fiente  de  tourterelle  nous  a  fourni  aussi,  en  siûvant 
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le  même  procédé,  une  quantité  assez  considérable  de  cet 

acide- 
La  fiente  des  oiseaux  carnivores,  et  parttcalièremant  celle 
des  vautours  et  des  aigles,  sort  de  leur  cloaque  liquide  comme 
de  Teau  et  blajQche  comme  du  lait  :  elle  ne  contient  qu'une 
quantité  infiniment  petite  de  matière  solide  qui  a  une  couleur 
noire. 

Ces  excréniens  liquides  que  Ton  doit  regarder  conune  de 
véritables  urines,  laissçut  précipiter  par  le  repos,  ime  matière 
blanche  et  pulvérulente  comme  de  la  craie,  qui  n'est  autre 
chose  que  de  Tacide  urique  :  la  liqueur  qui  surnage  ce  dépôt 
est  peu  colorée,  acide  el^donne  par  l'eau  de  chaux  un  préci- 
pité qui  a  toute  l'apparence  du  phosphate  calcaire. 

La  pQt^sse  cjiu&tique  y  développe: une  forte  odeur  d'am- 
moniaque. 

La  raison  qui  nous  fait  penser  que  les  excrémçns  liquides 
des  oiseaux  carnivores  n'est  que  de  l'urine  qui  se  rassemble 
pendant  quelque  temps  dans  leur  cloaque ,  c'est  que  ces 
animaux  en  rendent  souvent  trois  à  quatre  onces  à  la  fois  sans 
mélange  d'excrémens  solides.  De  là  il  suit  que  l'acide  urique 
que  Ton  trouve  même  dans  les  excrémens  solides  appartient 
à  l'urine.  Ilserpit  possible  que  la  coquille  de  l'oeuf  qui,  comme 
on  sait,  se  fonpe  dans  le  cloaque  des  oiseaux,  contint  de 
l'acide  urique  mêlé  au  carbonate  de  chaux  qui  fait  la  princi- 
pale partie  de  la  coquille. 

L'acide  urique  contenu  dans  la  fiente  des  oiseaux  aqua- 
tiques ressemble  par  ses  propriétés  physiques^  telles  que  la 
couleur,  la  forme,  à  l'acide  urique  du  gouano,  espèce  de 
terreau  que  M.  de  Humbolt  a  rapporté  de  ses  voyages  j  tous 
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les  deux  donnent  à  leur  dissolution  dans  l'eau  et  dans  les 
alcalis  une  couleur  brune  :  ils  précipitent  les- dissolutions  de 
plomb ,  d'argent  et  de  mercure  sous  les  mêmes  formes  et  les 
mêmes  couleurs: 

!De  là  on  peut  conclure  que  le  gouano  a  été  formé  par  la 
fiente  d'oiseaux  aquatiques. 

L'acide  urique  des  oiseaux  aquatiques  est  comme  celui  du 
gouano  modifié  par  ime  substance  colopante  qu'on  n'en'  peut 
séparer,  et  qui  l'empêche  de  cristalliser. comme  l'acide  urique 
ordinaire  en  se  précipitant. 

D'après  ces  expériences^  il  devient  trè^probable  que  toutes 
les  classes  d'oiseaux  ont  les  urines  de  la  même  nature  que 
celle  de  l'homme,  à  l'exception  de  l'urée,  et  que  la  grande 
différence  qui  existe  entre  les  urines  des  quadrupèdes  ber-* 
bivores  et  celles  de  l'homme  et  des  oiseaux ,  dépend  moins 
de  la  nature  des  alimens  qu'ails  prennent  que  de  Forgaiiisation 
des  reias  et  peul>*étre  des  autres  vtsoères. 
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SUR  LES  CHAMEAUX  DE  PISE. 

PAR  M.   SANTI, 

» 

Professeur  d'Histoire  naturelle  à  Pîse. 


JLj  e  gouvernement  de  Toscane  entretient  depuis  long-temps 
à  Pise^  et  précisément  dans  le  domaine  de  San  Rossorey  un 
^     haras  de  chameaux. 

On  ignore  Tépoque  où  ce  haras  a  été  établi,  et  mes  re- 
cherches pour  en  avoir  connoissantse  ont  été  presque,  infruc^ 
tueuses.  J'ai  cependant  des  raisons  de  croire  que  cet  établi»* 
sèment  est  dû  au  grand  duc  Ferdinand  II  de  Médicis  ;  prince 
qu'un  esprit  cultivé  portoit  à  favoriser  tout  ce  qui  pouvoit 
être  utile  au  pays  qu'il  gouvernoit  avec  tant  de  sagesse. 
/  En  effets  une  chronique  de  la  Cour,  rédigée  par  César 

Tinghi,  rapporte  qia'en  1622,  première  année  du  règne  de 
ce  grand  duc ,  les  princes  allèrent  voir  un  chameau  arrivé  de 
Sorie  à  Florence.  C'étoit  donc  un  animal  rare  et  curieux  : 
d'où  Ton  peut  conclure  qu'à  cette  époque  il  n'y  avoit  pas  de 
chameaux  en  Toscane. 

Une  tradition  établie  parmi  les  cameliers  ou  gardiens  des 
chameaux ,  veut  que  le  haras  ait  été  établi  ici  avant  le  milieu 
du  dix-septième  siècle ,  ce  qui  répond  au  temps  du  règne  de 
Ferdinand  H. 

Un  camelier  âgé  de  88  ans,  dont  le  père  et  le  grand -père 
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ont  été  aussi  cameliers,  m'a!  assuré  cfik<^  Içihs^as;  in^oduît 
d'abord  avoit  duré  cent  ins^  et  qu  on  Tavoit  rétabli  pendant 
sa  première  jeunesse*  Une;  note  trouvée  au  bureau,  des  posr 
sessions  ou  domaines  impériaux  de  Pisiey  porte  que  le  premier 
haras  s'étant  réduit  à  six  femelles' seulement,  le  gouveme- 
luent  toscan,  en  1 789,  fit  venir  de  Tunis  treize  chanieaux mâles 
et  sept  femelles  :  ce  qui  forma  treize  couples  complets.  Le  haras 
se  multiplia  ainsi,  et  s'^est  fort  bien  conservé  jusqu'à  nos  ïoùrs. 

Un  pays  plat  :  un  sol  sablonneux  : .  un  ctimat  doux  :  des 
arbres,  des  broussailles,  des  ronces,  des  herbes  grossières; 
voilà  ce  qui  convient  au  chameau-  et  c'est  précisément  ce 
<jue  la  vaste  plaine  de  San  /lOi«*one  lui ,  offr*  d^e  tQ>U  côté. 
Aussi  cette  race  y  a-t-elle  bien  prospéré^  ;,  ;, 

En  ^789,  ayant  été  voir  les  chameaux  de  Saq-Ros^ojcç,  je 
trouvai  qu'il  y  en  avoit  19Ç,  màleiset  feinellf{s^  Le  nombre  en 
est  un  peu  diixNbnué,  car  çet(Q<£(nnée  /iJSip^  o^'n  y^U^^eompte 
-que  170  environ,  connue  mou  yie)uu£^ ^hef  c^s^patfer  et  autres 
personnes  me  Font  assuré.  ' 

Les  chameaux  die  Pise  nont  qu'uae  bosse  fort  relevée, 
placée  un  peu  sur  le^ dernière  du  dos..  J}^  appartiennent  donc 
à  l'espèce  nommée* drximadmcf^jû  répandùef  en  Arabie  5  eu 
Egypte,,  eu  Bavbarie,  ,eft  aiûrtout.pariBiliJ^Sr  Arab^^  Bédouins. 

Leur  corps  maigre  et  dédiaraé  est  cQUvert  d'un  poil  très- 
court 'iur  le  devant  dû  museau  vi^lhB^  long  sur  le  sonunet  d^ 
la  tète  presque  iMMippée;^! sur  le  cou)  4U  l^ut  et  a^  dejiprs 
des  jambes. du  d^ant  jusqu'au» «coude ^  sur  Id  do^lpt  surjtQUft 
sur  la  bosse  ^qui  en  est,  pour,  ainsi  dîre^  cotiFpnQiéâtQrutautouiî. 
La  queue  est  aussi  revêtue  d'un  long  poil  qui  se  prolonge 
bien  au  délk  dès  vertèbres*.'  .     , 


t 
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Là  couleur  du  poil  varie.  II  est  blanc  avec  une  nuance 
légère  de  rose,  ou  gris,  ou  bâi,  ou  bai  foncé  et  presque  noir. 
Ce  poil  tombe  et  se  renouvelle  tous  les  ans  sur  la  fin  du 
printemps  et  au  commencement  de  Tété. 

J'ai  mesuré  un  dromadaire  mâle  âgé  de  12  ans;  en  voici 
les  dimensions. 

«  ttiicrei. 

Longueur  de  la  tète ..•••».•...«...•• »  544 

Zx>ngueur  'du  cou •  « • .  •  • i  o4i 

Longueur  du  tronc  au  corps.  ...•• i  762 

Longueur  de  la  queue  osseuse »  525 

Longueur  de  la.  queue,  le  poil  compris i»  87S 

Hauteur  au  sommet  de  la  l)osse. ••••  a  i3t 

Hauteur  au-dessus  dcfs  épaules •••.. »...•  1  868 

Les  dromadaires  de  Pise'sont  en  amour  ou  en  rut,  depuis 
îk  -fin  de  janvier  jusqu'à  la  En  de  mars;  les  mâles  à  Tâge  de 
iquatre  ans ,  les  femelles  à  trois  ans.  Cependant  on  contient 
les  mâles  jllsqù'â  six  ans  pour  lèui*  laisser  le  temps  de  prendre 
la  foifce'  et  Faccroissement  convenables.  Les  mâles  et  les  fe- 
melles sont  propres  à  la  génération  pendant  environ  m  ans. 

Le  rut  rend  les  dromadaires  mâles,  inquiets,  criards  et 
même  capables  de  mordre^  leurs  gardiens.  Pendant  ces  accès 
damour  brutal  ils  ouvrent  souvent  la  bouche,  et  poussent 
au-dehoi^  de  la  gueule  une  vessie  membraneuse  roc^e  qui 
rentre  et  disparoît  par  Tin^irâdoui  Les  femelles  passent  le 
temps  du  rut  avec  plus  de  tranquillité.  Un  étalon  suffit  pour 
'vihgt  et  même  pout  trente  femelles.  Il  ne  supporte  pas  un 
rival,  et  deux  étalons  se  trouvant  réunis  au  même  troupeau 
pendant  le  rut,  se  battent  à  outrance  à  coup  de  dents  et  à 
coups  de  pieds.  ! 

L'accouplement  a*  lieu  chez  les  dromadaires  à  peu  près 
comme  chez  les  autres  mammifères.  •  . 
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* 

La  femelle  se  couche  ventnc' contre  ttrre ,,  «eleri  sa  mdâière> 
ordinaire  :  le  mâle  s'accroupit  sur  ses  jambes  de  derripte,  et 
embrasse  la  femelle  avec  ses  jambes,  de  devant.  La  verge  qui 
est  tournée  en  arrière,  et  pousse  ausfei  en^rtière  l'urine,  sort 
de  son  fourreau  pendant  Téreetipn,  etiiÇepd  jçi^javant-  Il  n'est 
pas  vrai  que  ces  animaux  aient  une', sorte;  de  ri^ugriauc^  ^ 
s'accoupler  à  la  vue  de  l'homme  :  mais  ils  sont  bi6^  loin  de 
cette  vivacité  et  dej  cette  vigueur  qu'on  rei^arque.  en  pareille 
occasion  chez  -  beaucoup  d'autres  quadrupèdes  , .  et;  surtout 
chez  les  chevaux* 

La  feiiielle  porte  pendant  onze  ou  :  douze  mois^  au  bout 
desquels  elle  met  bas  un  seul  petit.  Il  n'y  a  pas  d^exemple 
d'une  double  portée.  Le  oôuveai^né  ne  pouvant  pas  d'abord 
se  soutenir  sur  ses  jambes  pour  atteindre  les  mamelles  de  sa 
mère,  qui  ne  daigne  pas.s'abais^ec  jusqu'à  lui,  mourroit  de 
faim  sans  le  gardien  qui  le  prend  dans  ses  bras  et  le  ;  niet  à 
portée  de  téter.  Cette  cérémonie  se  continue  pendant  cinq 
où  six  jouis  :  ce  qui  donne  au  petit  chameau  le  temps  de 
prendre  la  force  de  se  tenir  debout.  Four  meîttre  les  femelles 
des  dromadaires  à  l'abri  de  tout  accident  et  pour  les  iiiieux 
soigner ,  on  les  réunit  pendant  le  premier  mois  de.  leilr  grosf 
sesse  et  un  mois  avant  leur  accouchement  dans  une  grande 
cabane  qu'on  a  disposée  pour  cela  et  où  Ton  a^jovûs  le  foin 
nécessaire  à  leur  nourriture.  c  •  : 

On  nourrit  aussi  avec  du  foin  dans!  de  grandes  écuries  tons 
les  dromadaires  de  travail^  mais  seulement  pendant  l'hiver ^ 
car  ils  passent  le  reste  de  l'année  à  la  campagne  avec  les 
autres  qui  y  trouvent  toujours  leur  pâture;  Là  ib  mangent 
de  préférence  des  feuilles  de'cbéne,  de  liége^  dechêoe  «vert, 

4i^ 
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d'aulne 'et  d'autres  arbrfes  :  des  broussailles,  des  ronces,  des 

m 

chardons ,  dés  brUy èr^s ,  et  d  autres  plantes  dures  et  sèches , 
laissant,  sans  y  touclier,  l'herbe  verte  et  tendre  dont  les  autres 
troupeaux  éorit  si  friands. 

Nos  •  droniàdâires  né  boivent  qu'une  fois  par  jour,  et  ils 
|)ourrôifemt  rester  bien  plus  long-temps  sans  boire  si  cela  éf oit 
iiécessairè. 

'  On  dompte  le  dromadaire  destiné  au  travail  à  quatre  ans. 
Pttur  y  parvenir  on 'M  replie  ùtïe  jambe  de  devant  qu'on 
attache  avec  une  corde  :  on  tire  ensuite  celte  corde,  et  on 
oblige  diBsî  lé  dromadaire  àtombersurle  genou  fléchi.  Si  cela 
ne  réussit  pas,  on  en  fait  autant  à  l'autre 'jambe,  et  il  tombe 
sur  les  deux  genoux,  et  sur  la  callosité  qu'il  a  à  la  poitrine* 
On  accompagne  souvent  cette  opération  d'un  cri  particulier , 
même  de  quelques  léger^^oups  de  fouet.  C'est  ainsi  quk  ce 
cri,  à  unf  coup  de  fouet,  à  une  secousse  de  licou  en  bas,  le 
dromadaire  s^habitue  à  se  coucher  sur  le  ventre,  les  genoux 
replia,  au  gré  du  coftduct^ur.  On  lui  met  ensuite  un  bât^ 
on  le  <iliàrge  d'un  fardeau  d'abord  léger,  mais  qu'on  augmente 
peu  à  peiî,  et  on  le  force  à  se  lever  au  dri  du  conducteur,  et 
à  marcher. 

•  La  charge  d'un  dromadaire  de  quatre  ou  cinq  ans  est  de 
mille  k  douae  oetats  Kvres  de  Toscane,  ou  de  34o  à  4oo  ki- 
logrammes :  les  plus  forts  portent  jusqu^à  quinze  cents  livres 
ou  Soo  îkilogrammes.  C'est  à  tort  qu'on  à  dit  que  les  cha- 
meaàt  annoncent  par  un  cri  qu'ils  sont  assez  chargés.  C'est 
l'éxpérienice  et  la  discrétion  du  conducteur  qui  en  décide; 
Une  chaitge  excessive  <  metiroit  le  pauvre  dromadaire  dam 
rimpossibilité  de  «e  relever ,  et  l'exposeroit  à  succomba  sous 
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le  poids  de  son  fardeau.  On  Thabitue  aussi  parles  mêmes 
moyens  à  se  laisser  monter  par  le  conducteur. et  à  obéir  en 
marchant  à  ses  ordres  et  à  ses  impulsions*  Ce  n'est  pas  une 
^  chose  bien  longue  ni  bien  difficile  que  de  dompter  un  animal 
timide ,  doux ,  sans  défense  y  et  dont  la  race  est  avilie  par  un 
ancien  esclavage. 

Une  caUosité  au  sternum;  deux  aux  jambes  de  devan^;  une 
aiix  jambes  de  derrière  :  voilà  sept  points  sur  lesquels  les  dro- 
madaires s'appuient,  soit  qu'ils  se  couchent,  soit  qu'ils  se 
lèvent  de  terre.  Ces  callosités  existent  aussi  au  nombre  de 
sept  dans  le  dromadaire  nouveau  r  né  i,  comme  je  m'en  suis 
assuré  par  mes  propres  yeux.  J'ai  peine  àcrûire^  ijpi^  ces 
corps  durs  et  calleux,  ainsi  que  la  bosse  du  dos,  soient, 
comme  plusieurs  auteurs  l'ont  prétendu ,  un  effet  du  trav^ail 
et  de  la  pression,  et  qu'ils  soient  ainsi  devenus  héréditaires. 
Pourquoi  la  bosse  et  les  callosités  ne  seroient-elles  pas  plutôt 
une  conformation  naturelle  à  ces  animaux  ?  Au  reste .  comme 
on  ne  connoît  le  chameau  ou  le  dromadaire  que  dans  l'état  de 
domesticité ,  on  ne  peut  pas  décider  sans  réplique  cette  ques« 
tion  sur  laquelle  les  plus  célèbres  naturalistes  ne  sont  pas 
d'accord. 

La  marche  du  dromadaire  est  dure  et  pesante.  Il  a  le  pas 
lent ,  mais  allongé ,  et  il  &it  trois  milles  par  heure  et  trente 
milles  par  jour.  Sa  m^drche  est  bien  plus  rapide ,  lorsqu'il  va 
au  trot;  mais  ici  on  ne  le  metpas  à  cette  épreuve  qui,  sous 
un  climat  étranger  et  dans  l'état  de  dégénération  où  il  se 
trouve ,  lui  pourroit  être  très-nuisible.  • 

Les  Arabes  d^Asie  et  d^ Afrique  ont  l'usage  de  châtrer  les 
dromadaires  destinés  à  la  monture  et  à  la  charge.  C'est  pour 
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les  rendre  plus  doux  et  plus  dociles,  surtout  pendant  le  rut^ 
qui  dure  environ  soixante  jours;  auquel  temps  ceux  qui  sont 
entiers  deviennent  tellement  rétifs  et  capricieux  qu^on  n'en 
peut  faire  aucun  usage.  Mais  au  haras  de  Pise  on  ne  châtre 
pas  les  dromadaires,  parce  qu'on  a  reconnu  par  Texpérience, 
que  les  hongres  perdent  leur  vigueur  à  tel  point  qu'ils  ne 
sont  plus  propres  au  service,  et  qu'ils  périssent  facilement. 

Les  maladies  principales  qui  attaquent  nos  dromadaires  sont 
au  nombre  de  quatre  : 

lo.  Uanticore;  c'est  un  dépôt  d'humeurs  qui  paroît  au 
deh^ors  avec  un  tremblement  universel,  et  une  forte  inflam-* 
mation.  Cette  maladie  est  mortelle  et  de  courte  durée.  Une 
saignée  abondante  au  commencement  est  le  meilleur  remède 
à  employer. 

^o,  U acétone  a  beaucoup  de  rapport  avec  Vanticorey  et 
est  aussi  fort  dangereux  :  mais  il  n'est  pas  si  funeste  que  ce 
dernier. 

3^.  La  ventrind  est  une  constipation  des  estomacs  :  le 
dromadaire  qui  en  est  attaqué  s'agite,  il  ne  mange  ^  ne  boit, 
m  ne  rumine ,  et  ordinairement  il  meurt.  On  traite  cette  ma- 
ladie par  la  saignée,  et  par  des  purgatifs  mêlés  d'huile  d'olive. 

4^.  La  rogna  ou  galle  est  formée  de  boutons  écailleux , 
ronds ,  larges  et  plats.  C'est  une  maladie  contagieuse  pour  le 
haras.  On  la  traite  par  des  frictions  faites  avec  un  onguent 
composé  d'huile  d'olive,  de  soufre  et  de  goudron  fondus  et 
mêlés  au  feu.  L'effet  de  ce  remède  est  ordinairement  heureux. 

La  durée  ordinaire  de  la  vie  de  nos  dromadaires  n'est  pas 
bien  longue*  Les  femelles ,  et  ceux  des  mâles  qui  ne  sont  pas 
soumis  au  travail,  peuvent  quelquefois  vivre  jusqu'à  25  et 


d'histoire    NATURELLB.  32*1 

même  jusqu'à  3o  ans  :  mais  les  dromadaires  qui  servent  à  la 

charge' et  à  la  monture,  vont  difficilement  au  delà  de  20  ans.  \ 

Pline  et  quelques  voyageurs  ont  assuré  qu'il  existe  une 

antipathie  bien  déclarée  entre  les  chameaux  et  les  chevaux.  La 

plupart  des  naturalistes  et  des  voyageurs  modernes  rejettent 

un  peu  trop  légèrement  cette  assertion.  A  la  vérité  je  n'ai  pu 

m'apercevoir  que  nosf  dromadaires  aient  été  effrayés  à  l'aspect 

des.  chevaux  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  ces  derniers  : 

dès  qu'ils  aperçoivent  les  dromadaires,  on  les  voit  d'abord 

hérisser  leurs  crins,  roidir  les  oreilles,  frémir,  frapper  la  terre' 

et  bien  souvent  prendre  le  mors  aux  dents  et  se  jeter  à  tra- 
vers les  champs  et  les  fossés,  au  grand  danger  du  cavalier  ou 

des  voitures.  Pour  éviter  de  pareils  accidens  on  tâche  d'habi- 
tuer peu  à  peu  les  chevaux  à  voir  des  dromadaires,  et  même 
à  se  trouver  dans  leurs  écuries  au  milieu  d'eux  :  ce  qui  s'ob- 
tient en  peu  de  temps  et  sans  beaucoup  de  peine.  C'est  une 
précaution  nécessaire  à  Pise,'  où  l'on  est  exposé  souvent  à  ren- 
contrer des  dromadaires,  soit  à  la  ville,  soit  à  la  campagne. 

Le  haras  des  dromadaires  de  Pise  n'est  pas  un  objet  de 
simple  curiosité.  Des  personnes  employées  dans  cette  admi- 
nistration m'ont  assuré  que  l'entretien  des  dromadaires  est 
très-avantageux  au  domaine  par  tous  'les  services  qu'il  en 
retire.  Il  seroit  d'ailleurs  impossible  d'avoir  ici  des  animaux 
aussi  dociles,  aussi  laborieux  et  aussi  sobres  que  ces  pauvres 
dromad^res.  Cependant  il  s'en  faut  beaucoup  qu'on  tire  d'eux 
tout  le  parti  qu'on  pourroit.  On  les  emploie  surtout  à  trans* 
porter  à  la  ville  et  ailleurs  le  bois,  le  foin,  la  paille,  etc.,  des 
forets  et  du  domaine  de  San  Rossore.  Le  transport  du  foin  y 
de  la  paille  et  du  chaume  de  ce  domaine  à  la  ville  et  dans  les 
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divers  lieux  où  Ton  en  demande,  est  un  objet  considérable; 
Le  transport  est  payé  à  part  du  prix  d'achat. 

Le  poil  de  nos  dromadaires  sert  à  remplir  des  matelas 
communs.  On  en  fait  aussi  des  tricots  grossiers.  Mais  je  suis 
d'avis  qu'en  le  triant,  ou  en  le  mêlant  à  d'autre  poil,  ou  à 
de  la  laine  fine,  il  seroit  bon  pour  des  tricots  d'une  meilleure 
qualité ,  pour  des  étoflFes  et  pour  des  feutres.  - 

Les  peaux  des  dromadaires  morts  de  maladie  ou  de  vieil-* 
lesse,  se  vendent  cinq  ou  six  livres  de  Toscane.  Tannées, 
elles  fournissent  un  cuir  assez  bon ,  dont  on  se  sert  pour  faire 
des  valises,  pour  couvrir  des  malles  et  pour  d'autres  usages 
analogues. 

Le  lait  qui  sert  aux  Arabes  de  nourriture  et  de  boisson,  et 
dont  le  fromage  est  pour  eux  un  mets  délicieux ,  n'a  ici  d'autre 
usage  que  celui  d'allaiter  les  petits. 

La  chair  du  jeune  dromadaire  doit  être  tendre  et  bonne  à 
manger,  puisqu'on  la  trouve  telle  dans  des  pays  arides  où 
ces  paijvres  animaux  ne  trouvent  pas  une  nourriture  suffi- 
santé  ;  mais  ici  on  n'oseroit  pas  en  faire  fessai. 

Nos  dromadaires  portefroient  aisément  deux  personnes  as- 
sises chacune  dans  une  corbeille,  comme  cela  se  prati<jue  en 
Perse»  et  en  Egygte  :  mais  on  ne  les  a  point  ^Qcore  employés 
à  cet  ttsage. 

Il  arrive  très-rarMaent  qu'on  vende  des  dromadaires.. 
Quelques  propriétaires  ont  cru  pouvoir  en  tirer  parti  en  les 
introduisant  dans  leurs  terres  ;  dans  ce  cas  le  prix  d^un  jeune 
dromad'aire  a  été  de  quarante  à  cinquante  sequins  (i).  Mais, 


(i)  I>e45o  à  56o  francs  enYiix)n. 
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soit  par  la  nature  du  pays  peu  favorable  k  cette  espèce  d  ani- 
maux, soit  à  causé  du  dégât  que  le  dromadaire  fait  aux  arbres 
et  aux  arbrisseaux,  en  rongeant  leur  écorce,  ce  genre  de  spé- 
culation n  a  pas  eu  le  succès  qu'on  en  espéroit.  On  ne  doit 
pas  compter  pour  un  objet  de  quelque  .importance,  le  cas 
qui  se  présente  bien  rarement  de  vendre  un  dromadaire  de  ' 
rebut  aux  charlatans  qui  vont  de  ville  en  ville  le  faire  voir 
pour  de  l'argent.  Ces  dromadaires  se  vendent  de  vingt  à  trente 
sequins  (i)  j  mais,  je  le  répète,  ces  ventes  sont  si  rares  qu'elles 
ne  doivent  pas  être  comptées  comme  un  produit  pour  le  haras. 
Maintenant  si  on  compare  notre  dromadaire  de  Pise  avec 
celui  d'Arabie,  d'Egypte  et  de  Barbarie,  on  verra  que  le 
premier  est  bien  inférieur,  et  bien  moins  utile  à  son  maître.  . 
Le  dromadaire  arabe  a  une  marche  prompte,  rapide,  infati*- 
gable  :  le  nôtre  n'a  guère  qu'un  pas  lent  et  pesant.  L'arabe 
parcourt  sans  effort,  malgré  un  lourd  fardeau,  vingt  et  trente 
lieues  par  jour,  et  davantage  encore,  si  on  l'anime  :  pendant 
que  le  nôtre  ne  fait  pas  au  delà  de  trois  milles  par  heure  et 
de  trente  milles  par  jour. 

L'arabe  vit  jusqu'à  quarante  et  même  cinquante  ans  :  le 
cours  de  la  vie  du  nôtre  n'outrepasse  pas  vingt  ans,  surtout 
chez  ceux  qui  sont  dévoués  au  travail  ;  les  autres  pouvant 
vivre  jusqu'à  vingt  cinq,  ou  tout  au  plus  jusqu'à  trente  ans. 
Je  pense  qu'on  peut  conclure  de  tout  cela,  que  le  droma- 
daire de  Pise  est  ou  une  variété  inférieure  et  plus  foible 
du  dromadaire  arabe ,  tel  peut-être  que  le  lohh  des  Persans , 
ou  bien  ime  race  détériorée  et  dégénérée  par  la  différence  de 

(1)  De  333  à  336  francs  enTiron. 
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climat  9  par  la  diversité  d^alimens,  et  par  un  genre  de  vie 
moins  dur,  moins  actif  et  plus  [délicat  que  celui  auquel  on 
lliabitue  dans  son  pays  natal. 

Mes ' observations  sur  nos  dromadaires,  sur  leurs  mœurs  et 
sur  leur  conformation  m'ont  convaincu  que  ces  animaux  ont 
été  formés  par  la  nature  avec  une  économie  telle  qu'ils  n'eus^ 
sent  besoin  que  d'une  nourriture  très-modique  et  très-maigre 
pour  entretenir  leur  existence.  En  effet  le  dromadaire  a  la  tête 
singulièrement  petite  ^  le  cou  grêle  ;  le  corps  maigre  ;  les  jambes 
décharnées;  ses  mâchoires  et  ses  dents  sont  assez  fortes  pour 
mâcher  des  ronces ,  des  broussailles ,  de  jeunes  branches 
d'arbres,  et  même  des  noyaux  de  dattes  :  sa  panse  petite  et 
resserrée,  se  remplit  facilement,  ce  qui  l'oblige  à  ruminer  : 
il  est  pourvu  d'un  sac  ou  réservoir  dans  lequel  il  peut  faire 
une  ample  provision  d'eau  pour  s'en  servir  au  besoin ,  en  la, 
faisant  remonter  jusqu'à  la-panse  et  m^e  jusqu'à  la  bouche 
pour  appaiser  sa  soif  et  pour  ramollir  par  la  rumination  sa 
maigre  et  sèche  pâture  :  la  grande  bosse  qu'il  a  sur  le  dos  est 
un  vrai  amas  de  graisse  destiné  à  suppléer  par  la  résorption 
au  défaut  de  nourriture.  C'est  à  l'aide  de  cette  structure  que 
le  dromadaire  a  pu  devenir  habitant  de  pays  plats,  sablonneux^ 
stériles,  secs  et  arides.  Doux,  pacifique,  sans  défense,  il  a 
dû  chercher  im  asile  contre  les  attaques  et  les  embûches 
des  bète^  carnassières,  dans  les  déserts  où  elles  ne  sauroient 
subsister.  Mais  c'est  l'homme  surtout  qui  le  protège  et  le  dé- 
fend. Sans  sa  puissante  protection,  et  le  dromadaire  et  le 
chameau  seroient  peut-être  au  nombre  de  ces  quadrupèdes 
jadis  existans  sur  la  terre ,  maintenant  tout- à- fait  perdus,  et 
que  M.  Guvier  a  su  tirer  de  l'oubli  et  de  l'anéantissement. 


J 
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NOTE 

Surunpetit  Coquillage  de  la  Méditerranée  qui e^t  analogue 
à  des  fossiles  des  environs  de  Paris  et  de  Bordeaux. 

PAR  M.  F.  J.  B.  MENARD-DE-LA-GROYE. 


xLiK  parconrant  une  collection  de  coquillages  recueillis  dans  le  golfe  de  Tarente, 
j'ai  distingué  ait  milieu  d'un  mélange  de  nasses,  de  phasiauelles  et  de  buccins  du 
moindre  yolume^  quelques  coquilles  qui  quoique  blanches  et  très -petites  se 
faisoient  remarquer  par  une  forme  et  des  caractères  particuliers.  Je  les  ai  exa- 
minées avec  d'autant  plus  d'intérêt  que  j'ai  cru  voir  en  elles  les  analogues  yivans 
de  deux  autres  coquilles  qui  se  trouvent  fossiles,  l'une  à  Grignon  près  de  Paris, 
l'autre  dans  les  environs  de  Bordeaux. 

Ces  coquilles  fossiles  ont  été  décrites  par  M.  de  Lamarck ,  dans  ses  Mémoires 
sur  les  fossiles  des  environs  de  Paris  (  Annales  du  Mus.,  tom.  4,  pag.  455,  et 
tom.  8,  pi.  6o,  fig.  11  ),  et  l'analogie  de  la  coquille  de  Tarénte  est  telle  qu'il  est 
inutile  d'en  donner  une  noiivelle  description.  On  pourra  remarquer  seulement 
que  la  coquille  marine  a  ses  stries  transversales  moins  marquées  et  sa  spire  un 
peu  plus  raccourcie.  Mais  ces  différences  ne  me  paroissent  d'aucune  importance, 
et  l'on  en  voit  de  presque  aussi  fortes  entre  les  deurt  fossiles  que  M.  de  Lamarck 
n'a  point  hésité  à  regarder  comme  identiques.  C'est  aréc  la  coquille  dk  Bordeaux 
que  celle  de  Tarente  offre  le  plus  de  ressemblance. 

M.  de  Lamarck  termine  son  article  en  disant  que  l'auricule  grimaçante  est 
trèf'voisine  par  ses  rapports  du  bulime  piétin  de  l'Encyclopédie,  n*.  73,  qui  doîl 
être. aussi ,  selon  lui,  une  auricule.  J'ai  eu  recours  à  l'Encyclopédie  pour  savoir 
si  ce  bulime  piétin  n'étoit  pas  la  coquille  de  Tarente;  et  j'ai  vu  tout  de  suite  dans 
cet  ouvrage,  que  Bruguière  n'a  point  connu  par  lui-même  le  piétin,  et  que  tout 
ce  qu'il  en  dit  et  le  nom  même  est  emprunté  d'Adanson.  Allons  donc  directe- 
ment à  Adanson.  C'est  à  la  page  11  et  à  la  planche  l,  fig.  4  de  sa  Conchyliologie 
du  Sénégal,  qu'on  trôutele  coquillage  dont  il  s'agit,  appelé  piétin  d'après  des 
motifs  qu'il  est  inutile  que  "Je  rapporte.  L'auteur  commence  par  dire  ce  qu'a  ré- 
pété Bruguière,  que  ce  coquillage  n'est  figuré  nulle  part  et  qu'il  ne  l'a  vu  que  dans 
les  Cabinets  o&  il  l'a  envoyé.  Ainsi  ce  n'est  que  d'après  lui  qu'on  peut  le  connoitre* 

J'ai  comparé  la  description  et  la  figure  que  M.  Adanson  donne  du  piétin  avec 
la  coquille  de  Tarenie ,  et  je  suis  convaincu  que  ces  deux  coquilles  ne  sont  pas 
du  même  genre.  On  en  peut  juger  sur  le  simple  résumé  des  différences  principales* 

!•.  Le  piétin  a  5  lignes  de  longueur  et  a  lignes  un  quart  de  largeur.  La  j)lu» 
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grande  de  nos  coquilles  de  Tarente,  qaoiqae  bien  terminée  et  munie  d'an  boor* 
relet  marginal  fort  gros,  n'a  guère  plus,  de  la  moitié  de  ces  dimensions. 

2®.  On  ne  voit  point  de  bourrelet  semblable  sur  le  bord  droit  de  PouTertnre  da 
piéCin,  et  la  description  ne  donne  point  à  entendre  qu'il  j  en  ait  un.  Cette  diffé*-. 
rence  est  déjà  un  caractère  de  genre. 

5*'*  La  coquille  de  Tarente  est  échancrée  ii  la  base  de  son  ouverture ,  à  peu  près 
comme  une  nasse.  RIep  n'indique  une  pareille  conformation  dans  la  description 
ni  dans  la  figure  du  piétin.  Autre  caractère  de  genre^  et  celui-ci  du  premier  ordre. 

4^  Les  dents  qui  se  yoient  sur  les  côtés  de  cette  ouverture ,  ou  pour  mieux 
dire,  sur  le  seul  câté  gauche,  ne  sont  ni  conformées  ni  disposées  comme  celles 
du  piétin  qui  d'ailleurs  en  a  à  droite  et  à  gauche,  et  en  plus  grand  nombre. 

5^.  Enfin  la  coquille  d'Adanson  est  souvent  colorée  en  jaune  clair,  ou  du 
moins  elle  n'est  que  d'un  blanc  sale  ;  la  nôtre  est  totalement  blanche  et  n'offre 
qu'un  léger  reflet  bleuâtre  ou  grisâtre  avec  une  demi-transparence  de  cire.  Le 
piétin  de  M.  Adanson  (et  il  faut  remarquer  qu'il  connoissoit  l'animal  aussi  bien 
que  le  test  ),  regardé  par  lui  comme  un  genre  particulier  qu'il  plaçoit  entre  son 
por^^  (  planorbe  )  et  le  limaçon  (hélice  )^  rapporté  ensuite  par  Bruguière  au  genre 
Lulime  où  il  figure  également  entre  des  espèces  terrestres  et  fluviatiies,  placé 
maintenant  parmi  les  auricules,  nouveau  genre  que  M.  de  Lamarck  a  encore 
établi  au  milieu  de  coquîllpji  p.n  partîp.  ^tr^ingères  à  U  mer;  le  piétin^  dis -je,  a 
été  toujours  ainsi  assujéti  aux  m^mes  idées  à  peu  près;  et  il  est  bien  probable 
qu'il  est  en  effet  une  auricule. 

Mais  notre  coquille  de  Tarente  >  et  par  suite  les  fossiles  de  Paris  et  de  Bordeaux 
qui  s'y  rapportent ,  sont  dans  un  tout  autre  cas.  La  première  chose  qu'il  y  ait  à 
faire  à  leur  égard,  est  de  les  ôter  d'entre  les  auricules;  je  l'ai  déjà  fait  remarquer 
à  M.  de  Lamarck  qui  en  est  demeuré  d'accord.  Après  cela,  l'échancrureque  pré* 
sentent  ces  petites  coquilles,  leur  forme  renflée,  les  font  reporter  du  premier 
coup  d'oeil  aux  nasses  ou  congénères;  l'épais  bourrelef,  qui  reborde  en  dehors 
leur  lèvre  droite,  décide  enfin  que  parmi  les  genres  actuellement  étaUis,  ce  ne 
peuvent  être  que  des  margînelles.  Néanmoins,  comme  elles  diffèrent  des  autres 
marginelles,  et  conservent  par  la  forme  et  la  disposition  de  leurs  dents  un  rap* 
port  très -marqué  avec  les  auricules^  rapport  qui  même  est  cause  de  la  méprise 
commise  sur  leur  détermination,  je  propose  au  lieu  du  nom  spécifique  de  gri- 
maçante imposé  aux  fossiles  par  M.  de  Lamarck^  d'appeler  toute  cette  espèce; 
margiùelle  auriculée  :  marginella  auriciUcfta* 

Au  reste,  qu'on  adopte  ou  non  cette  dénomination,  toujours  est-il  certain  que 
voilai  upe  coquille  vivante  de  plus  à  rapprocher  des  coquilles  fossiles  auxquelles 
pn  ne  connpi^soit  encore  point  d'analogue.  Le  fait  est  d'autant  plus  remarquable 
que  cette  coquille  vit  dans  la  Méditerranée,  et  que  le  nombre  de  celles  qu'on  a 
trouvées  dans  ce  cas  ne  s'élève  pas  à  vingt.  L'objet  de  cette  note  est  minutieux  ea 
apparence,  mais  il  iptéressç  et  }a  conchyliologie  et  la  géologie. 
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SUR  DEUX  ESPÈCES  DE  ROCHES 

* 

0 

Qui  se  trouvent  dans  les  États-Unis. 


r 


PAR   M.  VAUQUELIN. 


j\j.«  Mâclure,  minéralogiste  d^un  mérite  distingué,  ayant 
rapporté  des  Etats-Unis  une  suite  intéressante  de  morceaux 
de  roches  quMl  avoit  recueillis  dans  cette  contrée ,  m'en  a 
remis  deux  dont  il  m'a  prié  de  faire  l'analyse. 

L'une  renferme  une  substance  lamelleuse,  d'une  couleur 
brune ,  qui  avoit  été  prise  pour  du  titane  oxidé ,  par  les  mi- 
néralogistes qui  en  ont  fait  la  découverte ,  mais  que  l'analyse 
a  fait  reconnoîtrç  pour  du  zinc  oxidé.  Elle  est  engagée  dans 
un  fer  oligiste,  agissant  sur  Faiguille  aimantée,  et  dont  l'es- 
pèce est  indiquée  par  le  résultat  de  sa  division  mécanique , 
qui  donne  un  rhomboïde  un  peu  aigu,  et  parla  couleur  rou- 
geàtre  de  sa  poussière,  lorsqu'on  Ta  broyée  (i).  Dans  cer- 
taines parties  de  la  roche ,  les  deux  stibstances  dont  on  vient 
de  parler  sont  entremêlées  de  chaux  carbouatée  laminaire. 
D'après  les  indications  données  par  M.  Maclure,  qui  a  disposé 
d'un  très-bel  échantillon  de  cette  roche  en  faveur  de  la  coUec- 


(i)  La  plus  grande  partie  des  détaik  contenus  dans  cette  description  et  dans 
la  suttaote  ont  été  foomia  par  M.  Haikj. 
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tion  du  Mtisénin,  on  la  trouve  en  couches  au  New- Jersey ^ 
dans  les  terrains  primitifs. 

Uautre  roche  contient  du  fer  olîgîste^  qui  a  les  mêmes  pro- 
priétés que  celui  qui  fait  partie  de  la  première,  et  qui  est 
mêlé  de  manganèse  oxidé,  conformément  à  l'analyse  dont 
le  résultat  sera  exposé  ci-dessous.  La  base  de  la  roche  est 
une  pierre  d'un  vert -noirâtre,  qui  dans  quelques  endroits 
passe  au  brunâtre ,  et  qui  présente  tous  les  caractères  d'un 
grenat  amorphe.  Elle  est  entremêlée  de  talc  et  de  chaux  car- 
bonatée,  que  l'on  y  distingue  l'un  et  l'autre  à  la  vue  simple. 
La  matière  du  grenat  renferme  des  particules  imperceptibles 
de  la  dernière  substance,  qui  sont  indiquées  par  l'efferves- 
cence que  la  poussière  de  ce  grenat  excite  dans  l'acide  ni- 
trique. Le  gîssement  de  cette  roche  est  le  même  que  celui 
de- la  première. 

Analyse  de  la  substance  bryne  que  contient  la  première 

des  deifx  roches  décrites  ci^  dessus. 

Cinq  grammes  du  minéral  pulvérisé  mis  avec  de  Facide 
muriatique,  se  sont  en  partie  dissous  en  développant  uue 
chaleur  assez  intense  qui  a  duré  long-temps. 

La  couleur  rouge  de  la  poussière  a  disparu,,  et  ce  qui  est 
resté  étoit  d'un  noir  brillant  :  par  cette  opération  faîte  à  froid, 
la  matière  a  perdu  la  moitié  de  son  poids. 

L'autre  moitié  pulvérisée  de  nouveau  et  remise  avec  de 
l'acide  muriatique  concentré  s'est  dissoute  en  totalité  à  l'aide 
de  la  chaleur  :  la  couleur  de  sa  dissolution  étoit  d'un  jaune 
rougeâtre  très-intense, 

La  saveur  de  ces  deux  dissolutions,  et  surtout  celle  de  la 
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première,  avoit  beaucoup  de  ressemblance  avec  celle  des 
dissolutions  de  zinc  mêlées  de  fer. 

Ces  dissolutions  mêlées  eiiisemble  et  évaporées  en  consis- 
tance syrupeuse  ont  cristallisé  en  masse  confuse  qui  attiroit 
rhumidité  de  Tair. 

Soupçonnant  qu'il  y  avoit  du  zinc  dans  cette  dissolution , 
je  l'îii  étendue  d'eau  et  y  ai  mêlé  de  Tammoniaque  en  excès; 
le  précipité  qui  s'est  formé  par  ce  mélange  ressembloit  à  de 
Toxide  de  fer  mêlé  de  manganèse. 

La  liqueur  d'où  la  matière  ci -dessus  avoit  été  précipitée 
n' avoit  point  de  couleur;  elle  donnoit  un  précipité  blanc 
abondant  par  le  gaz  hydrogène  sulfuré. 

Cette  liqueur  soumise  à  la  chaleur  a  fourni  un  précipité 
blanc  à  mesure  que  l'ammoniaque  s'évaporoit;  mais  quand 
cette  dernière  a  été  entièrement  dissipée ,  le  précipité  s'est 
redissous. 

J'ai  mis  dans  cette  liqueur  concentrée  de  l'acide  sulfuri- 
que,  et  j'ai  fait  évaporer  l'acide  muriatique  et  le  sulfate 
d'ammoniaque  par  le  moyen  d'une  chaleur  sufHsante. 

J'ai  dissous  le  résidu  dans  l'eau,  et  j'ai  fait  évaporer  la 
liqueur  pour  la  faire  cristalliser,  is^il  étoit  possible;  le  lende- 
main cette  liqueur  étoit  en  effet  cristallisée  en  petits  pristaes 
carrés  sans  pyramides  terminales.  T/ examen  que  j'ai  fait  de 
ce  sel  m'a  convaincu  que  c'étoit  du  sulfate  de  zinc,  conte- 
nant une  petite  quantité  de  sulfate  de  manganèse  :  ce  sel 
pesoit  7  grammes  et  demi. 

Pour  savoir  si  le  fer  précipité  par  l'ammoniaque  contenoit 
du  manganèse.,  je  l'ai  dissous  dans  l'acide  muriatique,  auquel 
f  ai  ajouté  ensuite  de  l'acide  sulfurique  quand  la  dissolution 

*  43  ^. 
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a  été  faite;  faî  ensuite  calciné  au  rouge  pour  décomposer  le 
sulfate  de  fer,  et  j'ai  traité  le  résidu  par  Feau  chaude.  J'ai 
obtenu  par  ce  procédé  une  petite  quantité  de  sulfate  de  man- 
ganèse que  }'ai  reconnu  par  le  précipité  blanc  qu'il  a  donné, 
par  le  sous-carbonate  de  soude  et  par  la  couleur  noire  que 
ce  précipité  a  prise  par  la  calcinaition,  etc. 

Le  fer  dépouillé  de  manganèse ,  bien  lavé  et  séché,  pesoit 
I  granune  68  centièmes. 

D'après  ces  expériences ,  lé  minéral  dont  il  s'agit  est  com- 
posé de  fer  oxidé  au  maximum,  de  zinc  également  oxidé,.  et 
de  manganèse  au  minimunu 

Traitement  du  minéral  par  racide  sulfiàtque. 

Quatre  grammes  de  la  même  mine  pulvérisée  ont  été  vi- 
vement attaqués  par  l'acide  sulfurique  étendu  d'eau;  le  mé- 
lange s'est  échaufié  j  la  couleur  rouge  de  la  poudre  a  disparu, 
et  cette  dernière  est  devenue  d'un  noir  Brillant. 

Quand  l'acide  a  paru  ne  plus  agir,  on  l'a  décanté,  et  on 
a  lavé  le  résidu  ;  celui-ci  ne  pesoit  plus  que  .2  grammes  :  la 
dissolution  n'âvoit  point  de  couleur,  sa  saveur  ressembloit  à 
celle  du  sulfate  de  zinc  :  il  ne  contenoit  qu'une  très -petite 
quantité  de  fer;  mais  il  contenoit  du  sulfate  de  manganèse, 
car  le  précipité  blanc  qu'il  a  fourni  par  le  sous -carbonate  de 
soude  a  noirci  légèrement  par  la  calcination.  Le  résidu  pul- 
vérisé de  nouveau,  et  mis  en  digestion  dans  l'acide  sulfurique 
affoibli,  a  encore  fourni  du  sulfate  de  zinc ,  mais  en  très-petite 
quantité.  ^ 

Ce  même  résidu  traité  «n  troisième  lieu  par  l'acide  muria- 
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tique,  s*est  dissous  en  totajité,  et  a  fourni  de  Foxide  de  fer, 
de  Toxide  de  manganèse ,  et  de  légèrei  traces  de  zinc. 

Il  paroît  que  le  zinc  fait  environ  la  moitié  dé  ce  minéral  ; 
c'est  lui  qui  forme  les  lames  rouges  et  demi- transparentes 
qui  se  remarquent  dans  la  mine  :  le  manganèse  y  est  au  mi- 
nimum d'oxidation,  et  ne  fait  guère  que  la  20^.  partie  de  la 
masse. 

u4nalyse  de  la  seconde  roche  décrite  précédemment. 

La  matière  a  fourni  par  l'analyse  les  principes  suivans, 
savoir  :  sur  5  grammes , 

i\  Silice i>700 

a**.  Chaux » i^ooo 

5^  Fer  oxidé  au  maximam.  • .  « i^5oo 

4^  Manganèse  au  minimum ^ ,  • . ,  nfiSo 

5^  Alumine •  •  •  • )),i5o 

6*.  Magnésie.  •••••. ••••.. i>,ioa 

4,85b. 


^mt 


Cette  pierre  subtilement  pulvérisée  est  facilement  attaquée 
et  complètement  dissoute  par  l'acide  muriatique  à  Taide  de 
la  chaleur  :  sa  dissolution  a  une  couleur  verdâtre.  Quoiqu'elle 
contienne  une  quantité  notable  de  manganèse,  environ  un 
quatorzième  y  elle  ne  produit  point  en  se  dissolvant  d'acide 
muriatîqua  oxlgéué  parce  qu'elle  contient  ce  métal  au  mini- 
mum d'oxidation.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est 
que  cette  pierre  qui  contient  plus  d'um  tiers  de  son  poids  de 
silice,  se  dissolve  entièrement  dans  l'acide  muriatique.  Ce 
fait  prouve  clairement  que  la  silice  s'y  trouve  en  combinais 
son  intime  avec  les  autres  principes  >  sans  quoi  elle  ne  se  seroit 
pas  dissoute.. 
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Aussi  sa  dissolution  muriatique  s'est-elle  prise  en  gelée  par 
révaporation  comme  celle  des  pierres  qui  ont  d'abord  été 
traitées  par  les  alcalis. 

Si  le  manganèse  existe  au  minimum  dans  cette  pierre,  le 
fer  paroît  au  contraire  y  être  au  maximum,  au  moins  pour 
la  plus  grande  partie ,  car  les  carbonates  alcalins  forment  dans 
sa  dissolution  un  précipité  rouge. 

Cela  prouve  que  dans  certaines  circonstances  Toxide  de 
manganèse  au  minimum  peut  exister  en  combinaison  avec 
Toxide  de  fer  au  maximum  sans  agir  Tun  sur  l'autre. 

On  remarquera  que  cette  pierre  est  une  de  celles  qui  ont  été 
analysées  jusqu'à  présent  où  il  ya  le  plus  de  matière  métallique. 

Je  n'indique  point  les  moyens  que  j'ai  employés  pour  sé- 
parer les  élémens  de  cette  pierre,  ils  sont  trop  connus  de  tous 
les  chimistes. 

Analyse  de  la  partie  noire  du  même  minéral. 

Cette  portion  s'est  presqu'entièrement  dissoute  dans  l'acide 
muriatique,  elle  n'a  laissé  qu'une  très-petite  quantité  de  silice. 
Avant  qu'on  ne  fasse  chauffer  sa  dissolution  elle  a  une  couleur 
verte,  mais  elle  devient  jaune  par  la  chaleur. 

L'examen  le  plus  attentif  n'a  pu  faire  découvrir  dans  la 
dissolution  qnp  dn  fer  et  de  très-petites  quantités  de  chaux, 
d'alumine  et  de  manganèse  ;  ce  dernier  est  un  peu  plus  abon- 
dant  que  les  autres. 

Ce  fossile  doit  être  considéré  comme  une  véritable  mine 
de  fer,  contenant  à  la  vérité  les  mêmes  principes  que  la  por- 
tion dont  nous  avons  donné  plus  haut  l'analyse ,  mais  dans 
des  rapports  très-différens. 
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Sur  le  Bois  de  Campêche  et  sur  la  nature  de  son 

principe  colorant. 
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SECONDE    PARTIE. 


EXAMEN  DES  PROPRIÉTÉS  DE  UHÉMATINB. 


§I<". 
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PROPRIETES     PHYSIQUES* 

57,  JU^  Hé  MATINE  qui  a  cristallisé  lentement  est  ôHxm  blanc 

rosé  qui  a  quelque  chose  3u  reflet  de  l'argent  légèrement 
coloré  par  les  vapeurs  sulfureuses,  ou  de  For  musif  pâle. 
Lorsqu'on  la  broie  avec  une  baguette  de  verre  sur  une  glace, 
elle  paroît  d'un  jaune  rougeâtre  par  réfraction  et  d'un  blanc 
brillant  par  réflexion.  Si  on  laisse  tomber  une  goutte  d'alcool 
sur  cette  poussière ,  la  couleur  est  rouge  de  carmin  par  réfrac- 
tion ,  et  jaune  d'or  par  réflexion  quand  l'alcool  est  évaporée 
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Exposée  au  soleil  et  regardée  à  la  loupe ,  rhématine  paroît 
formée  d'écaillés,  et  de  petits  globules  extrêmement  brillans, 

L'hématine  a  très -peu  de  saveur,  cependant  od^  lui  en 
trouve  une  légèrement  astringente,  amère  et  acre,  quand 
on  la  garde  quelque  temps  dans  la  bouche. 

§  II. 

ACTION   DE   LA   CHALEUR. 

58.  5  décîgrammes  d'hématine  ont  été  distillés  dans  une 
petite  cornue  de  verre.  A  la  première  impression  de  la  cha- 
leur, il  s'est  dégagé  un  peu  ai  humidité ^  laquelle  a  pris  une 
teinte  rougeâtre,  parce  qu'il  étoit  resté  un  peu  de  poussière 
d'hématine  sur  les  parois  de  la  ôornue  ;  à  un  degré  de  chaleur 
plus  élevé ,  il  est  passé  un  acide  qui  m'a  paru  être  de  la  même 
nature  que  celui  du  bois;  cet  acide  a  changé  en  jaune  la 
couleur  rougeâtre  du  premier  produit  :  enfin  à  une  tempéra- 
ture plus  élevée  il  s'est  dégagé  de  l'ammoniaque. 

59.  Le  charbon  resté  dans  la  cornue  étoit  demi -fondu, 
brillant  conune  celui  du  sucre,  dans  les  parties  qui  avoient 
eu  le  contact  du  verre.  Ce  charbon  pesoit  2  décîg.  7  centig.  ; 
il  ne  donna  qu'un  atome  de  cendre  formée  de  chaux  et 
dioxide  de  fer  principalement.  J'estime  que  cette  cendre 
n'alloit  pas  au  centième  de  la  substance. 

60.  La  petite  quantité  de  substance  soumise  à  l'action  de 
la  chaleur,  ne  na'a  pas  permis  de  reconnoître  tous  les  produits 
de  l'opération  j  cependant  elle  a  été  suffisante  pour  me  faire 
conclure  c^^Xhématine  estjorméede  carbone  ^  d'oxygène  y 
d'hydrogène  et  d'azote;  qu'elle  contient  beaucoup  de  car- 
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bone,  puisqu'elle  donne  o,54  de  charbon ,  et  qu*eu  cela  elle 
se'rapprodie  de  Tindigo. 

i 

§  ni. 

»  ■     - 

ACTION    DE    l'eau. 

6i.  Pour  connoître  la  solubilité  de  Thématine  dans  l'eau , 
j'en  mis  5  centigramures  dans  une  fiole  avec  75  grammes 
d'eau;  dès  que  le  liquide  commença  à  bouillir,  tout  fut  dis- 
sous, à  l'exception  de  quelques  cristaux;  cette  dissolution 
étoit  d^un  rouge  orangé  quand  on  la  voy oit  en  masse ,  et  d'un 
jaune  orangé  quand  on  la  voy  oit  en  couche  mince;  elle  pa- 
roîssoit  rouge  quand  on  mettoit  le  vase  qui  la  contenoit  Sur 
un  papier  blanc  et  qu'on  la  regardoit  perpendiculairement. 
Cette  dissolution  évaporée  peut  être  très -concentrée  sans 
donner  de  cristaux,  mais  par  le  refroidissement  elle  se  fige 
et  semble  cristalliser  confusément  (  i  ). 

6a.  L'eau  de  Seine  distillée  présenta  plusieurs  faits  inté- 
ressans  que  je  dois  exposer  avec  quelque  détail.  Cette  eau 
ne  précipitoit  point  le  nitrate  d'argent  ni  le  nitrate  de  barite, 
mais  elle  rougissoit  assez  fortement  le  tournesol  et  un  peu 
le  sirop  de  violette  ;  elle  jaunissoit  la  dissolution  de  l'hématine 
à  la  manière  d'un  acide  foible;  pour  apercevoir  ces  change- 


(i)  Je  n'ai  jamaÎB  obtenu  de  cristaux  de  cette  solution  semblables  k  ceux  que 
j'ai  retirés  de  l'extrait  de  campèche  par  les  procédés  que  j'ai  décrits  plus  haut. 
Gela  est  dû  à  ce  que  dans  cet  extrait  l'hématine  se  trouye  dans  un  tel  état  de  so- 
lubilité que  ses  molécules  ont  le  temps  de  se  réunir  en  cristaux ,  au  lieu  que 
4lans  l'eau  ses  molécules  se  déposent  trop  rapidement  par  l'éyaporation^ 

17.  44" 
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mens  il  falibît  verser  quelques  gouttes  de  ces  réactif  dans 
un  verre  d'eau  distillée  :  ces  expériences  annonçoient  positi- 
vement la  présence  èiun  acide polatîldajis Teau,  et  la  teinte 
un  peu  rougeâtre  queprenoitThématine  au  bout  de  24  heures, 
prouvoit  en  même  temps  que  l'acide  étoit  en  partie  combiné 
à  un  alcali.  Pour  réconnoitre  la  nature  de  ces  corps,  je  dis- 
tillai cette  eau  dans  une  cornue  de  verre  parfaitement  propre, 
à  laquelle  étoit  adapté  un  récipient  k  long  col.  Lorsque  Feau 
de  la  eornue  fut  réduite  au  quart  de  son  volume  primitif, 
j'arrêtai  l'opération.  Le  produit  de  cette  distillation  ne  rou- 
gissoit  plus  le  tournesol;  il  changeoit  la  couleur  du  sirop  de 
violette  en  verdàtre;  mais  pour  apprécier  ce  changement,  il 
falloit  faire  une  expérience  comparative  avec  de  l'eau  distillée 
ordinaire  ;  il  faisoit  passer  sur-le-champ  la  couleur  de  Théma- 
tine  au  pourpre;  je  me  convainquis  qu'il  devoit  ces  proprié- 
tés à  de  l'alcali  volatil,  car  l'ayant  saturé  d'acide  sulfurique, 
j'obtins  en  l'évaporant  à  siccité  une  trace  de  sulfate  d'ammo- 
niaqpie.  U  étoit  naturel  de  penser  que  l'acide  indiqué  par  les 
réactifs  devoit  se  trouver  dans  le  résidu  de  la  ^tillation, 
mais  je  fus  bien  étonné  de  trouver  le  liquide  beaucoup  plus 
alcalin  que  celcd  qui  avoit  passé  dans  le  récipient;  je  le  sa- 
turai par  l'acide  sulfurique  et  je  le  fis  évaporer  à  siccité  ;  je 
repris  ensuite  le  résidu  par  Feau;  il  y  eut  séparation  d'une 
poudre  blanche  qui  avoit  toutes  les  propriétés  de  la  silice,  et 
dissolution  d'un  sulfate  à  base  d'alcali  fixe.  Cette  silice  et  cet 
alcali  provenoient  manifestement  des  vaisseaux  de  verre  dans 
lesquels  on  avoit  fait  la  distillation ,  et  je  m'en  assurai  ea  fai- 
sant évaporer  de  l'eau  saturée  d'acide  dans  une  capsule  de 
platine ,  je  n'obtins  pas  de  silice. 
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63.  Scheele  (i)  et  Lavobier  (2)  ont  démontré  les  premiers 
que  la  terre  obtenue  de  Teau  purp  par  Boiicltius^  Boyle  et 
Margraff^  étoit  due  à  la-  dissolution  -des  vaisseaux  dans  les- 
quels cette  eau  avoic  été  évaporée  ou  distilléa  Depuis  la  pu- 
blication de  leur  travail  jusqu'à  ce  jour,  les  chimiste  n'ont 
point  donné  à  ce  fait  toute  l'attention  qu'il  mérite ,  sans  doute 
parce  qu'ils  ont  cru  que  le  verre  ne  se  décomposoit  que  dif- 
ficilement :  mais  l'expérience  que  je  viens  de  citer  fait  voir 
que  cette  décomposition  n'est  ni  longue  ni  difficile,  et  le  fait 
qui  suit  prouvera  de  plus  qu'elle  n'est  point  à  négliger  dans 
la  pratique  ordinaire  des  analyses.  Pour  connoltre  la  nature 
des  bases  qui  se  trouvent  dans  l'extrait  de  cam^èebe,  j^avofs 
préparé  celui-ci  dans  des  cornues  de  verre ,  afin  d^éviter  la 
présence  des  corps  qui  voltigent  dans  fatBftOspbère;  j^e  retirai 
de  la  cendre  de  cet  extrait  une  quantité  assez  €dnsidér^le 
de  silice  y  de  ee  résultat  je  concluai  que  eette  terre  n'avoît 
pu  se  dissoudre  dans  l'eau  que  par  f  intermède  de  la  matière 
colorante  à  laquelle  elle  étmt  combinée.  Mais  la  décomposi- 
tion du  verre  par  l'eau  m'ayant  depuis  donné  des  doutes  sur 
cette  conclusion,  je  fis  concentrer  Finfurion  de  campéche 
dans  une  capsule  de  platine  et  je  n'obtins  que  des  traces  de 
silice  extrêmement  petites,  lesquelles  provraioient  probable- 
ment du  mstras  dans  lequel  j'avois  fak  l'infuinoB. 

64-  J'ai  tout  lieu  de  penser  que  l'acide  contenu  dans  i'eaii. 
de  Seine  distillée  étoit  de  Y  acide  carbonique  y  car  ee  liquide 
précipitoit  Tacétate  de  plomb  avec  excès  de  base,  ec  ne  coor* 


(1)  Préface  da  Traité  de  l'air  et  dâ  fea. 

(a)  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences ,  momèt.ijf^* 
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tenoit  pas  d'acides  sulfariqae,  nitrique,  muriatîque  et  acé- 
tique. Il  est  vraisemblable  d'après,  cela,  que  quand  on  distille 
de  l'eau  de  Seine  (  dans  les  mêmes  circonstances  que  celles  où 
j'ai  opéré  ) ,  il  passe  à  la  dissolution  un  carbonate  acide  d'am- 
moniaque, lequel  se  décompose  en  sousK^ârbonate  lorsqu'on 
soumet  cette  eau  à  une  nouvelle  distillation. 

§  IV. 

ACTION   DES   ACroES   SUB   l'hEMATINE. 

65.  Une  goutte  d'acide  sulfurique  fait  passer  au  jaune  la 
couleur  rou§^  orangée  de  l'eau  saturée  dliématine  ;  un  grand 
excès  d'acide  la  fait  passer  au  rouge.  Les  phénomènes  sont 
à  peu  près  les  mêmes,  quand  on  opère  avec  l'infusion  de 
campêche;  il  se  formé  alors  des  flocons  rouges  qui  ne  sont 
jamais,  très-abondans  si  l'infusioo  nest  très -concentrée.  Ce 
précipité  est  une  combinaison  d'acide,  d'hématine  et  de  la^ 
matière  insoluble  à  laquelle  cette  dernière  est  combinée. 

66.  L'acide  ïnuriatique  se  comporte  à  la  manière  de  l'acide 
sulfurique ,  seulement  la  couleur  au  bout  de  quelque  temps 
tire  un  peu  plus  sur  le  jaune. 

67.  L'acide  nitrique  à  32^  agit  conmie  les  précédens,  mais 
la  couleur  rouge  qu'il  avoit  développée  d'abord  finit  par 
passer  au  jaune.  Dans  ce  cas  le  principe  colorant  se  décomr 
pose^  car  en  saturant  l'acide  par  la  barite  il  ne  se  forme 
qu'une  teinte  jeaune  rougeâtre  aii  ^eu  de  la  couleur  bleue 
qui  se  formeroit  si  il  n'y  avoit  pas  eu  de  décomposition. 

68.  Les  acides  phosphorique  et  phosphoreux  font  passer 
l'hématine  au  rouge  jaunâtre. 
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69,  L'acide  boracîque  pur,  préparépar  la  voie  humide,  rougit 
rhématinej'Une  petite  quantité  de  cet  acide  ne  paroît  pas  la 
jaunir  comme  le  font  les  acides  sulfurique,  nitrique  et  mu- 
riatiqiie.  L'acide  boracique,  parfaitement  pur  et  sublimé  qui 
ne  changeoit  pas  le  sirop  de  violette ,  a  également  rougi  llié- 
matine  j  mais  ce  qui  m'a  beaucoup  surpris,  c'est  qu'une  goutte 
d'acide  sulfurîque  versée  dans  l'hématine  rougi  par  l'acide 
boracique  la  fait  passer  au  jaune  :  la  couleur  rouge  a  reparu 
par  un  excès  d'acide  sulfurique  et  boracique.  Ce  phénomène 
peut  être  expliqué  de  deux  manières  :  ou  Tacide  sulfurique 
forint  avec  l'acide  boracique  une  combinaison  neutre  qui  n'a 
plus  d'action  sur  le  principe  colorant,  de  sorte  que  l'acide 
bora-cique  agiroit  à  la  manière  d'un  alcali  :  ou  bien  l'acide 
sulfurique  exerçant  une  action  plus  énergique  sur  la  couleur 
que  ne  le  fait  l'acide  boracique,  annuUe  l'action  de  celui- ci. 
Quoi  qu'il  soit  difficile  de  concevoir  comment  l'action  d'une 
petite  quantité  d'acide  sulfurique  puisse  surmonter  l'action 
d'une  quantité  beaucoup  plus  grande  d'acide  boracique,  ce- 
pendant la  seconde  explication  est -plus  admissible  que  la 
première, 

70.  Cette  expérience  et  l'explication  que  j'en  donne  con- 
duisent k  reconnoître  deux  combinaisons  de  l'hématine  avec 
les  acides  sulfurique ,  muriatique  et  nitrique  :  l'une  au  minimum 
d'acide  qui  est  jaune ,  et  l'autre  au  maximum  qui  est  rouge  (i)  ] 
elles  démontrent  en  même  temps  que  la  couleur  rouge  orangée 


(1)  Je  ne  prétends  pas  comparer  ees  combinaisons  à  celles  des  sels  qui  sont  sus- 
ceptibles d'un  minimum  et  d'un  maximum  d'acide  ^  je  me  sers  de  ces  mots  pour 
exprimer  ce  résultat ^  qu'un  peu  d'acide  produit  une  couleur  jaune^  et  un  èxcè» 
une  couleur  rouge. 


9 

^9 
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de  la  dissolution  d'hématine  dans  Feau  de 
n'est  pas  entièrement  due  à  lamBtomaqtte  contenue  dans 
cette  eau,  car  s'il  en  étoit  ainsi ,  une  fois  que  Facide  bora- 
cique  amroit  saturé  ceite  ammoniaque,  l'acide  sulfurique  ne 
pourroit  plus  faire  revenir  au  jaune  l'hématine  rougi  par 
l'acide  boracique,  il  devroit  au  contraire  concourir  à  donner 
plus  d'intensité  à  la  couleur  rouge. 

71.  Une  dissolution  d'hématine  saturée  de  gaz  sulfureux 
est  jaune  ;  si  on  la  conserve  plusieurs  nM>is  dans  un  flacon 
fermé,  la  réaction  de  l'acide  paroh  décomposer  le  principe 
colorant. 

72.  L'acide  carbonique  gazeux  que  l'on  fait  passer  dans 
une  solution  d'hématine  ùlt  tourner  la  couleur  au  jaune. 

73.  L'acide  acétique  et  l'acide  tartareux  se  conduisent  à 
la  manière  des  acides  sulfurique,  nitrique  et  murialique;  une 
petite  quantité  de  ces  acides  fait  tourner  la  couleur  de  Thé^ 
mâtine  au  jaune ,  une  plus  grande  la  rose  légèrement ,  mais 
c'est  d'une  teinte  infiniment  plus  foible  que  celle  qui  est  déve^ 
loppée  par  les  acides  minéraux.  Pour  aj^récier  l'action  de 
ces  acides  j'ai  fait  ces  expériences  :  j'ai  mis  dans  trois  verres 
2  grammes  de  dissolution  saturée  d'hématine^  j'ai  versé  dans 
l'un  10  gram.  d'eau,  dans  l'autre  10  gr,  d'acide  acétique,  et 
dans  le  troisième  10  gram.  d'une  dissolution  saturée  d'acide 
oxalique  sublimé  et  bien  pur.  La  couleur  des  deux  derniers 
est  devenue  d'un  jaune  plus  clair  que  celle  du  premier,  et  a 
pris  en  même  temps  une  teinte  d'écarlate.  L'acide  oxalique 
a  rosé  plus  fortement  (jue  l'acide  acétique,  car  pour  faire 
disparoitre  la  nuance  rosée  du  second  verre,  il  a  fallu  y  ajou<- 
ter  3o  gram.  d'eau,  tandis  qu'il  en  a  fallu  près  de  80  pour 
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faire  disparoitre  celle  qui  avoit  été  développée  par  F  acide 
oxalique.  On  peut  roser  de  nouveau  le  mélange  d'hématine 
et  d'acide  oxalique  qui  est  devenu  jaune  par  l'addition  d'eau  ^ 
en  y  mettant  un  grand  excès  d'acide  oxalique.  Les  acides 
citrique  et  tartareux  m^ont  paru  avoir  la  même  action  que 
les  précédens.  L'acide  benzoïque  ne  fait  que  de  jaunir  l'hé- 
matiae  sans  y  développer  de  teinte  rose  appréciable. 

§  V. 

ACTION   DES    ALCALIS   ET   DES   TERBES   SUR   L^HEMATINE. 

74-  Quelques  gouttes  de  potasse  versées  dans  lo  grammes 
de  dissolution  saturée  dliématine  la  font  passer  à  un  rouge 
pourpre  qui  a  quelque  chose  de  jaune.  Cette  dissolution 
gardée  dans  un  flacon  bouché ,  devient  au  bout  de  quelques 
heures  d'un  rouge  jaunâtre.  Si  Ton  met  dans  la  même  disso- 
lution un  excès  dépotasse, la  couleur  devient  bleue  violette 
sur*  le -champ  9  après  quelques  minutes  d'un  rouge  brun,  et 
après  quelques  heures  d'un  jaune  brun  :  dans  cet  état  l'hé* 
mâtine  paroit  être  décomposée,  car  on  ne  peut  plus  faire 
reparoitre  de  couleur  rouge  au  moyen  des  acides  sulfillique , 
nitrique  et  muriatique. 

75.  Les  eaux  de  barite,  de  strontîane  et  de  chaux  produi- 
sent avec  la  dissolution  d'hématine  des  changemens  analogues 
à  ceux  dont  je  viens  de  parler;  quelques  gouttes  de  ces  eaux 
font  passer  la  couleur  au  pourpre,  et  un  excès  y  détermine 
un  précipité  bleu  qui  est  une  combinaison  d'hématine  et  de 
la  base  que  l'on  a  employée.  Un  excès  de  ces  bases  conservé 
sur  le  précipité  bleu  finît  par  le  décomposer. 
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76.  Quelques  gouttes  d'ammoniaque  font  passer  lasolation 
d'hématîne  au  rouge  pourpre,  une  plus  grande  quantité  y 
développe  une  couleur  violette.  Ces  changemens  sont  les 
mêmes  que  ceux  que  Ton  observe  avec  la  potasse. 

77.  Cest  ici  le  lieu  de  parler  d'un  fait  que  j'ai  observé  avec 
l'hém^tine  dissoute  dans  Teau  qui  contenoit  des  traces  d'alcali 
volatil.  J'avois  remarqué  que  cette  dissolution  avoit  une  cou- 
leur beaucoup  plus  rouge  quand  elle  étoît  chaude,  que  quand 
elle  étoit  refroidie;  pour  bien  apprécier  cette  différence,  je 
fis  les  expériences  que  je  vais  rapporter  :  dans  deux  verres 
à  patte,  je  mis  deux  quantités  égales  de  solution  dliématine: 
je  reçus  dans  l'un  d'eux  Feau  qui  sortoit  d'un  alambic  muni 
de  son  réfrigèrent,  la  couleur  devint  jaune  :  lorsque  le  verre 
fut  plein,  je  le  mis  de  côté,  afin  de  pouvoir  le  comparer 
avec  celui  dans  lequel  j'allois  recevoir  l'eau  chaude.  Je  sup- 
primai le  réfrigèrent ,  et  lorsque  le  serpentin  fut  bien  é<shauffé, 
je  reças  le  liquide  qui  en  distilloit  dans  le  second  verre,  la 
couleur  passa  au  pourpre.  Je  mis  les  deux  verres  sous  une 
cloche  et  je  remarquai  au  bout  de  24  heures  que  la  couleur 
pourpre  du  second  étoit  devenue  d'un  jaune  à  très-peu  près 
semblable  à  celui  du  premier  verre.  En  faisant  chauffer  la 
liqueur  qui  s'étoit  décolorée ,  la  couleur  pourpre  reparut.  Je 
répétai  cette  expérience  un  grand  nombre  de  fois  avec  la 
même  dissolution  d'hématine ,  mais  à  la  longue  le  principe 
colorant  se  décomposa.,     . 

78.  On  peut  attribuer  ce  phénomène  à  trois  causes,  10,  à 
la  décomposition  du  verre  qui  a  lieu  à  chaud  et  qui  n'a  ]pas 
lieu  à  froid  ;  20.  à  la  décomposition  du  carbonate  acide  d'am^ 
moniaque  contenu  dans  l'eau  ;  on  diroit  en  admettant  cette 
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opinion,  qu'à  froid T affinité  de  rhématine pour  Fammoniaque 
étant  insuffisante  pour  décomposer  le  carbonate  acide ,  il  faut 
le  concours  de  la  chaleur  pour  opérer  cette  décomposition  j 
qu'alors  Tammoniaque  réduite  à  Tétat  de  pureté  ou  de  sous- 
carbonate  rougit  la  couleur,  et  que  par  refroidissement  Facide 
-carbonique  étant  absorbé  fait  disparoître  la  "couleur  en  se 
combinant  à  Fammoniaque;  3^.  à  la  chaleur  qui  change  la 
dimension  des  molécules  de  Fhématine. 

79.  Ce  phénomène  n  est  pas  dû  à  la  décomposition  du 
verre  ^  car  il  se  produit  lorsqu'on  reçoit  F  eau  qui  sort  de 
F  alambic  dans  des  vaisseaux  de  platine,  et  il  faut  moins  de 
temps  pour  que  la  liqueur  se  décolore  par  le  refroidissement 
que  quand  on  opère  dans  le  verre,  ce  qui  peut  tenir  à  la 
faculté  conductrice  du  platine  pour  le  calorique ,  ou  bien  à 
ce  qu'il  y  a  un  peu  de  verre  de  décomposé  j  mais  cette  dé- 
composition n'est  pas,  je  le  répète,  la  cause  du  phénomène. 
Il  nest  pas  dû  à  la  décomposition  du  carbonate  a^ide 
d' ajnmjoniaque y  ainsi  que  le  prouve  Fexpérience  qui  suit  :  • 
Oa  fait  réduire  l\^o  grammes  d'f^au  à  10  gramimes;  par  ce 
moyen  on  doit  chasser  la  plus  grande  partie  du  carbonate 
acide  d'ammoniaque;  on  jette  dans  le  résidu  encore  bouillant 
un  atome  d'hématine  (i).  On  enferme  sur-le-champ  cette  dis- 
solution dans  un  tube  de  verre  de  5  décimètres  de  longueur 
qui  est  rempli  de  mercure  et  qui  repose  dans  un  bain  de  ce 
métal.  Après  24  heures  la  couleur  rouge  de  Fhématine  est 


(1)  J'ai  ohaerré  plasiears  fois  la  présence  du  plomb  otf  de  rétain  dans  ce  ré^ 
sida;  alors  Phémaline  deyenoit  rouge ,  et  au  bout  d'un  certain  temps  il  se  préci* 
pi  toit  une  combinaison  d'oxide  métallique  et  de  principe  colorant. 

17.  45 
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tout-à-faît  évanouie  :  on  peut  la  faire  reparoître  à  Faîde  de 

•  la  chaleur  ;  pour  cela  on  approche  du  tube  un  fer  chaud  re- 
courbé en  fer  à  cheval  (i);  une  partie  de  la  liqueur  se  réduk 
en  vapeur;  à  cette  époque  on  retire  le  fer,  la  vapeur  se  con- 
dense et  abandonne  en  même  temps  du  calorique  à  Feau  qui 
est  restée  liquide ,  la  surface  de  cette  dernière  qui  est  immé- 
diatement en  contact  avec  la  vapeur  et  qui  par  conséc[uent 
est  la  première  à  s'échauffer,  est  aussi  la  première,  à  se  colorer 
en  pourpre.  Ce  résultat  me  porte  à  croire  qu'il  est  très- 
probable  que  la  chaleur  est  la  cause  du  phénomène  que 
je  viens  de  décrire,  et  que  le  changement  de  dimension  des 
molécules  de  Thématine  produit  un  changement  de  couleur 
analogue  à  celui  qu'on  remarque  dans  T expérience  des  an- 
neaux colorés.  Au  reste,  je  ne  présente  cette  opinion  qu'avec 
défiance ,  et  si  dans  ce  moment  elle  me  paroît  la  plus  admis- 
sible ,  j'avouerai  qu'elle  ne  satisfait  pas  complètement  à  toutes 
les  objections  que  je  lui  ai  faites  :  c'est  pourquoi  je  ne  déduirai 

•  pour  le  présent  aucune  conséquence  de  ce  fait  remarquable, 
et  j'ajouterai  de  plus  que  j'ignore  si  la  dissolution  pure  d'hé- 
matine  jouit  de  cette  propriété  (2),  comme  la  combinaison  de 
ce  corps  avec  un  alcali  (3). 

80.  L'alumine  pure  agitée  avec  l'hématine  s'est  teinte  en 


(1)  Cet  ingénieux  appareil  est  d&  à  M.  Proast  qui  s'en  seryoit  dans  ses  leçons 
pour  démontrer  la  vaporisation  de  l'eau.  ^ 

(2)  Cependant  c'est  très-probable  si  l'on  conisidere  la  petite  quantité  d'alcali 
qui  se  trouve  dans  10  gram.  d'eau  provenant  de  l'évaporation  de  4oo  gram. 

(5)  L'expérience  prouve  que  la  combinaison  de  potasse  et  d'hématine  a  cette 
propriété  ;  car  si  l'on  met  une  goutte  de  potasse  dans  une  dissolution  d'hématine^ 
et  si  l'on  attend  que  la  dissolution  ait  passé  au  roux,  ou  pourra  faire  reparoiirt' 
la  couleur  pourpre  par  l'intermède  de  la  chaleur» 
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bleu  en  se  combinant  avec  elle.  De  la  glucîne  et  de  ryttria, 
toutes  les  deux  préparées  par  M.  Vauquelin,  ont  formé  des 
combinaisons  analogues.  Ces  terres  agissent  donc  à  la  manière 
des  alcalis;  avec  cette  différence  cependant  qu'élites  ne  dé- 
coinposent  pas  Thém^tine  comme  ces  derniers. 

§  VI.      • 

ACTION    DE    l'hydrogène    SULFURE    SUR   l'hEMATINE. 

8 1 .  On  fait  passer  du  gaz  hydrogène  sulfuré  dans  une  dis- 
sol  ution  d'hématine,  la  couleur  devient  jaune.  Dès  que  le 
liq-uide  est  saturé  de  gaz,  on  bouche  le  flacon,  et  au  bout  de 
qu  elques  jours  on  remarque  que  Thématîne  a  perdu  sa  couleur. 

82.  La  décoloration  de  Thématine  par  l'hydrogène  sulfuré 
est  le  résultat  de  la  combinaison  de  ces  deux  corps,  et  les 
expériences  suivantes,  en  démontrant  que  cette  décoloration 
n'est  pas  produite  par  une  désoxigénation ,  mettent  cette 
opinion  hors  de  doute. 

I  re.  expérience.  On  fait  passer  dans  une  petite  cloche  rem- 
plie de  mercure  une  certaine  quantité  d'hématine  décolorée , 
ensuite  on  y  met  un  morceau  de  potasse  pure  bien  sèche; 
dès  que  l'alcali  a  le  contact  de  la  liqueur,  il  se  fond;  ITiydro- 
gène  sulfuré  est  absorbé,  et  il  se  forme  une  combinaison  vio- 
lette de  principe  colorant  et  d'alcali  :  dans  ce  cas  la  potasse 
fait  reparoître  la  couleur  sans  le  contact  de  Foxigène. 

2©.  expérience.  On  chauffe  dans  l'appareil  décrit  plus 
haut  (79)  l'hématine  décolorée  ;  l'hydrogène  sulfura  se  dé- 
gage, et  la  liqueur  passe  au  jaune  :  par  le  refroidissement 
la  liqueur  redevient  incolore.  Si  Fou  ne  met  que  peu  de 

45* 
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liqueur  dans  le  tube,  on  fait  devenir rhématine  aussi  rouge  que 
quand  elle  est  simplement  dissoute  dans  Teau,  et  cette  cou- 
leur rouge  disparoît  complètement ,  et  dans  l'espace  de  quel- 
ques minutes,  lorsque  l'hydrogène  sulfuré  qui  avoitété  séparé 
par  la  chaleur  vient  à  se  recombiner  à  Fhématine.  Il  résulte 
de  cette  expérience  que  si  Fhydrogène  sulfuré  avoit  décoloré 
rhématine  en  la  désoxîgénant,  la  couleur  ne  pourroit  repa- 
roître  qu  autant  quon  lui  rendroit  Toxigène  qu^elle  a  perdu; 
or,  la  couleur  revenant  sans  le  contact  de  Toxigène,  il  faut 
bien  en  conclure  que  l'hydrogène  sulfuré  s'est  seulement 
combiné  avec  le  principe  colorant. 

83.  La  couleur  du  bois  de  Brésil ,  et  celle  du  tournesol  se 
conduisent  comme  Fhématine  avec  Fhydrogène  sulfuré,  ainsi 
que  je  l'ai  démontré  ailleurs. 

§  VIL 

ACTION   DE   PLUSIEURS    SELS   NEUTRES    A   BASE   DE   POTASSE   ET  DE 
SOUDE    SUR    l'infusion   DE   BOIS   DE  GAMPÊCHE. 

84-  L'hiver  dernier ,  lorsque  j'examinai  Faction  des  sels 
neutres  sur  la  couleur  du  campêche ,  je  ne  connoissois  point 
cette  matière  à  l'état  de  pureté,  je  fis  mes  expériences  avec 
Finfusion  de  bois  de  campêche^  j'aurois  bien  voulu  cet  été 
les  répéter  avec  Fhématine,  mais  l'impossibilité  où  j'ai  été 
d'obtenir  de  Feau  distillée  privée  d'alcali,  me  force  à  renvoyer 
ce  travail  à  un  autre  temps  :  ce  que  je  dirai  donc  dans  ce 
paragraphe  ne  sera  applicable  qu'à  Finfusion  de  campêche 
faite  avec  de  Feau  distillée  en  hiver  :  j'ajoute  cette  circons- 
tance, parce  qu'il  est  vraisemblable  que  dans  cette  saison 
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Teau  contient  beaucoup  moins  de  carbonate  d'ammoniaque 
que  dans  tout  autre  temps.  Quoi  qu  il  en  soit ,  si  les  ^résultats 
que  je  donne  ne  sont  point  absolus,  ils  seront  toujours  com- 
parables entre  eux,  parce  que  en  même  temps  que  j'examinois 
le  mélange  de  Finfusion  de  campêche  et  d'un  sel ,  je  faisois 
un  mélange  semblable  avec  le  campêche  et  l'eau  distillée  ^ 
dont  je  m'étois  servie  pour  ma  dissolution,  et  je  répétois  des 
expériences  analogues  avec  le  sirop  de  violette  (i). 

I  r 

Sulfate  de  soude. 

85.  Du  sulfate  de  soude  qui  avoît  été  cristallisé  deux  fois, 
donna  une  dissolution  qui  lie  verdissoit  pas  sensiblement  le 
sirop  de  violette  et  qui  né  rougîssoit  pas  le  tournesol.  Assuré 
d'après  ces  résultats  que  le  sulfate  de  soude  étoit  neutre,  au 
moins  d'après  l'indication  des  réactifs  que  l'on  emploie  or- 
dinairement pour  reconnoître  la  neutralisation  des  sels,  je  fis 
les  expériences  suivantes  :  Je  mis  dans  deux  verres,  deux  vo- 
lumes égaux  d'infusion  de  campêche  j  je  versai  dans  l'un 
quatre  volumes  de  dissolution  concentrée  de  sulfate  de  soude , 
dans  l'autre  quatre  volumes  d'eau  :  le  premier  mélange  devint 
rose  sur-le-champ ,  le  second  ne  changea  pas  de  couleur. 

86.  Le  changement  de  couleur  du  campêche  pouvoit  être 
attribué  à  deux  causes  :  ou  le  sel  agissoit  en  cédant  une  portion 
de  sa  base  à  la  matière  colorante,  ou  le  sel  contenoit  un  excès 


(i)  Le  sirop  de  yioleUe  que  j'employai  étoit  étenda  de  douze  fois  son  yoliime 
d*eaa.  Toutes  les  expériences  que  )e  rais  rapporter  ont  été  faites  de  la  même  ma- 
niëre  sur  un  volume  de  sirop  de  violette  étendu ,  et  sur  un  volume  d'infusion  de 
campêche  trës-foible.  J'emplojois  quatre  volumes  et  quelquefois  huit  volumes  de 
dissolution  saline. 
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d' alcali  dont  la  petite  quantité  rendue  sensible  par  le  cam- 
pêche ,  ichappoit  à  Taction  du  sirop  de  violette.  Dans  ce  der- 
nier cas,  je  pensai  que  le  sulfate  de  soude  pouvoit  être  privé 
de  cet   excès  d'alcali  par  plusieurs  cristallisations   succes- 
sives; et  c'est  ce  qui  arriva.  Le  sel  cristallisé  quatre  fois  et 
séparé  exactement  de  son  eau -mère,  donna  une  dissolution 
qui  ne  rosoit  plus  le  campêche,  seulement  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures  il  en  fonçoit  la  nuance,  mais  ce  changement 
étoit  presque  inappréciable  ;  d'où  je  conclus  que  le  sulfate  de 
soude  bien  pur  ne  rose  pas  le  campêche,  et  que  le  sirop  de 
violette  n'est  pas  un  aussi  bon  réactif  que  le  campêche  pour 
indiquer  de  petites  quantités  d'alcali, 

87.  Le  sulfate  de  soude  acide  fondu  dans  un  creuset  de 
platine  devint  un  peu  alcalin,  car  il  rosoit  le  campêche  et 
verdissoit  même  un  peu  le  sirop  de  violette.  J'ignore  d  un 
autre  agent  que  le  calorique  a  déterminé  la  séparation  de 
l'acide  sulfurique  :  pour  s'en  assurer  il  faudroit  faire  l'expé- 
rience dans  un  tube  de  platine.  Au  reste,  je  suis  bien  certain 
que  cette  décomposition  n'avoit  point  été  opérée  par  des 
particules  de  charbon  qui  auroient  pénétré  dans  le  creuset 

Sulfate  de  potasse. 

88.  J'ai  obtenu  des  cristaux  de  ce  sel  qui  ne  faisoient 
éprouver  aucun  changement  au  tournesol,  au  sirop  de  vio- 
lette et  au  campêche.  J'ai  vu  que  le  sulfate  de  potasse  du 
commerce  étoit  toujours  alcalin-,  même  au  sirop  de  violette; 
et  qu'au  bout  de  quatre  cristallisations  on  obtenoit  des  cris- 
taux qui  ne  verdissoient  plus  le  sirop  de  violette ,  mais  qui  ro- 
soient  le  campêche.  Le  sulfate  acide  de  potasse,  calciné  dans 
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un  creuset  de  platine,  m'a  donné  le  même  résultat  que  le 
sulfate  acide  de  soude. 

Nitrate  de  potasse. 

89.  Le  nitrate  de  potasse  raffiné  et  cristallisé  deux  fois 
donna  une  dissolution  qui  ne  produisoit  pas  le  moindre  chan- 
gement avec  le  sirop  de,  violette  et  le  campêche,  même  au 
bout  de  vingt-quatre  heures. 

Acétates  de  potasse  et  de  soude. 

90.  Des  acétates  de  potasse  et  de  soude  bien  purs ,  et  qui 
ne  verdissoient  point  le  sirop  de  violette,  rosoient  sensible- 
ment le  campêche.  Ces  sels  agissent  autrement  que  les  sulfates 
et  nitrates  alcalins,  car  j'ai  vu  qu'une  dissolution  de  ces  acé- 
tates dans  laquelle  j'avois  mis  assez  d'acide  acétique  pour  que 
celui-ci  fut  sensible  au  tournesol,  rougissoit  le  campêche.  Ce 
résultat  prouve  la  foible  affinité  de  l'acide  acétique  pour  les 
bases,  et  un  fait  qui  le  confirme,  c'est  qu'il  suffit  d'évaporer 
une  dissolution  d'acétate  de  potasse  ou  de  soude  à  une  très- 
douce  chaleur,  pour  que  le  résidu  soit  alcalin. 

§  VIII. 

ACTION -DE    PLUSIEURS    SELS    A    BASE    d' ALCALI     TERREUX    ET     DE 
l'alun  en   PARTICULIER   SUR   l'iNFUSION   DE    CAMPECHE. 

91.  Du  sulfate  de  magnésie  bien  cristallisé,  dont  la  disso- 
lution n'éprouvoit  aucun  changement  de  la  part  du  sirop  de 
violette,  du  prussîate  de  potasse  et  de  l'hydrosulfure  d'am- 
moniaque, a  rosé  le  campêche  assez  fortement. 
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92,  Du  sulfate  de  chaux  agité  avec  du  campêche,  s*est 
teint  en  violet.  Il  a  donc  agi  par  sa  base,  comme  le  sulfate  de 
magnésie. 

93.  Du  nitrate  de  barite  cristallisé  plusieurs  fois  pour  le 
séparer  d'un  léger  excès  d'acide  que  j'y  avois  mis  exprès,  ne 
fit  éprouver  aucun  changement  au  sirop  de  violette  et  au 
campêche  même  après  quatre  heures  de  contact;  mais  au 
bout  de  24  heures  la  température  s' étant  abaissée,  une  partie 
du  sel  cristallisa.  Ces  cristaux  redissous  dans  l'eau  r^^sèrent 
le  campêche. 

94*  Du  muriate  de  chaux  acide  cristalUsé  plusieurs  fois  a 
rosé  le  campêche  et  a  fini  même  par  verdir  le  sirop  de  vio- 
lette. Je  crois,  au  reste,  que  la  cristallisation  de  plusieurs 
solutions  salines ,  peut  changer  la  proportion  des  ëlémens , 
ainsi  que  M.  Thenard  l'a  observé  pour  le  phosphate  de  soude , 
et  M.  BerthoUet  pour  le  sulfate  acide  de  potasse. 

95.  ^Les  acétates  de  barite ,  de  strontiane  et  de  chaux  ont 
rosé  le  campêche,  et  ce  qui  prouve  qu'ils  agissoient  parleur 
base ,  c'est  que  quelques  gouttes  de  vinaigre  faisoîent  passer 
la  couleur  au  jaune. 

Action  de  Valun. 

96.  Je  mêlai  à  une  infusion  de  campêche  concentrée,  5  gram. 
d'alun  parfaitement  pur  et  dissous  dans  l'eau.  L'extrait  colo* 
rant  passa  au  violet  rouge ,  il  se  fit  un  précipité  (A)  assez 
abondant  que  je  séparai  au  bout  de  24  heures  par  la  filtration. 

Examen  du  précipité  A. 

97.  Il  étoit  d'un  violet  rougeâtre.  Je  passai  premièrement 


• 
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sur  lui  un  litre  d'eau  froide ,  que  je  réunis  à  la  liqueur  de  la- 
quelle il  s'étoit  séparé;  ensuite,  je  le  lavai  à  l'eau  bouillante, 
jusqu'à  ce  que  cellen^i  ne  parut  plus  dissoudre  que  des  atomes 
de  matière  colorante.  J'obtins  de  cette  manière  trois  espèces 
de  lavages.  • 

98.  i«'»,  IwcLges.  Ds  étoîent  d'un  rouge  foncé;  ils  précipi- 
toient  la  barite  en  sulfate.  Par  l'évaporation  ils  se  couvrirent 
de  pellicules  cuivrées  semblables  au  précipité  A.  Par  la  con- 
centration et  le  refroidissement  ils  déposèrent  une  substance 
visqueuse  et  astringente,  qui  étoit  analogue  à  la  matière  d'un 
rouge  marron  dont  j'ai  parlé  précédemment  (82).  La  liqueur 
d'où  cette  substance  s'étoit  séparée  donna,  après  avoir  été' 
concentrée  de  nouveau,  de  beaux  cristaux  d'alun,  et  beau- 
coup d'extrait  colorant.  On  sépara  ce  dernier  par  l'alcool  et 
on  obtint  par  ce  moyen  2  décigrammès  d'alun  retenant  un 
peu  de  matière  colorante. 

•  99.  2«*.  lapages.  Ils  étoient  jaunes,  et  rougeatres  après  avoir 
été  concentrés.  Us  jprécipitoient  la  barite  en  sulfate.  Us  ne  se 
couvrirent  pas  de  pellicules  cuivrées  par  l'évaporation.  Ils 
contenoient  plus  d'acide  sulfurîque  que  d'alumine. 

100.  3^8.  hwages.  Concentrés  ils  étoient  d'un  jaune  roux", 
ils  précipitoient  sur-le-champ  ta  gélatine^  Us  devenoient  jaune 
par  un  peu  d'acide  éulfurique  foible ,  et  ro§e  par  un  excès  de 
cet  acide  concentré.  L'eau  de  barite  les  faisoit  passer  au  pouge 
brun,  et  y  formoit  un  précipité  floconneux  qui  étoit  soluble 
dabs  l'acide  nitrique.  Ce  précipité  chauffé  dans  un  tube  de 
\eixp  donnoit  du  sulfure.  Je  n'examinerai  ^as  dans  le  moment 
si  le  soufre  provenoit  de  la  combinaison  de  l'acide  sulfurique 
de  l'alun  avec  la  matière  colorante ,  ou  bien  s'il  étoit  contenu 
17.  46 
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dftûs  celte  dernière.  Je  dirai  seulement  en  passant  que  la 
calcinatlon  dWe  substance  végétale  avec  la  barite,  est  un  des 
meilleurs  moyens  que  Ton  puisse  employerpour  recennoître 
la  présence  du  soufre  ou  de  son  acide  dans  les  composés  vé^ 
•  gétaux.  • 

'  l'oi.  Le  précipité  A  lavé,  avoît  perdu  une  partie  de  sa 
couleur  rougeâtre  ^  il  étoit  d'un  violet  qu^  ressembloit  beau- 
coup à  celui  de  Tindigo  purifié  par  la  voie  humide.  U  pesoit 
i8  décigrammes.  U  fut  distillé  :  le  produit  qu'il  donna  ne 
sentoit  ni  Tacide  sulfureux  ni  Thydrogène  sulfuré.  Cependant 
il.  paroissoit  contenir  du  soufre ,  car  irnoircissoit  le  papier 
imprégné  d'acétate  de  plomb.  Je  suis  porté  à  croire  que  ce 
soufre  provenoit  plutôt  de  la  matière  colorante  que  d'un 
reste  d'acide  sulfûrique  qui  auroit  échappé  au  lavage  j  et  je 
me  fonde  sur  ce  que  l'extrait  de  campéche  distillé  donne  un 
produit  qui  agit  sur  les  papiers  imprégnés  de  nitrate  d'étain, 
d'acétate  de  plomb  et  de  sulfate  de  cuivre,  et  sur  ce  que  le 
soufre  obtenu  du  ^écipité  A  n'était  que  dans  une  proportion 
extrêmement  petite.  Le  cbarbon  provenant  des  iSdécigram. 
laissa  1 2  centigrammes  d'un^  cendre  blanche  qui  étoit  formée 
d'alumine  et  d'une  trace  <le  chaux  ;  il  est  évident  d'après  ces 
faits  que  le  précipité  bleu  lapé  étoit  une  combinaison  dicdu-^ 
mine  et  de  matière  colorante ^  et  que  les  12  centig.  d'alu- 
mine qu'il  contenoit  indiquoient  qu'il  y  avoit  eu  i  gramme 
d'alun  de  décomposé. 

Examen  de  la  Uqueur  qui  woit  donné  le  précipité  A. 

102.  Elle  étoit  d'un  rouge  foncé.  Après  avoir  été  concen- 
trée elle  donna  beaucoup  de  cristaux  d'alun  colorés  en  rouge 
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violet.  L'eau -mère  de  ces  cristaux,  évaporée  à  siccité,  fut 
traitée  par  Falcool  à  4^^  -  P^r  ^^  moyen  oq  sépara  encore 
de  FaluD}  je  crus  d'abord  que  ce  dernier  contenoit  du  sulfate 
acide  de  potasse ,  mais  je  ne  pus  en  séparer  par  la  cristalli- 
sation. 

I  o3.  Ce  dernier  résultat  me  fit  penser  que  s'il  y  avoit  eu 
de  Tacide  sulfurîque  de  mis  à  nu  lors  du  mélange  de  l'extrait 
de  campécke  avec  l'alun,  je  devois  retrouver  cet  acide  dans 
la  portion  d'extrait  qui  avoit  été  dissoute  par  l'alcool.  Mais 
par  la  barite  je  n^eus  pas  de  sulfate,  et  par  la  distillation  j'ob^ 
tins  un  produit  semblable  à  celui  ^e  l'extrait  de  campêche; 
d'où  je  conclus  qu'il  n'y  avoit  pas  de  quantité  notable  d'acide 
sulfurique  dans  la  matière  qui  avok  été  dissoute  par  l'alcool. 
J'ajouterai  que  cette  matière  étoit  dans  le  cas  de  l'eaurmère 
dont  j'ai  parlé  à  l'article  de  fanalyse  de  l'extrait  de  campêche^ 
et  que  par  conséquent  la  matière  brune  (i)  de  ce  dernier 
s'étoit  séparée  avec  le  précipité  bleu  A. 

io4«  Lés  cristaux  d'alun  obtenus  des  opérations  précé* 
deiHes ,  redissous  et  cristallisés ,  donnèrent  un  total  de  4  gramm. 
I  décig.  Cette  quantité  s'accorde  assez  bien  avec  l'expérience 
(loi)  qui  indique  la  décomposition  de  i  gramme  d'alun. 
J'obtins  avec^  les  cristaux  de  ce  sel,  une  quantité  notable  de 
sulfate  de  chaux  cristallisé  en  petites  aiguilles  soyeuses;  ce 
résultat  démontre  que  l'acide  sulfurique  provenant  de  la 
décomposition  du  sulfate  d'alumine  (  et  probablement  -encore 
celtd  du  sulfate  de  jtotasse  )  s' étoit  combiné  avec  la  base  de 


(i)  Cest  cette  matière  brune  qui  formoit  en  grande  partie  la  substance  yîs- 
gueuse  obtenue  par  l'éraporation  des  premiers  larages  du  nréctpSté  A  (98). 
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Tacétatede  chaux  qui  existe  daus  l'extrait  de  campéche,  et 
explique  par  conséquent  pourquoi  on  n'obtint  ni  sulfate  acide 
de  potasse,  ni  acide  sulfurique  libre  dans  les  expériences 
102  et  io3. 

io5.  Les  4)1  gi"-  d'alun  redissous  dans  Feau  donnèrent 
des  octaéfdres  d'un  beau  rouge  de  grenat.  La  transparence 
de  ces  cristaux,  l'égalité  de  leur  couleur,  me  fit  d'abord 
penser  que  la  matière  colorante  étoit  également  répandue 
dans  toutes  les  parties  du  sel  :  mais  ensuite  je  m'assurai  qu'elle 
n  étoit  que  superficielle,  car  ayant  humecté  d'eau  plusieurs 
de  ces  cristaux,  je  parvins  à  les  décolorer  en  les  frottant  entre 
les  doigts  :  malgré  ce  résultat ,  il  n'est  pas  douteux  que  la 
portion  d'acide  de  l'alun  qui  étoit  immédiatement  en  contact 
avec  la  matière  colorante  réàgissoit  sur  celle-ci  et  lui  donnoit 
une  teinte  rouge.  Quand  on  vint  à  dissoudre  les  cristaux 
rouges  de  grenat  dans  beaucoup  d'eau,  et  quand  on  évapora 
la  dissolution,  ce  liquide  se  couvrit  de  pellicules  bleues,  çt 
par  le  refroidissement  et  le  repos  il  se  forma  des  cristaux 
qui  étoient  colorés  par  les  pellicules  bleues  qui  s'étoient  pré- 
cipitées à  leur  surface.  H  suit  de  ces  faits  que  dans  les  cris- 
taux rouges  de  grenat  c'est  principalement  l'acide  qui  réagit 
sur  la  couleur,  et  dans  la  dissolution  de  ces  cristaux,  c'est  au 
contraire  la  base  qui  agit,  parce  qu'elle  tend  à  former  une 
combinaison  insoluble  avec  la  matière  colorante* 

io6.  Il  résulte  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire  de  l'action 
de  l'extrait  de  campéche  sur  l'alun  : 

lo.  Que  quand  on  mêle  les  dissolutions  de  ces  deux  sub- 
stances, elles  se  décomposent  réciproquement,  le  précipité 
violet  rougeâtre  qui  se  sépare  est  formé  d'un  sel  avec  excèi 
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d^àlumine  (i)  et  d'extrait  colorant  qui  contient  un  excès  de 
matière  brune. 

20.  Que  l'eau  bouillante  réduit  ce  précipité  à  une  combi** 
liaison  d^alumine  et  de  matière  colorante. 

3^.  Que  l'acide sulfurique  qui  a  été  séparé  de  l'alumine,  et 
vraisemblablement  celui  du  sulfate  de  potasse ,  ne  devient 
pas  libre ,  par  la  raison  qu'il  décompose ,  l'acétate  de  chaux 
de  l'extrait  et  forme  du  sulfate.de  chaux.  Il  n'est  pas  douteux 
que  si  l'on  opéroit  avec  l'hémàtine ,  on  obtiendroit  du  sulfate 
acide  de  potasse  ou  de  l'acide  sulfurique  libre. 

4^*  Qu'il  ne  paroît  pas  y  avoir  d'union  bien  intime  entre 
la  matière  colorante  et  l'alun  cristallisé  ;  seulement  on  re-* 
marque  que  l'acide  de  ce  sel  agit  sur  la  couleur  et  la  rougit ,  et 
qu'ensuite  lorsqu'on  vient  à  dissoudre  ces  cristaux  laxouleur 
passe  au  cramoisi  ou  au  bleu  y  parce  que  la  couleur  tend  à 
se  précipiter  avec  l'alumine* 

s  IX. 


ACTION  DE  PLUSnStmS   OXmES  IfllÊTALLlQtJES  SUB  LHEMÀTHO: 

107.  Uoxide  vitreux  de  plomb ,  l'oxide  d'étain  au  mini-* 
mum,  l'hydrate  de  fer  au  maximum,  l'hydrate  de  cuivre, 
l'hydrate  de  nickel  frais,  l'oxide  de  zinc  par  le  feu  et  son 
hydrate ,  l'oxide  d'antimoine  par  le  féu  et  celui  du  muriate 
avec  exc^ès  de  base,  l'oxide  de  bismuth  par  le  feu  s'unissent 

(1)  Je  n'oseroîs  assurer  qa'il  j  eàt  de  la  potasse  en  combinaison  dans  ce  préci- 
pité,  parce  que  l'on  peut  dire  que  Talim  que  j'en  ai  retiré  par  l'eau  ]x>niUante  y 
étoit  simplement  mélangé. 
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plus  OU  moins  facilement  avec  Thématine  et  forment  des 
combinaisons  d'un  bleu  tirant  plus  ou  moins  au  violet  ;  tous 
ces  oxides  se  rapprochent  donc  des  bases  alcalines.  Le  car- 
bonate de  cobalt  paroît  également  agilr  comme  ces  derniers  ; 
mais  quand  il  est  desséché ,  il  faut  plusieurs  jours  pour  qu'il 
se  combine  au  principe  colorant.  L'oxide  de  mercure  au  ma- 
ximum par  le  feu  a  décomposé  lliématine  en  lui  cédant  de 
Foxigène. 

io8.  L'oxide  d'étain  au  maximum  et  Facide  arseniqne 
ont  sur  Thématine  une  action  analogue  à  celle  des  acides 
minéraux.  L'oxide  d'arsenic  ne  m'a  pas  paru  s'unir  avec  elle; 
au  moins  j'ai  fait  dissoudre  de  l'oxide  d'arsenic  dans  une  di^ 
solution  d'hématine,  et  je  n'ai  pas  aperçu  de  changement 
notable  et  dans  la  liqueur  et  dans  la  portion  de  l'oxide  qui 
s'étoit  précipitée  par  le  refroidissement. 


I 

ACTION   DU    MURIATE   d'ÉTAIN    AU   MINIMUM    ET    DE    L  ACETATE 
DE    PLOMB   SUR   l'iNFUSION   DE    GAMPEGHE. 


\ 


Muriate  d'étcdn. 


109.  Lorsqu'on  verse  dans  une  infusion  de  campéche  une 
dksolution  de  muriate  d'étain  au  minimum  sublimé,  il  se 
forme  un  précipité  bleu.  Si  Ton  filtre  et  si  l'on  a  mis  une 
quantité  suffisante  de  matière  colorante ,  la  liqueur  filtrée  est 
colorée.  Cette  liqueur  abandonnée  à  elle-même  dans  un  vase 
bouché,  dépose  peu  à  peu  de  nouveau  précipité  bleu,  et  enfin 
il  arrive  une  époque  où  la  liqueur  est  tout-à-fait  décolorée  : 


j 


»^ 


D^HISTOIRE    JCÀTVRELLE.  363 

si  alors  on  Texamiiie,  on  trouve  qu'elle  contient  un  grand 
excès  d'acide,  qu'on  peut  en  précipiter  de  nouvelle  matière 
bleue  en  y  versant  de  ^extrait  de  campéche ,  et  enfin  qu'en 
mettant  un  excès  de  ce  dernier^  on  parvient  à  séparer  presque 
tout  l'oxide  métallique ,  car  on  n'obtient  qu'une  trace  d'hy- 
drosulfure  d'étain  lorsqu'on  fait  passer  un  courant  d'hydro- 
gène sulfuré  dans  k  liqueur^  cette  dernière  ne  contient  qu'une 
combinaison  d'acide  muriatique  et  de  matière  colorante. 

iio.  Le  précipité  bleu  donne  à  l'eau  avec  laquelle  on  le 
fait  bouillir  de  l'acide  niuriatique,  de  l'oxide  d'étain  et  de 
la  matière  colorante.  Enfin  lorsque  le  lavage  ne  précipite 
plus  le  nitrate  d'argent  en  muriate,  l'eau  ne  paroît  plus  dis- 
soudre que  la  matière  colorante 5  le  précipité  bleu  ainsi  lavé, 
est  une  combinaison  àioxide  d'étain  et  de  matière  colo- 
rante^ car  le  carbonate  de  potasse  saturé  et  la  chaleur  ne 
peuvent  en  séparer  un  atome  d'acide. 

III.  Il  résulte  de  là,  que  quand  on  verse  de  l'extrait  de 
campéche  dans  du  muriate  d'étain  au  minimum  :  i  o.  il  s'éta- 
blit deux  combinaisons,  l'une  qui  reste  en  dissolution  et  qui 
est  avec  excès  d'acide ,  l'autre  qui  se  précipite  et  qui  est  avec 
excès  d'oxide  ;  !20.  que  la  première  combinaison  se  décompose 
spontanément,  lorsque  les  molécules  de  l'oxide  d'étain  et 
de  la  matière  colorante  se  sont  assez  rapprochées  pour  vaincre 
la  force  dissolvante  de  l'acide;  3o.  qu'en  mettant  un  grand 
excès  d'extrait  de  campéche  on  peut  précipiter  la  totalité  ou  la 
presque  totalité  de  l'oxide  d'étain  combiné  à  l'acide  muria- 
tique; 4**.  que  la  combinaison  de  matière  colorante  et  de 
muriate  d'étain  avecexcès  de  base  qui  se  précipite,  est  réduite 
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par  Teau  bouillante  en  muriate  acide  et  en  oxîde  pur  qui 
retiennent  tous  îês  deux  de  la  matière  colorante. 

Acétate  de  plomb. 

112.  Je  fis  une  dissolution  de  5  grammes  d'acétate  de 
plomb  parfaitement  pur,  et  j'y  versai  de  Tinfusion  de  cam- 
pêche  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  résultant  du  mélange  étant 
filtrée  passa  colorée  en  pourpre  léger.  Il  resta  sur  le  filtre 
une  matière  d'un  bleu  un  peu  violet\  que  j'examinerai  plus 
bas,  et  que  j'appellerai  précipité  A. 

Liqueur  d^oîi  le  précipité  A  oj^oit  été  séparé. 

11 3.  Cette  licjueur  filtrée  donnoit  avec  de  nouvelle  infu- 
sion de  campêche  un  précipité  bleu  plus  foncé  que  celui  qui 
étoit  resté  sur  le  filtre  (n^);  elle  précipitoit  également  V acé- 
tate de  plomb,  quoiqu'elle  contint  déjà  un  excès  de  ce  sel; 
ce  précipité  étoit  beaucoup  moins  foncé  en  couleur  que  le 
premier.  Elle  donna  à  la  distillation  de  V acide  acétique  mêlé 
d'huile  volatile.  En  le  combinant  avec  la  barite  on  obtint 
un  acétate  bien  cristallisé.  La  liqueur  restant  dans  la  cornue 
avpit  déposé  beaucoup  de  flocons  d'un  brun  bleuâtre  qui 
étoien^  principalement  formés  d'oxide  de  plomb  et  de  matière 
colorante.  Ce  résidu  fut  étendu  d'eau  et  filtré.  L'acétate  de 
plomb  versé  dans  cette  liqueur  n'y  produisit  plus  de  préci- 
pité ni  de  changement  de  cpuleur ,  ce  qui  indiquoit  qu'elle 
pe  contenoit  pliis  de  matière  colorante. 

1 14.  Il  spit  de  ces  expériences 9  i^.  que  quand  on  verse  de 
l'extrait  de  campêclia  dans  de  l'acétate  de  plomb,  la  matière 
colorante  en  se  précipitant  avec  l'oxide  déterminç  la  sépa*-* 


^ 
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ration  d'une  partie  de  l'acide  acétiqae;  ^e  cette  précipitation 
s'arrête  lorsque  la  force  dissolvfmtç  de  Tacide  mis  à  nu  est 
supérieure  à  l'actiop  que  U  matière  oolorasb?  exerce  sur  le 
plomb. 

ao.  Que  cette  liqueur  précipite  de  nouveau  quand  on  la 
distille,  par  la  raison  que  Faoide  acétique  ae  vaporisant  ne 
peut  plus  balancer  TacticHi  de  la  matière  coloriiiite* 

3^.  Qu'il  semble  que  quand  on  verse  dans  cette  li^fueur 
contenant  un  ^%Qhs  d'aeide^  i^.  de  la  matière  colorante ,  il  sa- 
fait  un  précipité  qui  retient  plus  de  couleur  que  le  prédpité  A; 
20.  de  Tacétate  de  plomb  »  il  se  forme  une  combinaison  avec 
excès  d-o:»de  qui  Qst  égalemifflt  moins  soluble  que  le  préei«* 
pité  A. 

1 15,  La  liqueur  (  1 13)  qui  avoit  été  distillée  et  privée  par 
la  concentration  de  toute  sa  matière  colorante,  fut  passée  à 
l'hydrogène  sulfuré  pour  séparer  le  plomb  qu'elle  QOBfteaoit. 
Filtrée  et  évaporé»,  reUe  se  conduisit  k  trè$-f-peu  près'  coinme 
l'infusion  décolorée  par  la  Utharge  (^^t)^  elle  donna  de  f  acét 
tate  de  potasse  et  de  l'acétate  de  chaux  cristallisé.  Je  crois 
'  qu'elle  tenoit  un  peu  de  matière  animale  endissolulion^  car 
le  résidu  de  son  évaporation  (^au£Ee  dans  un  tube  de  verre 
dégagea  dç  l'ammoniaque  ;  f  y  trouvai  également  de  l'oxîde 
de  fer  et  de  la  sUioe^  mais  cette  terre  prbvenoit  sans  doute 
des  vaisseaux. 

Examen  du  précipité  A. 

m 

1 16.  Le  précipité  A  y  resté  sur  le  filtre  (i  i^)^  fut  lavé  avec 
de  l'eau  chaude  9  afin  de  lui  enlever  toute  la  liqueur  qu'il 
retenoit,  et  ensuite  délayé  dans  4  litres  d'eau  bouillante* 
17.  47 
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Après  quatre  jours,  je  décantai  un  liquide  jaune  tifant  légè- 
rement au  verdàtre.  Je  remis  4  litres  d'eau  bouillante  sur  le 
précipité,  et  après  quatre  jours  de  contact,  je  décantai. 

117.  Ces  huit  litres  de  lavages  furent  concentrés  ;  lorsque  le 
liquide  commença  à  s'évaporer  il  devint  rpugèâtre ,  et  bientôt 
après  il  se  précipita  dés  flocons  bleus.  Sur  la  fin  de  Tévapo-^ 
ration  qui  fut  poussée  à  siccité,  il  y  eut  dégagement  d'acide 
acétique  sensible  à  l'odorat  et  au  papier  dé  tournesol.  Ces 
lavages  contenoient  donc ' de  l'â^^iie  acétique^  de  Voxide  de 
plomb  et  de  la  matière  colorante. 

1 18.  Le  résidu  de  cette  évaporation  repris  par  l'eau  froide, 
donna  à  ce  liquide  de  l'acide,  de  l'bxide  et  de  ta  couleur,  et 
laissa  une  combinaison  bleue  formée  principalement  d'oxide 
et  de  manière  colorante ,  à  laquelle  Teau  bouillante  enleva 
encore  de  Tacide,  de  l'oxide  et  de  la  matière  colorante  :  mais 
cette  dernière  étoit  décomposée ,  elle  n'étoit  plus  rosée  par 
l'acide  sulfurique,  elle  devenoit  rousseur  les  alcalis  et  elle 
précipitoit  le  muriate  d'étain  au  ihinimufu)  en  un  beau  jaune 
serin.  La  couleur  du  campéche  peut  donc  devenir  matière 
colorante  jaune. 

119.  On  remit  sur  le  précq)ité  A  qui  avoît  été  lavé  avec 
huit  litres  d'eau,  4  nouveaux  litres  de  ce  liquide.  Ce  lavage 
évaporé  donna  de  l'acide^  de  l'oxide  et  de  la  matière  colorante 
altérée. 

120.  Voyant  la  difficulté  qu'il  y  avoit  à  épuiser  le  préci- 
pité A  de  tout  ce  qu'il  contenoît  de  soîuble ,  j'en  pris  un  tiers 
environ  et  je  le  lavai  avec  une  quantité  d'eau  bouiltante  con- 
sidérable j  lorsque  ce  liquide  ne  parut  plus  enlever  que  des 
atomes  de  matière  colorante,  je  distillai  le  résidu  avec  de 
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Tacide  sulfurîque  et  je  n  obtins  pas  une  trace  d'acide  acétique 
dans  le  récipient;  il  paroît  diaprés  cela  q[u€  ce  résidu  étoit 
une  combinaison  d'oxide  et  de  matière  colorante. 

121.  Il  suit  de  là  (jue  le  précipité  qui  se  forme  quand  on 
mêle  de  l'infusion  de  campéche  avec  de  Tacétàte  de  plomb , 
est  une  combinaison  d'acétate  dé  plomb  avec  excès  d'oxide 
et  de  matière  colorante,  à  laquelle  l'eau  bouillante  enlève 
Facîde  acétique  et  en  pieme  temps  une  petite  quantité  d'o:^ide 
et  de  matière  colorante.  Uaction  de  l'eau  sur  ce  précipité 
est  la  même  que  celle  qu'elle  exercé  sur  le  précipité  obtenu 
avec  le  muriate  d'étain. 

§  XI 

ACTION  DE   l'hEMAIYNE  SPR  LA   GELATINE   ET  REFLEXIONS   STR 

LÉ   TANNIN.  '    •      '  » 

. .       .     i 

Expériences. 

122.  On  met  dans  un  petit  matras  5-  centig.  d'hématine  et 
4o  grammes.d^eau.  On  chauffe  le  vaisseau  sur  un  bain  de  sable, 
jusqu'à  ce  que  le  liquide  côiriroence  à  bouillir.  D'un  autre 
côté  on  fait  dissoudre  5  décîgr.  de  colle  de  poisson  dans  20  gr. 
d'^au.  On  prend  i  o  grammes  -  de  la  dissolution  d'hématine 
filtrée,  on  y  fait  tomber,  à  l'aide  d'un  tube  tiré»  en  pointe^ 
huit  gouttes  de  dissolution  de  colle..  Il  ne  se  fait  pas  de  pré^ 
cipité  d'abord,  mais,  au  bout  de  24  heures,  il  se  dépose  des 
flocpns  rougeâtres  qui  sk)nt  formés 'd'hématine  et  de  gélatine. 
En  faisant  réduire  10  grammes  de  k  dissolution  d'hématine 
à  la  moitié  du  volume  qu'ils  occupoient,  on  obtient  sur-le- 
champ  un  précipité  abondant  avéo  la  colle! 

47* 
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123.  Il  résulte  de  ces  expériences,  !<>.  que  rhématiné  et 
la  gélatme  ont  de  Faffinké  Tune  pour  Tautre,  mais  que  cette 
ajQSnité  estttès'foibley  |>ifisq[u'élle  ne  peilt  Taincre  la  force 
dissolvante  de  Tëm.  (çsi  tient  ces  corps  à  Fétatt  liquide  qu'au 
bout  de  ploîkios  heures  j  2<».  que  si  l'en  admet  dans  les 
végétaux  tme  espèce'  de  princiqpie  imiùiédiat  qui  soit  caracté- 
risé par  k  propriété  de  précipiter  la  gélatine ,  il  eft  évident 
que  VbémaÛM  appi^eodra  à  cette  espèce. 

1:24^  ^^  ^  prédpitàtion  de  la  gélatine  est-elle  un  carac- 
tère suffisant  pour  établir  une  espèce  de  corps?  Je  ne  le  crois 
pas,  puisqu'il  y  a  un  grand  nombre  de  substances  qui  jouis- 
sent de  cette  propriété  et  qui  ne  peuvent  être  réunies,  vu 
rextrême  différence  de  leur  nature  :  ainsi  l'amer  de  Welther, 
le  charbon  dissous  par  l'acide  nitrique,  le  muriate  d'iridium 
précipitent  la  colle.  Examinons  maintenant  si  les  substances 
végétales  naturelles  qui  ont  cette  propriété  peuvent  être  réu- 
nies dans  une  même  espèce,  et  bomons-nous  pour  l'instant 
à  comparer  Fliématiné  avec  le  tannin  de  la  noix  de  galle. 

125.  Si  la  faculté  qu'ont  ces  deux  coips  de  précipiter  la 
gélatine  les  rapprochent  Yvm  de  l'autre,  il  existe  tant  d'autres 
caractères  qui  les  distinguent  qu'il  est  impossible  de  les 
con^Diidre^  et  la  manière  dont  ils  se.  comportent  avec  l'acide 
suUîxrique  et  -k  potasee  met  cela  hons  de  doute.  U  sût  de 
là  que  l'on  ne  peut  rmgj^  ces  corps  dans  la  diêœe  espèce , 
et  qne  si  l'on  veut  coisesèrver  le  tannin  parmi  les  principes 
immédiats  des  végétaux,  il  faudra  en  faire  non  pas  une. espèce 
divisée  en  simples  variétés  y  mais  un  genre  divisé  en  espèces 
aussi  diflférentes  entre  elles  que  le  sont  les  matières  colorantes. 

1 26.  Jusqu'ici  j!ai  considéré  l'action  de  l'héinatine  sur  la 
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gélatine  j  Je  Tai  mise  par  cette  propriété  en  parallèle  avec  'la 
matière  astringente  de  la  noix  de  galle ^  et  j'ai  adims  avec 
presque  tous  les  chimistes  Tesistence  d'im  principe  immédiat 
appelé  tannin.  Il  mè  reste  à  examiner  combien  l'affinité  de 
rhématine  {tour  la  gélatine  est  accrue  par  la  combmaison  de 
ce  corps  avec  la  matière  bnlne  qui  lui  est  unie  dans  l'extrait 
de  campêche.  Cet  examen  me  conduira  à  faire  de  nouvelles 
réflexions  sur  le  tannin. 

,  Expérience.    . 

127.  On  fait  dissoudre  dans  Teau  de  la  matière  rouge  mar- 
ron qui  est,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  une  combinaison 
d'hématine  et  d'une  matière  brune  insoluble.  On  fait  cette 
dissolution  absolument  de  la  même  manière  que  celle  de 
rhématine  (122);  on  en  mêle  10  grammes  avec  S  gouttes  de 
gélatine,  sur-le-champ  il  se  produit  un  précipké  abondant 
formé  de  gélatine,  de  matière  brune  et  d'hématine.  En  mêlant 
5o  grammes  d'eau  à  10  grammes  de  dissolution  de  matière 
rouge  marron ,  on  obtient  encore  avec  la  gélatine  un  précipité 
assez  considérable. 

128.  S'il  y  a  une  expérience  propre  à  démontrer  combien 
la  précipitation  de  la-gélatine  est  insuffisante  pour  caractériser 
un  principe  immédiat,  c'est  sans  doute  c^le  que  |e  viens  de 
rapporter  :  elle  prouve  clair^nent  que  si  cette  propriété  étoit 
l'apanage  exclusif  d'un  corps,  la  combinaison  de  ce  corps  avec 
un  autre ,  loin  d'augmenter  son  intensité  devroit  au  contraire 
la  diminuer  ;  or ,  il  arrive  le  contraire ,  et  l'hématine  qui  dans 
son  état  de  pureté  ne  jouissoit  de  la  propriété  tannante  qu'à 
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précipité  toute  la  matière  colorante  et  dt  laissé  dans  Teau  qui 
tenoit  celle-rci  en  diâsolation  9  des  acétates  de  potasse  et  de 
chaux  et  un  atome  de  matière  animale.  Ayant  soupçonné 
que  plusieurs  corps  avoient  pu  se  combiner  avec  Toxide  de 
plomb  y  j'ai  suivi  une  autre  marcke  d'analyse  et  j'ai  eu  recours 
aux  dissolvans.  L'alcool ,  Téther  et  Feau  successivement 
employés  ont  donné  pour  dernier  résultat,  que  l'extrait  de 
campéche  étoit  essentiellement  formé  de  deux  substances f 
l'une  que  j'ai  nommée  hématin&y  soluble  dans  l'eaii,  l'alcool 
et  l'éther,  et  susceptible  de  cristalliser;  l'autre  (i)  insoluble 
dans  l'eau  et  l'éther ,  mais  pouvant  s'y  dissoudre  par  l'inter- 
mède de  rbématine.  Cette  analyse  de  l'extrait  de  campéchei 
par  les  dissolvans ,  conduit  à  des  résultats  intéressins  «cas  le 
rapport  de  la  séparation  des  matériaux  immédiats  des  Yégé<« 
tauxj  elle  prouve  que  deux  principes  en  se  combinant  en 
difiérentes  proportions  forment  des  mixtes  que  Ton  ne  peut 
analyser  précisément  de  la  même  manière.  Ainsi  l'alcool , 
Téther  et  l'eau  cÉfc  une  manière  analogue  d'agir  sur  l'extrait 
de  campéche  9  ils  tendent  tous  les  trois  à  dissoudre  une  plus 
grande  quantité  d'hématine  que  du  principe  insoluble,  mais 
cette  action  générale  est  ensuite  modifiée  par  la  nature  de 
chacun  d  eux  :  d'après  cela ,  lorsqu'on  applique  ces  dissolvans 
à  l'extrait  de  campéche ,  il  se  forme  deux  combinaisons,  l'une 
qui  se  dissout,  qui  est  avec  excès  d'hématine,  l'autre  qui  ne 
se  dissout  pas,  qui  est  avec  excès  de  principe  insoluble.  Ce 
qui  paroît  favoriser  cette  séparation  est  l'union  des  bases  in- 
solubles avec  cette  dernière  combinaison,  et  peut*- être  la 


(1)  CeUe  substance  est  peut-être  de  nature  animale. 
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pfiésence  d^un  peu  de  matière  animale^  lorsqu'on  vient  à 
évaporer  la  dissolution  qui  est  avec  excès  d'hématine,  une 
partie  de  celle-ci  cristallise,  et  Tautre  reste  combinée  k  du 
principe  tinsQ^uble  sous  la  forme  d'eau-mère.  Cette  combi- 
naison est  pltts  difficile  à  décomposer  que  Fextrait  de  cam- 
pêche,  par  la  raison  que  le  principe  insoluble  y  est  en  moindre 
quantité,  et  qu'il  n'y  a  plus  autant  de  bases  terreuses  et  peut** 
être  de  matière  animale  qui  favorisent  cette  séparation.  Pour 
arriver  à  isoler  l'hématine  de  F  eau-mère,  il  faut  se  servir  de 
réactif^  qui  aient  la  moindre  action  possible  sur  le  principe 
insoluble;  or,  l'éther  et  l'eau  qui  ne  dissolvent  pas  celui-ci 
comme  le  fait  l'alcool,  peuvent  seuls  être  employés. 

La  combinaison  de  principe  insoluble  et  d'hématine  que 
j*ai  désignée  par  le  nom  de  matière  d*un  rouge  marron ,  a 
des  rapports  frappans  avec  les  extraits  astringens ;  comme  eux, 
sa  dissolution  précipite  la  gélatine  et  se  trouble  par  refroi- 
dissement; si  on  la  traite  successivement  par  des  quantités 
d'eau  insuffisantes  pour  la  dissoudre ,  on  finit  par  obtenir  une 
matière  insoluble  dans  l'eau.  Il  me  semble  qu'il  y  a  dans  les 
végétaux  un  grand  nombre  de  tannins  analogues  à  celui-ci , 
qui  sont  formés  d'une  substance  insoluble  et  d'une  matière 
colorante  qui  leur  donne  de  la  solubilité.  Il  est  probable 
qu'on  parviendroit  à  y  démontrer  ces  deux  corps  par  des 
moyens  analogues  à  ceux  dont  je  me  suis  servi  :  cependant 
si  la  matière  colorante  n  y  étoit  qu'en  petite  quantité  et  si 
elle  avoit  une  grande  affinité  pour  la  matière  insoluble  à  la- 
quelle elle  seroit  unie ,  cette  séparation  présenteroit  de 
grandes  difficultés,  et  ce  qui  pourroit  encore  les  augmenter 
ce  seroit  la  présence  d'une  matière  animale. 
17.  48 
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TeDes  sont  les  red^rches  qui  m'ont  occupé  dans  la  pre* 
mière  parde  de  mon  Mémoire.  Dans  la  seconde,  j'ai  examiné 
les  propriétés  de  YhénuUine.  Ce  corps  est  formé  de  carbone, 
dliydrogène,  d'azote  et  d'oxigène*  H  est  peu  êoloble  dans 
Fean,  sa  dissolution  est  d'un  beau  ronge  oral^é  :  il  fenne 
avec  les  acides  sulforiqne,  nitriqae,  mnriatique,  pboqJio- 
renx,  pho^^riqne  des  combinaisons  |annes  on  rouges  sui- 
vant la  quantité  d'acide  employée.  Il  ne  paroit  foimer  qu'une 
combinaison  rouge  avec  l'acide  boracique.  U  se  combine 
également  aux  acides  végétaux,  et  il  forme  avec  les  addes 
acétique ,  oxalique ,  citrique  et  tartareux  des  combinaisons 
jaunes  qui  sont  l^èrement  rosées  par  un  excès  d'acide. 

Les  bases  alcafines  forment  avec  lliématine  des  eorabinaî- 
sons  bleues  violettes  qui  se  décomposent  rapidcaient  quand 
il  y  a  un  excès  ^alcali.  Les  acides,  au  contraire,  dk>nnent 
'beaucoup  plus  de  fixité  à  lliématine  en  s'y  combinant. 

Les  terres  agissent  à  la  manière  des  alcalis,  eOes  fimnent 
des  combinaisons  qui  sont  d'un  bleu  moins  violet  que  les 
combinaisons  alcalines.  J'ai  remarqué  en  général  que  la  cou- 
leur bleue  étoit  beaucoup  moins  violette  quand  les  molé- 
cules étoient  rapprochées  que  quand  elles  étoient  divisées 
dans  un  liquide. 

J'ai  Eût  connoitre  ensuite  l'action  de  l'hydrogène  sulfuré 
sur  lliématine.  J'ai  prouvé  qu'il  se  combinmt  sin^ement  à 
la  couleur  et  qu'il  ne  la  désoxigénoit  pas.  Cet  effet  semble 
éloigner  l'hydrogène  sulfuré  des  acides  avec  lesquels  c^mh 
dant  il  a  tant  d'analogies. 

J'ai  fait  quelques  essais  sur  les  sels  neutres  à  base  éd 
potasse  et  de  soude ,  mais  j'ai  exposé  mes  résultats  avec 
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circonspection  9  par  la  raison  que  je  nai  point  opéré  avec 
Thématine  et  que  j'ai  employé  une  eau  distillée  de  la  pureté 
de  laquelle  je  n  étois  pas  certain.  Les  conclusions  que  j'ai 
déduites  de  cette  action  sont  les  suivantes  :  leis  sels  neutres 
à  base  de  potasse  et  de  soude  n'ont  pas  d- action  sur  l'héma- 
tine,  mais  l'hématine  étant  infiniment  plus  sensible  au  contact 
des  alcalis  que  le  sirop  de  violette ,  indique  dans  des  sels  qui 
n'altèrent  pas  la  couleur  de  ce  dernier  des  traces  d^alcali  qui 
sont  étrangères  à  la  composition  du  sel. 

Les  sels  formés  d'une  terre  ou  d'un  alcali  terreu:it,  agissent 
sur  l'hématine  par  leur  base.  Ainsi*  l'alun  est  en  paitie  dé- 
composé par  l'infusion  de  campeche  ;  il  paroît  se  former  une 
combinaison  d'alun  avec  excès  de  base  et  de  matière  colo- 
rante ,  laquelle  paroit  être  ramenée  par  l'eau  bouillante  à 
l'état  d'une  simple  combinaison  d'alumine  et  de  matière  co- 
lorante. 

Les  oxides  métalliques  que  j'ai  examinés  se  sont  comportés 
a  la  manière  des  alcalis  et  des  terres  j  à  l'exception  cependant 
de  l'oxide  d'étain  au  maximum  qui  a  formé  une  combinaison 
rouge ,  en  sorte  que  cette  base  a  encore  une  analogie  de  plus 
avec  les  acides. 

J'ai  vu  que  les  précipités  formés  par  une  infusion  de  cam- 
peche versée  dans  du  muriate  d'étain  au  minimum  et  de  l'acé^ 
tate  de  plomb ,  étoient  des  combinaisons  de  matière  colorante 
et  de  sels  avec  excès  de  base ,  que  l'on  pouvoit  dépouiller 
d'acide  au  moyen  de  l'eau  bouillante;  mais  j'ai  remarqué 
qu'il  falloit  une  très -grande  quantité  de  celiqpiide. 

L'hématine  étant  très-sensible  au  contact  des  acides  et  des 
alcalis  peut  être  employée  utilement  comme  réactif,  mais 

48* 
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comme  elle  n'agit  pas  sur  toutes  les  combinaisons  salines,  h 
la  manière  du  tournesol  et  du  sirop  de  violette,  il  s'en  suit 
qu'elle  ne  peut  suppléer  à  ces  corps  dans  certaines  circons- 
tances, quoique  cependant  elle  soit  infiniment  plus  sensible 
qu'eux.  Je  reviendrai  sur  cet  objet  dans  un  mémoire  où  je 
compte  examiner  les  rapports  des  acides  et  des  alcalis  avec 
les  principes  colorans. 

J'ai  terminé  la  seconde  partie  de  mes  recherches  par  l'exa- 
men de  l'action  de  l'héniatine  sur  la-gélatine«  J'ai  voulu 
prouver  que  la  précipitation  de  la  gélatine  ne  pouvoit  suffire 
pour  caractériser  une  espèce  de  principe  immédiat,  puisque 
cette  propriété  appartenoit  à  des  corps  qui  étoient  d'une  na- 
ture très-différente  :  j'ai  fait  voir  ensuite  que  l'hématine  qui 
ne  précipite  que  très-légèrement  la  gélatine  acquéroit  l'éner- 
gie d'un  véritable  tannin  par  sa  combinaison  avec  le  principe 
insoluble  qui  l'accompagne  dans  l'extrait  de  campêche  ;  j'ai 
conclu  de  là  que  si  la  propriété  de  précipiter  la  colle  appar- 
tenoit exclusivement  à  un  corps  ^  l'union  de  ce  corps  avec  on 
autre,  loin  d'augmenter  cette  propriété,  devroit  au  contraire 
la  diminuer* 

Dans  d'autres  Mémoires  je  me  propose  de  faire  f examen 
de  plusieurs  substances  astringentes ,  et  en  particulier  de  celles 
qui  sont  employées  dans  les  arts. 
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OBSERVATIONS  ZQOLOGIQUES 

Sur  les  facultés  physiques   et    intellectuelles  du 
Phoque  commun.  (Phoca  vitulina^L.) 

PAR  M-   FRÉDÉRIC   CUVIER. 


Art.  L  Des   Organes. 


v^ET  animal,  habitant  nos  mers,  est  depuis  long -temps 
connu  des  naturalistes  :  car  quoiqu^n  ne  le  voie  paroître 
qu'accidentellement  sur  nos  côtes,  il  n'est  pas  rare  de  Yj 
rencontrer  :  c'est  dans  la  Manche,  et  dans  le  courant  de  la 
même  année ,  qu'ont  été  pris  les  trois  individus  que  la  Mé- 
nagerie a  possédés  et  qui  ont  fait  le  sujet  de  mes  observa- 
tions (i).  Cependant  quoique  ce  phoque  soit  connu,  il  est 
très -vraisemblable  qu'on  a  confondu  avec  lui  des  individus 
d'espèces  différentes  :  c'est  ce  que  mon  ami  Péron  se  pro- 
]posoit  de  démontrer  dans  un  travail  fort  étendu,  lorsqu'une 

(i)  Oa  a  dé)à  publié  un  assez  grand  nombre  de  remarques  sur  ces  animaux; 
mais  elles  formeroient  plutôt  un  recueil  de  notes  qu'une  histoire.  IjC  plan  que 
nous  suivons  dans  nos  rccberclies  sur  les  facultés  physiques  et  intelleq^uelles  det 

I 

mammifères  nous  conduira  nécessairement  à  observer  ce  que  d'autres  ont  déji  ' 
obserré  et  à  répéter  ce  qu'ils  auront  dit  \  mais  nous  nous  efforcerons  d'appu  jer  lef 
faits  que  nous  rapporterons  d^s  faits  qui  auront  été  rapportés  avant  nous  :  noms 
craindrions,  eu  supprimant  les  remarques  qui  ne  seroient  point  noavelies,  de 
laisser  des  lacunes  dans  un  travail  qui  est  surtout  fondé  sur  les  rapports  des  pb^ 
nom^nes* 
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mort  prématurée  est  veoue  Tenlever  au  milieu  des  travaux 
les  plus  importans ,  et  à  Tâge  où  les  méditations ,  nourries 
par  le  temps,  commencent  à  acquérir  toute  leur  maturité. 
Je  ne  serois  même  point  étpnné  que ,  par  une  autre  erreur 
on  eut  Tonné  du  phoque  commun  plusieurs  espèces  en  le 
considérant  à  différens  âges  ;  car  ses  couleurs  paroissent  varier 
à  des  intervalles  très  -  rapprochés.  En  général  on  s'est  assez 
peu  attaché  aux  changemens  que  l'âge  amène  dans  les  carac- 
tères spécifiques,  et  il  y  a  peut-être  autant  de  découvertes  à 
faire  aujourd'hui,  dans  certaines  parties  de  la  zoologie,  en 
diminuant  le  nombre  des  espèces  qu  en  le  multipliant. 

Les  trois  phoques  que  j'ai  observés  étoient  très-jéunes  et 
différoîent  peu  par  leurjtaille  :  ils  avoient  i  mètre  du  bout  du 
museau  à  l'extrémité  des  pattes  de  derrière.  La  tétef  avoit 
deux  décimètres  ,  la  queue  i ,  les  pattes  antérieures  i  ^  ceur 
tîmètres  et  les  postérieures  20. 

Lorsqu'ils  étoient  mouillés  ils  n'avoient  pas  la  même  cou-* 
leur  que  lorsqu'ils  ne  l' étoient  point.  Dans  le  premier  cas  les 
taches  noires  du  dos  étoient  beaucoup  plus  visibles  que  dans  le 
second,  et  le  fond  du  pelage,  gris  jaunâtre  quand  l'animal 
sortoit  de  l'eau^  étoit  d'un  jaune  fauve  quand  il  étoit.$ec.  Le 
plus  grand  de  ces  animaux  avoit  le  poil  d'un  fauve  plus 
vif  que  les  deux  autres  sur  lesquels  le  gris  dominoiL  Ceux-ci 
se  distînguoient  en  outre  du  troisième  par  les  taches  du  dos 
qui  couvroient  une  plus  grande  surface  et  par  la  teinte  de 
la  partie  mférieure.  du  corps  plus  pâle  que  celle  de  la  partie 
supérieure.  Chez  tous,  les  taches  du  dos  se  réunissoient  le 
long  de  Tépine  et  formoient  une  large  ligne  dorsale  qui  s'éteur 
doit  de  la  partie  postérieure  de  la  tête  jusqu'à  la  queue. 
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Les  deux  individus  gris  restèrent,  à  de  très- légers  chan- 
gemens  près,  avec  les  couleurs  dont  nous  venons  de  parler; 
mais  environ  deux  mois  après  Tarrivèe  de  l'individu  fduve , 
au  commencement  de  l'automne ,  on  vit  une  ligne  transver- 
sale noire  en  forme  de  croissant  se  développer  sur  son. cou, 
et  Tintensîté  de  cette  tache,  ou  plutôt ia  manière  dont  le  noir 
qui  la  formoit  coloroit  les  poils,  la  laissoit  voir  très-distinc- 
tement, que  l'animal  fut  sec  ou  mouillé.  Ce  dernier  avoit 
encore  une  particularité  que  je  n'ai>pdint  observée  aux  autres: 
sa  tête  étoit  continuellement  entourée  d'un  cercle  de  poils 

■ 

huilés  qui  annonçoient,  dans  cette  partie,  quelque  oi^ane 
glanduleux  analogue  à  celui  qu'on  trouve  dans  les  mêmes 
parties ,  chez  les  chamois ,  chez  les  dromaaaires  oa  chez  les 
chameaux.  Ces  différences  paroissent  appartenir  au  sexe  :  car 
l'individu  fauve  avec  une  tache  noire  en  forme  de  croissant 
sur  le  cou,'  et  un  cercle  de  poils  huHés  autour  de  la  tête,  étoit 
un  mâle ,  et  les  deux  individus  gris  étoîent  des  femelles  ;  ce  qui 
se  rapporte  assez  exactement  aux  observations:  ti>ès-curieuses 
de  M.  Lepechin  sur  cette  espèce  de  phbcpie  (i). 

Les  poils  ont  un  caractère  particulier  ;  ils  sont  tous  soyeux 
plats,  pointus,  durs,  très -serrés  les  uns  contre  les  autres, 
et  leur  longueur  sur  "passe  à  peine  6  ou  7  millimètres.  La  peau 
sécrète  en  outre  un  matière  grasse  qui,'  avec  l'épaisseur  des 
poils ,  garantit  l'animal  des  effets  de  l'humidité. 

On  sait  que  les  phoques  ont  cinq  doigts  libres  aux  pieds 
de  devant  et  cinq  à  ceux  de  derrière  5  que  ceux-ci  sont 


(1)  NoY.  G)mnieDt.  A.  S.  PetropoIIt«i  t.  ii^  p.  ^87.  Joamél  de  I^bjsique, 
tom.  xxYi;  p.  i3a.  .  *  ' 
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réunis  par  une  membrane  qui  en  fait  de  véritables  nageoires ^ 
et  que  les  uns  et  les  auti*es  sont  armés  d'ongles  ;  que  les  mains 
sont  lés  seules  parties  des  membres  antérieurs  qui  paroissent 
au  dehors;  que  les  membres  postérieurs  suivent  des  lignes 
parallèles  à  celle  du  tronc ,  et  qulls  ne  sortent  au  dehors 
que  depuis  le  calcaneum;  que  les  pieds  se  touchant  par  la 
plante  y  sont  placés  sur  le  côté  le  pouce  en  bas;  qu'à  ceux 
de  derrière^  le  premiesr  et  le  dernier  doigt  sont  les  plus 
grands  ;  enfin  qu'au  pied  de  devant  le  plus  gttmd  des  doigts 
est  le  premier  et  que  les  autres  vont  en  diminuant  graduel- 
lement. En.  effet  9  les  phoques  dont  je  parle  réunissoient  tous 
ces  caratères.         u^  . 

Ces  animaux ,  tres-remarquables  parla  forme  de  leur  corps 
et  de  leurs  membres ,  .le  sont  aussi  par  celle  de  leurs  sens« 
Un  museau  court ,  des  orbites  sans  sourcils  y  un  front  large  j 
un  crâne  vaste  et  arrondi  leur  donnent  une  physionomie 
qu'on  ne  retrouve  point  chez  les  auttes  manmiifères.  Leurs 
yeux  grands,  ronds  et  à  fleur  de  tête, ont  une  pupille  sem- 
blable à  celle  des  chats  domestiques  :  elle  se  dilate  et  prend 
la  forme  d'un  disque  à  une  foible  lumière ,  et  elle  se  rétrécit 
au  grand  jour.  Les  paupières  sonfétroites  et  se  rapprochent 
très-rarement  :  l'animal  ne  paroît  pas  avoir  besoin  de  nettoyer 
la  surface  de  ses  yeux  aussi  souvent  que  les  autres  mammi- 
fères j  et  lorsque  ces  organes  se  meuvent  on  voit  la  peaa  du 
front  et  des  joues  former  des  rides  qui  annoncent  que  le  pa-- 
nicule  charnu  prend  une  assez  grande  part  à  ce  mouvement» 
La  troisième  paupière  est  assez  développée  ;  elle  s'aperçoit^ 
maji$  je  n'ai  jamais  vu  Taninoial  en  faire  usage* 

Les  narines  situées  en  arrière  du  bout  du  nc^useau  prçseo* 
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tent  deux  ouvertures  longitudinales  qui  forment  entre  elles 
à  peu  près  un  angle  droit.  Ordinairement  elles  sont  fermées  ; 
ranimai  ne  les  ouvre  que  lorsque!  veut  faire  sortir  Tair  de  ses 
poumons  ou  y  en  introduire  de  nouveau.  Alors  elles  devien- 
nent circulaires.  Cette  manière  de  respirer  donne  un  moyen 
facile  d'apprécier  la  vitesse  de  la  respiration,  et  il  est  à  remar- 
quer que  le  phoque  respire  d'une  manière  très -inégale  et 
souvent  à  des  intervalles  fort  éloignés  5  habituellement  il  se 
passe  huit  à  dix  secondes  entre  chaque  inspiration,  et  j'ai 
souvent  vu  cette  fonction,    être  suspendue  pendant  une 
demi-minute  sans  que  l'animal  y  fut  obligé.  II  semble,  que 
les  narines  sont  dans   leur   état  naturel  lorsqu'elles    sont 
fermées  et  que  ce  n'est  que  par  un  effort  que  l'animal  par- 
vient a  les  ouvrir.   Mais  la  quantité  d'air  qui  entre  dans  le 
poiunon  est  assez  considérable ,  à  en  juger  jlTar  le  mouvement 
des  côtes  et  par  l'air  chassé  à  chaque  expiration.  Il  faut  en 
effet  que  la  masse  d'air  inspirée  supplée  la  rareté  des  inspi- 
rations, car  peu  de  manmûfères  m'ont  paru  avoir  une  chaleur 
naturelle  aussi  grande  que  les  phoques.  Je  n'ai  pu  fixer  en- 
tièrement mon  opinion  sur  ce  point  :  les  animaux  que  j'ai 
examinés  n'étoient  point  assez  privés  pour  me  laisser  faire  des 
expériences  délicates  et  je  n'aurois  pu  compter  sur  celles  qui 
auroient  été  accompagnées  de  violence.  C'est,  au  reste ^  le  ^ 
cas  de  remarquer  que  ces  animaux    ont  une   très -grande 
quantité  de  sang ,  comme  plusieurs  voyageurs  l'ont  constaté. 
Les  oreilles  externes  ne  consistent  qu'en  un  rudiment 
dont  la  forme  est  triangulaire  et  dont  les  dimensions,  tant 
en  hauteur  qu'en  largeur,  vont  à  peine  à  deux  bu  trois  nul?- 
limètres.  Elles  sont  placées  au-dessus  de  VosH  un  peu  en  ar- 

17,  49 
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uîi  foîble  degré,  acquiert  Ténergie  d'un  véritable  tannin  par 
son  union  avec  un  corps  qui  diminue  sa  solubilité. 

1 29,  Si  Ton  considère  ce  résultat  et  Fimpuissance  où  Ton 
•isi  été  jusqu'ici  d'obtenir  un  tannin  privé  d'acide  gallîque,  et 
d'un  autre  coté  si  Ton  considère  l'analogie  qu'M  y  a  entre  la 
matière  d'un  rouge  marron  et  les  extraits  astringens,  il  sera 
permis  d'élever  des  doutes  sur  l'existence  du  tannin  conmic 
corps  particulier,  et  cela  jusqu'à  ce  qu'on  puisse  obtenir  de 
la  noix  de  galle,  une  substance  soluble  dans  l'eau,  qui  pré- 
cipite la  gélatine  et  qui.  ne  contienne  pas  d'acide  gallique. 

%  XIL 

HESUMé    DES    FAITS   EXPOSÉS    DANS    CES    RECHERCHES. 

i3o*  J'ai  cherché  d'abord  à  reconnoître  les  corps  qui  ac- 
4Compàgnoient  la  matière  colorante  dans  le  bois  de  campéche. 
Pour  arriver  à  ce  but,  j*ai  soumis  ce  dernier: 

îo.  A  l'action  de  l'eau;  ce  liquide  lui. a  enlevé,  outre  la 
matière  colorante,  de  l'huile  volatile,  de  l'acide  acétique,  du 
muriate  de  potasse,  des  sels  végétaux  à  base  de  potasse  et 
de  chaux,  du  sulfate  de  chaux,  de  l'alumine,  des  oxides  de  fer 
/et  de  manganèse. 

ao.  A  l'action  de  l'alcool;  celui-ci  a  dissous  une  combinai* 
son  de  matière  colorante  et  de  matière  résineuse  ou  huileuse. 

3^.  A  l'action  de  l'acide  muriatique;  cet  acide  a  enlevé  d« 
la  matière  colorante,  de  l'oxalate  de  chaux,  et  peut-être 
du  phosphate. 

Le  bois  qui  avoit  été  successivement  épuisé  par  les  agens 
que  je  viens  de  nommer,  retenoitun  peu  de  matière  colorante, 


/ 
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laquelle  y  et  oit  fixée  par  Faifinité  qu'elle  a  pouf  le  ligneux  et 
probablement  encore  par  un  peu  de  matière  animale  et  un 
reste  de  résine  qui  avait  échappé  à  Falcool. 

1 3 1 .  La  dijËcuhé  qu'on  éprouve  k  enlever  la  matière  cor* 
lorante  au  bois  de  campèche,  me  conduit  à  regarder  ce  bois 
et  la  plupart  de  ceux  qui  sont  colorés^  conmie  des  combi-^ 
naisôns  de  principes  colorans  et  de  ligneux^  qui  se  rapprochent 
de  celles  que  nous  formons  dans  les  ateliers  de  teinture  :  en 
effet  on  peut  considérer  la.  résine,  l'oxalate  de  chaux  et  là 
matière  animale  comme  autant  de  mordans  qui  fixent  la 
couleur  sur  le  ligneux  j  il  y  a  cette  différence  cependant ,  que 
le  bois  de  campêche  contient  un  excès  de  matière  colorante 
et  qu'il  n'est  point  saturé  de  sels  comme  le  sont  les  étoffes  que 
Ton  veut  teindre^ 

D'après  celte  considération  on  conçoit  comment  Facfioii 
de  Teau  doit  s'arrêter  sur  ce  bois,  lorsqu'elle  a  dissous  une 
certaine  quantité  de  matière  colorante,  puisque  la  couleur 
qui  reste  est  reténue  par  des  corps  insolubles  dans  l'eau  :  pai^ 
la  même  raison  on  conçoit  comment  le  ligneux,  l'oxalate  de 
chaux  et  probablement  un  peu  de  matière  animale  s'opposent 
à  ce  que  l'alcool  enlève  toute  la  matière  colorante  avec  la 
résine  ;  il  est  probable,  même  que  l'affinité  des  premières  sub-' 
stances  défend  une  portion  de  la  résina,  de  l'action  de 
l'alcooL 

Ces  faits  reconnus,  j'ai 'cherché  à  déterminer  à  quel  acide^ 
végétal  étoient  combinées  la  potasse  et  la  chaux  que  j^ayois 
obtenues  à  Fétat  de  carbonate  de  l'incinération  de  l'extrait  de 
campêche ,.  et  en  second  Heu  les  matières  qui  constituoient  prin- 
cipalement cet  extraits  J'ai  employé  Foxide  de  plomb  quia 
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précipité  toute  la  maûère  colorante  et  a^  laissé  dans  Teau  qui 
tenoit  ceUe-rci  en  diâsolation ,  des  acétates  de  potasse  et  de 
chaux  et  un  atome  de  matière  animale.  Ayant  soupçonné 
que  plusieurs  corps  avoient  pu  se  combiner  avec  Toxide  de 
plomb ,  f  ai  si^vi  une  autre  marche  d'analyse  et  j'ai  eu  recours 
aux    dissolvans.  L'alcool ,  l'éther  et  Teau  successivement 
employés  ont  donné  pour  dernier  résultat,  que  l'extrait  de 
campèche  étoit  essentiellement  formé  de  deux  substances  f 
l'une  que  j'ai  nommée  hérfiatiney  soluble  dans  l'eaii,  ralcool 
et  l'éther,  et  susceptible  de  cristalfiser;  l'autre  (i)  insoluble 
dans  l'eau  et  l'éther,  mais  pouvant  s'y  dissoudre  par  l'inter- 
mède de  l'hématine.  Cette  analyse  de  l'extrait  de  campèche, 
par  les  dissoly ans ,  conduit  à  des  résultats  intéressans  sous  le 
rapport  de  la  séparation  des  matériaux  immédiats  des  végé- 
taux {  0lle  prouve  que  deux  principes  en  se  combinant  en 
différentes  proportions  forment  des  mixtes  que  Ton  ne  peut 
analyser  précisément  de  la  même  manière.  Ainsi  l'alcool, 
l'éther  et  l'eau  ofit  une  manière  analogue  d'agir  sur  l'extrait 
de  campèche,  ils  tendent  tous  les  trois  à  dissoudre  une  plus 
grande  quantité  d'hématine  que  du  principe  insoluble,  mais 
cette  action  générale  est  ensuite  modifiée  par  la  nature  de 
chacun  d  eux  :  d'après  cela ,  lorsqu'on  applique  ces  dissolvans 
à  l'extrait  de  cimpèche,  il  se  forme  deux  combinaisons,  l'une 
qui  se  dissout,  qui  est  avec  excès  d'hématine,  l'autre  qui  ne 
se  dissout  pas,  qui  est  avec  excès  de  principe  insoluble.  Ce 
qui  paroît  favoriser  cette  séparation  est  l'union  des  bases  in- 
solubles avec  cette  dernière  combinaison,  et  peut-être  la 


(i)  GeUe  sabftaBce  est  peut-être  de  nature  animale. 
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pcésence  dW  peu  de  matière  animale  j  lorsqu'on  vient  à 
évaporer  la  dissolution  qui  est  avec  excès  d'hématine^  une 
partie  de  celle-ci  cristallise,  et  Tautre  reste  combinée  à  du 
principe  tinscduble  sous  la  forme  d'eau-mère.  Cette  combi- 
naison est  plus  difficile  à  décomposer  que  l'extrait  de  cam-- 
pêche,  par  la  raison  que  le  principe  insoluble  y  est  en  moindre 
quantité,  et  qu'il  n'y  a  plus  autant  de  bases  terreuses  et  peut- 
être  de  matière  animale  qui  favorisent  cette  séparation.  Pour 
aiTiver  a  isoler  l'hématine  de  l' eau-mère,  il  faut  se  servir  de 
réactif^  qui  aient  la  moindre  action  possible  sur  le  principe 
insoluble;  or,  l'éther  et  l'eau  qui  ne  dissolvent  pas  celui-ci 
comme  le  fait  l'alcool,  peuvent  seuls  être  employés. 

La  combinaison  de  principe  insoluble  et  d'hématine  que 
j'ai  désignée  par  le  nom  de  matière  d^un  rouge  marron  y  a 
des  rapports  frappans  avec  les  extraits  astringens  ;  connue  eux^ 
sa  dissolution  précipite  la  gélatine  et  se  trouble  par  refroir 
dissement;  si  on  la  traite  successivement  par  des  quantités 
d'eau  insuffisantes  pour  la  dissoudre ,  on  finit  par  obtenir  une 
matière  insoluble  dans  l'eau.  Il  me  semble  qu'il  y  a  dans  les 
végétaux  un  grand  nombre  de  tannins  analogues  à  celui-ci, 
qui  sont  formés  d'une  substance  insoluble  et  d'une  matière 
colorante  qui  leur  donne  de  la  solubilité.  Il  est  probable 
qu'on  parviendroit  à  y  démontrer  ces  deux  corps  par  des 
moyens  analogues  à  ceux  dont  je  me  suis  servi  :  cependant 
si  la  matière  colorante  n  y  étoit  qu'en  petite  quantité  et  si 
elle  avoit  une  grande  affinité  pour  la  matière  insoluble  à  la- 
quelle elle  seroit  unie,  cette  séparation  présenteroit  de 
grandes  difficultés,  et  ce  qui  pourroit  encore  les  augmenter 
ce  seroit  la  présence  d'une  matière  animale. 

17-  48 
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Telles  sont  les  reckerclies  qui  m'ont  occupé  dans  la  pre^ 
mière  partie  de  mon  Mémoire.  Dans  la  seconde,  j'ai  examiné 
les  propriétés  de  Yhématine.  Ce  corps  est  formé  de  carbone^ 
d'hydrogène,  d'azote  et  d'oidgène.  Il  est  peu  soluble  dans 
l'eau,  sa  dissolution  est  d'un  beau  rouge  orangé  :  il  forme 
avec  les  acides  sulfurîque,  nitrique,  muriatique,  phospho- 
reux, phosphorîque  des  combinaisons  jaunes  ou  rouges  sui- 
vant la  quantité  d'acide  employée.  Il  ne  paroît  former  qu'une 
combinaison  rouge  avec  l'acide  boracique.  Il  se  combine 
également  aux  acides  végétaux,  et  il  forme  avec  les  acides 
acétique ,  oxalique ,  citrique  et  tartareux  des  combinaisons 
jaunes  qui  sont  légèrement  rosées  par  un  excès  d'acide. 

Les  bases  alcalines  forment  avec  l'hématine  des  comhinai- 
sons  bleues  violettes  qui  se  décomposent  rapidement  quand 
il  y  a  un  excès  d'alcali.  Les  acides ,  au  contraire ,  donnent 
^beaucoup  plus  de  fixité  à  l'hématine  en  s'y  combinant. 

Les  terres  agissent  à  la  manière  des  alcalis,  elles  forment 
des  combinaisons  qui  sont  d'un  bleu  moins  violet  que  les 
combinaisons  alcalines.  J'ai  remarqué  en  général  que  la  cou- 
leur bleue  étoit  beaucoup  moins  violette  quand  les  molé- 
cules étoient  rapprochées  que  quand  elles  étoient  divisées 
dans  un  liquide. 

J'ai  fait  connoitre  ensuite  l'action  de  l'hydrogène  sulfuré 
sur  l'hématine.  J'ai  prouvé  qu'il  se  combinoit  simplement  à 
la  couleur  et  qu'il  ne  la  désoxigénoit  pas.  Cet  effet  semble 
éloigner  l'hydrogène  sulfuré  des  acides  avec  lesquels  cepen-* 
dant  il  a  tant  d'analogies. 

J'ai  fait  quelques  essais  sur  les  sels  neutres  à  base  de 
potasse  et  de  soude ,  mais  j'ai  exposé  mes  résultats  avec 
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circonspection,  par  la  raison  que  je  nai  point  opéré  avec 
l'hématine  et  que  j'ai  employé  une  eau  distiUée  de  la  pureté 
de  laquelle  je  n'étois  pas  certain.  Les  conclusions  que  j'ai 
déduites  de  cette  action  sont  les  suivantes  :  leis  sels  neutres 
à  base  de  potasse  et  de  soude  n'ont  pas  dfaction  sur  l'héma** 
Une,  mais  l'hématine  étant  infiniment  plus  sensible  au  contact 
des  alcalis  que  le  sirop  de  violette ,  indique  dans  des  sels  qui 
n'altèrent  pas  la  couleur  de  ce  dernier  des  traces:  d^alcali  qui 
sont  étrangères  à  la  composition  du  seL 

Les  sels  formés  d'une  terre  ou  d'un  alcali  terreux ,  agissent 
sur  l'hématine  par  leur  base.  Ainsi'  l'alun  est  en  paitie  dé- 
composé par  l'infusion  de  campéche  ;  il  paroit  se  former  une 
combinaison  d'alun  avec  excès  de  base  et  de  matière  colo- 
rante ,  laquelle  paroit  être  ramenée  par  l'eau  bouillante  à 
rétat  d'une  simple  combinaison  d^alumine  et  de  matière  co- 

lorante. 

Les  oxides  métalliques  que  j'ai  examinés  se  sont  comportés 
à  la  manière  des  alcalis  et  des  terres ,  à  l'exception  cependant 
de  l'oxide  d'étain  au  maximum  qui  a  formé  une  combinaison 
rouge  j  en  sorte  que  cette  base  a  encore  une  analogie  de  plus 
avec  les  acides. 

J'ai  vu  que  les  précipités  formés  par  une  infusion  de  cam- 
péche versée  dans  du  muriate  d'étain  au  minimum  et  de  l'acé- 
tate de  plomb ,  étoient  des  combinaisons  de  matière  colorante 
et  de  sels  avec  excès  de  base,  que  l'on  pouvoît  dépouiller 
d'acide  au  moyen  de  l'eau  bouillante;  mais  j'ai  remarqué 
qu'il  falloit  une  très -grande  quantité  de  ce  liquide. 

L'hématine  étant  très-sensible  au  contact  des  acides  et  des 
alcalis  peut  être  employée  utilement  comme  réactif,  mais 

48* 
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comme  elle  n'agit  pas  sur  toutes  les  combinaisons  salines,  k 
la  manière  du  tournesol  et  du  sirop  de  violette,  il  s'en  suit 
qu'elle  ne  peut  suppléer  à  ces  corps  dans  certaines  circons- 
tances ^  quoique  cependant  elle  soit  infiniment  plus  sensible 
qu'eux.  Je  reviendrai  sur  cet  objet  dans  un  mémoire  où  je 
compte  examiner  les  rapports  des  acides  et  des  alcalis  avec 
les  principes  colorans. 

J'ai  terminé  la  seconde  partie  de  mes  recherches  par  l'exa- 
men de  l'action  de  l'hématine  sur  la  ^gélatine*  J'ai  voulu 
prouver  que  la  précipitation  de  la  gélatine  ne  pouvoit  suffire 
pour  caractériser  une  espèce  de  principe  immédiat,  puisque 
cette  propriété  appartenoit  à  des  corps  qui  étoient  d'une  na- 
ture très-différente  :  j'ai  fait  voir  ensuite  que  l'hématine  qui 
ne  précipite  que  très-légèrement  la  gélatine  acquérort  l'éner- 
gie d'un  véritable  tannin  par  sa  combinaison  avec  le  principe 
insoluble  qui  l'accompagne  dans  l'extrait  de  campêche  ;  j'ai 
conclu  de  là  que  si  la  propriété  de  précipiter  la  colle  appar- 
tenait exclusivement  à  un  corps  ^  l'union  de  ce  corps  avec  un 
autre,  loin  d'augmenter  cette  propriété,  devroit  au  contraire 
la  diminuer. 

* 

Dans  d'autres  Mémoires  je  me  propose  de  faire  Ifexamen 
de  plusieurs  substances  astringentes ,  et  en  particulier  de  cellei 
qui  sont  employées  dans  les  arts. 
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OBSERVATIONS  ZQOLOGIQUES 

Sur  les  facultés  physiques   et    intellectuelles  du 
Phoque  commun,  (Phoca  yitulina,L. ) 

I 

» 

PAR  M.   FRÉDÉRIC   CUVIER* 


Aht.  L  Des   Orgai^es. 


v^ET  animal,  habitant  nos  mers,  est  depuis  long-temps 
connu  des  naturalistes  :  car  quoiqu  on  ne  le  voie  paroître 
qu'accidentellement  sur  nos  côtes,  il  n'est  pas  rare  de  Vj 
rencontrer  :  c'est  dans  la  Manche,  et  dans  le  courant  de  la 
même  année ,  qu^ont  été  pris  les  trois  individus  que  la  Mé- 
nagerie a  possédés  et  qui  ont  fait  le  sujet  de  mes  observa- 
tions (i).  Cependant  quoique  ce  phoque  soit  connu,  il  est 
très -vraisemblable  quona  confondu  avec  lui  des  individus 
d'espèces  différentes  :  c'est  ce  que  mon  ami  Pérou  se  pro- 
^osoît  de  démontrer  dans  un  travail  fort  étendu^  lorsqu'une 

i^  ■  ■  i  II  ■  I  I      II  .  I  I  ■       I      I  .    H  II 

(i)  On  a  dqà  publié  an  asses  grand  nombre  de  remarques  sur  ces  animaux; 
mais  elles  formeroient  plutôt  un  recueil  de  notes  qu'une  histoire.  lie  plan  que 
nous  suivons  dans  nos  recberches  sur  les  facultés  physiques  et  intellectuelles  det 
mammifères  nous  conduira  nécessairement  à  observer  ce  que  d'autres  ont  déjà 
observé  et  à  répéter  ce  qu'ils  auront  dit  \  mais  nous  nous  efforcerons  d'appu jer  le* 
faits  que  nous  rapporterons  dfs  faits  qui  auroutété  rapportés  avau.t  nous  :  tioua 
craindrions,  en  supprimant  les  remarques  qui  ne  seroient  point  nouvelles.,  de 
laisser  des  lacunes  dans  un  travail  qui  est  surtout  fondé  sur  les  rapports  d^  ph^ 
nom^oes.   v^ 
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moit  prématurée  est  vécue  lenlever  au  milieu  des  travaux 
les  plus  împortans ,  et  à  Tâge  où  les  méditations ,  nourries 
par  le  temps,  commencent  à  acquérir  toute  leur  maturité. 
Je  ne  serois  même  point  étqnné  que ,  par  une  autre  erreur 
on  eut  Formé  du  phoqiie  commun  plusieurs  espèces  en  le 
considérant  à  différens  âges  ;  car  ses  couleurs  paroissent  varier 
à  des  intervalles  très  -  rapprochés.  En  général  on  s'est  assez 
peu  attaché  aUx  changemens  que  l'âge  amène  dans  les  carac- 
tères spécifiques,  et  il  y  a  peut-être  autant  de  découvertes  à 
faire  aujourd'hui,  dans  certaines  parties  de  la  zoologie,  en 
dinjînuant  le  nombre  des  espèces  qu  en  le  multipliant. 

Les  trois  phoques  que  j'ai  observés  étoient  très-jéunes  et 
différoient  peu  par  leiir  jtaille  :  ils  avoient  i  mètre  du  bout  du 
museau  à  l'extrémité  des  pattes  de  derrière.  La  tête  avoit 
deux  décimètres  ,  la  queue  i ,  les  pattes  antérieures  i  ^  cen- 
timètres et  les  postérieures  20. 

Lorsqu'ils  étoient  mouillés  ils  n'avoient  pas  la  même  cou- 
leur que  lorsqu'ils  ne  l' étoient  point.  Dans  le  premier  cas  les 
taches  noires  du  dos  étoient  beaucoup  plus  visibles  que  dans  le 
second,  et  le  fond  du  pelage,  gris  jaunâtre  quand  l'animal 
sortoit  de  l'eau,  étoit  d'un  jaime  fauve  quand  il  étoit  sec.  Le 
plus  grand  de  ces  animaux  avoit  le  poil  d'un  fauve  plus 
vif  que  les  deux  autres  sur  lesquels  le  gris  dominoit.  Ceux-ci 
se  distinguoient  en  outre  du  troisième  par  les  taches  du  dos 
qui  couvroient  une  plus  grande  surface  et  par  la  teinte  de 
la  partie  inférieure,  du  corps  plus  pâle  que  celle  de  la  partie 
supérieure.  Ghez  tous,  les  taches  du  dos  se  réunissoient  le 
long  de  répine  et  formoïent  une  large  ligne  dorsale  qui  s'éteur 
doit  de  la  partie  postérieure  de  la  tête  jusqu'à  la  queue. 


«V 
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Les  deux  individus  gris  restèrent^  à  de  très*- légers  chan- 
gemens  près^  avec  les  couleurs  dont  nous  venons  de  parler; 
mais  environ  deux  mots  après  Tarrivêe  de  Tindividu  fauve , 
au  commencement  de  l'automne  y  on  vit  une  ligne  transver- 
sale noire  en  forme  de  croissant  se  développer  sur  son. cou , 
et  l'intensité  de  cette  tache  ^  ou  plutôt  ia  manière  dont  le  noir 
qui  la  formoit  coloroit  les  poik  ^  la  laissoit  voir  très*-distinc- 
temçnt ,  que  l'animal  fut  sec  ou  mouillé.  Ce  dernier  avoit 
encore  une  particularité  que  je  n'ai  |»(iint  observée'  auK  autres  v 
sa  tête  étoit  continuellement  entotifée  d'un  cercle  de  poils 
huilés  qui  annonçoient,  dans  cette  partie ,  quelque  organe 
glanduleux  analogue  à  celui  qu'on  trouve  dans  les  mêmes 
parties ,  chez  leâ  chamois ,  chez  les  dromadaires  ou  chez  les 
chameaux.  Ces  différences  paroissent  appartenir  au  sexe  :  car 
llndividu  fauve  avec  une  tache  noire  en  forme  de  croissant 
sur  le  cou,'  et  un  cercle  de  poils  huilés  autour  de  k  tête,  étoit 
un  mâle ,  et  les  deux  individus  gris  étoient  des  femelles  ;  ce  qui 
se  rapporte  assez  exactement  aux  obset'vatians^  ti^SHmrieuses 
de  M.  Lepechih  sur  cette  espèce  de  phtique  (i). 

Les  poils  ont  un  caractère  particulier  ;  ils  sont  tous  soyeux 

.  plats,  pointus,  durs,  très* serrés  les  uns  contre  les  autres, 

et  leur  longueur  sur  pasâe  à  peine  6  ou  7  millimètres.  La  peau 

sécrète  en  outre  un  matière  grasse  qui,'  avec  l'épaisseur  des 

poils,  garantit  l'animal  des  effets  de  rhumidité. 

On  sait  que  les  phoques  ont  cinq  doigts  libres  aux  pieds 
de  devant  et  cinq  à:  ceux  de  derrière;  que.  ceux-ci  sont 


■*■■  ■  !■< 


(i)  NoT.  G>mineiit.  A.  S.  Petropolit.,  t.  ii^  p.  287.  Journal  de  t^bjsiquei 
tom.  xxTj;  p.  iSa*     '  ^  *  ' 
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réunis  par  une  membrane  qui  en  fait  de  véritables  nageoires ^ 
et  que  les  ims  et  les  autres  sont  armés  d'ongles  ;  que  les  mains 
'  sont  lés  seules  parties  des  membres  aiitérieurs  qui  paroissent 
au  dehors  ;  que  les  membres  postérieurs  suivent  des  lignes 
parallèles  à  celle  du  tronc ,  et  qu'ils  ne  sortent  au  dehors 
que  depuis  le  calcaneum;  que  les  pieds  se  touchant  par  la 
plante,  sont  placés  sur  le  côté  le  pouce  en  bas;  qu'à  ceux 
de  derrière,  le  premies?  et  le  dernier  doigt  sont  les  plus 
grands }  enfin  qu'au  pied  dé  devant  lé  plus  gtand  des  doigts 
est  le  premier  et  que  les  autres  vont  en  diminuant  graduel- 
lement. En  effet,  ^es  phoques  dont  je  parle  réunissoient  tous 
ces  caratères.         ^:^         =. 

Ces  animaux,  tres^remarquablës  parla  forme  de  leur  corps 
et  de  leurs 'membres ,  .le  sont  aussi  par  celle  de  leurs  sens. 
Un  museau  court ,  des  orbites  sans  sourcils ,  un  front  large  , 
un  crâne  vaiste  et  arrondi  leur  donnent  une  physionomie 
qu'on  qie  retrouve  point  chez  les  auttes  xnammifères.  Leurs 
yeux  grands,  ronds  et  à  fleur  de  tête, ont  une  pupille  sem- 
blable à  celle  des  chats  domestiquées  :  elle  se  dilate  et  prend 
la  forme  d'un  disque  à  une  foible  lumière ,  et  elle  se  rétrécit 
au  grand  jour.  Les  paupières  sonfétroites  et  se  rapprochent 
très-rarement  :  l'animal  ne  paroît  pas  avoir  besoin  de  nettoyer 
la  surface  de  ses  yeux  aussi  souvent  que  les  autres  manmii^ 
fères ,  et  lorsque  ces  organes  se  meuvent  on  voit  la  peau  du 
front  et  des  joues  former  des  rides  qui  annoncent  que  le  pa- 
niçule  charnu  prend  une  assez  grande  part  à  ce  mouvement* 
La  troisième  paupière  est  assez  développée  j  elle  s'aperçoit, 
maji$  je  n'ai  jamais  vu  Taningial  en  faire  usage. 

Les  narines  situées  en  arrière  du  bout  du  mu$eau  prçsen* 


I 

I 
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tent  deux  ouvertures  longitudinales  qui  forment  entre  elles 
h  peu  près  un  angle  droit.  Ordinairement  elles  sont  fermées  ^ 
l'animal  ne  les  ouvre  que  lorsqu'il  veut  faire  sortir  Tair  de  ses 
pomnons  ou  y  en  introduire  de  nouveau.  Alors  elles  devien- 
nent circulaires.  Cette  manière  *de  respirer  donne  un  moyen 
facile  d'apprécier  la  vitesse  de  4a  respiration,  et  il  est  à  remai^ 
quer  que  le  phoque  respire  d'une  manière  très -inégale  et 
souvent  à  des  intervalles  fort  éloignés  j  habituellement  il  se 
passe  huit  à  dix  secondes  entre  chaque  inspiration,  et  j'ai 
souvent  vu  cette  fonction,    être  suspendue  pendant  une 
demi-minute  sans  que  l'animal  y  fut  obligé.  Il  semble,  que 
les   narines  sont  dans   leur   état  naturel  lorsqu'elles    sont 
fermées  et  que  ce  n'est  que  par  un  effort  que  l'animal  par* 
vient  à  les  ouvrir.   Mais  la  quantité  d'air  qui  entre  dans  le 
poumon  est  assez  considérable ,  à  en  juger  }far  le  mouvement 
des  côtes  et  par  l'air  chassé  à  chaque  expiration.  Il  faut  en 
effet  que  la  masse  d'air  inspirée  supplée  la  rareté  des  inspi- 
rations ,  car  peu  de  mammifères  m'ont  paru  avoir  une  chaleur 
naturelle  aussi  grande  que  les  phoques.  Je  n'ai  pu  fixer  en- 
tièrement mon  opinion  sur  ce  point  :  les  animaux  que  j'ai 
examinés  n'étoient  point  assez  privés  pour  me  laisser  faire  des 
expériences  délicates  et  je  n'aurois  pu  compter  sur  celles  qui 
auroient  ^té  accompagnées  de  violence.  C'est,  au  reste ^  le  ^ 
cas  de  remarquer  que  ces  animaux    ont  une   très -grande 
quantité  de  sang ,  comme  plusieurs  voyageurs  l'ont  constaté. 
Les  oreilles  externes  ne  consistent  qu'en  un  rudiment 
dont  la  forme  est  triangulaire  et  dont  les  dimensions,  tant 
en  hauteur  qu'en  largeur ,  vont  à  peine  à  deux  bu  trois  mili- 
limètres.  Elles  sont  placées  au-dessus  de  l'œil  un  peu  en  ax^ 
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rîère  ;  mais  quoique  cette  situation  sôit  toute  particulière , 
la  partie  osseuse  n'en  est  pas  moisis  à  la  même  place  que 
chez  les  autres  mammifères  y  ce  qui  obUge  le  conduit  auditif 
de  ramper  obliquement  sous  la  peau  pour  rejoindre  l'ouver- 
ture du  timpaii.  Ce  rudiment  de  pavillon  se  ferme  lorsque 
l'animal  pénètre  dans  l'eau.    • 

La  langue  est  douce ,  un  peu  èchancrée  à  sa  pointe  et  je 
n'ai  jamais  vu  aucun  phoque  la  faire  sortir  hors  de  sa  bouche. 
Les  lèvres  sont  minces ,  mais  extensibles. 

Avec  une  conformation  des  membres  aussi  peu  favorable 
,  aux  mouvemens,  on  conçoit  que  le  sens  du  toucher  n'a  pu 
se  développer  sur  ces  organes ,  chez  le  phoque ,  conome  il 
s'est  développé  dans  les  mains  chez  quelques  mammifères  et 
surtout  chez  l'homme.  Les  moustaches  sont,  je  crois,  chez 
ce  singulier  animal  une  des  parties  où  le  toucher  a  le  plus 
de  sensibilité.  Ces  poils  placés  de  chaque  côté  de  la  bouche  et 
au.  coin  de  l'œil  communiquent  avec  des  nerfs ,  remarquables 
par  leur  grosseur  et  auxquels  le  plus  léger  mouvement  im- 
prime une  sensation,  comme  je  m'en  suis  convaincu  plusieurs 
fois. 

Les  dents  des  phoques  ont  des  caractères  particuliers  qui 
seuls  distinguent  ces  animaux  de  tous  les  autres  mammifères. 
Les  incisives  sont  au  nombre  de  six  à  la  mâchoire  supérieure 
et  au  nombre  de  quatre  à  l'inférieure.  Les  canines  sont  sem- 
blables pour  la  forme  et  pour  le  nombre  à  celles  des  carnas- 
siers; et  les  molaires,  au  nombre  de  cinq  de  chaque  côté  des 
deux  mâchoires ,  sont  tranchantes ,  triangulaires  et  analogues 
aux  premières  molaires  des  carnassiers  que  nous  avons 
nommées  fausses  molaires  j  seulement  elles  sont  un  peu  plus 
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épaisses  à  leur  base  et  leur  tranchant  est  plus  découpé  ^  du 
reste  elles  ont  les  mêmes  relations  de  mâchoire  à  mâchoire  : 
celles  de  la  mâchoire  inférieure  correspondent  aux  vides  que 
laissent  entre  elles  celles  d|  la  mâchoire  opposée.  Toutes  ces 
dents  qui  se  ressemblent  pour  la  forme,  diffèrent  pour  la 
grandeur  ;  la  première  est  plus  petite  que  les  autres ,  et  elle 
est  placée  immédiatement  à  la  base  de  la  canine.  "* 

Telles  étoient  les  dents  des  jeunes  phoques*  que  j^ai  pos- 
sèdes ;  mais  leurs  molaires  étoient  vraisemblablement  en  plus 

•  

petit  nombre  que  chez  les  phoques  adultes;  en  effet  Lep'echin 
donne  quatre  molaires  de  plus  à  ces  animaux  (r). 

Art.    il    Des   Fonctions  phtsiq^urs. 

Il  est  évident  9  d'après  ce  que- nous  avons^t  de  la  struc- 
ture de  ses  membres,  que  le  phoque  est  essentiellement 
destiné  à  vivre  dans  Teau  et  que  tous  ses  mouvemens  sur 
terre  doivent  être  lents  et  pénibles.  Il  ne  *  se  sert  guère  de 
ses  pattes  que  pour  nager,  et  à  moins  qu'il  ne  veuille  grimper 
il  ne  les  emploie  pas  pour  se  transporter  d'un  lieu  dans  un 
autre  :  lorsqu'il  veut  marcher  il  applique  alternativement 
sur  le  sol  la  partie  antérieure  et  la  partie  postérieure  de  son 
corps  en  reployant  son  dos  à  peu  près  conune  les  chenilles 
arpenteuses  :  ce  qui  contredit  absolument  le  récit  que  fait 
Buffon  de  la  marche  de  ces  animaux  (a) ,  et  ce  qui  confirme 
ce  que  Dampierre  (3)  avoit  dit  depuis  long -temps  assez 


(i)  NoT.  Connu.  A.  S.  Petrop.,  tom.  ii|p.  aS/. 
(s)  Boffbn ,  édi t  £/i-i  a ,  t.  n ,  p.  a/S.  * 

(3)  Dampierre;  Yoyage  ;  tom.  i  ^  p*  i  > 7« 
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elairement  pour  qu'on  soit  étonné  que  Bufibn  ait  cité  ce 
voyageur  et  ne  Fait  point  suivi.  Dans  ce  genre  de  mouvement 
les  pattes  du  phoque  sont  inactives  :  quelquefois  on  voit 
celles  de  devant  étendues,  unmol^s  de  chaque  côté  de  son 
corps,  et  d'autrefois  elles  sont  reployées  sous  sa  poitrine,, 
surtout  lotsqué  sa  marche  est  pressée.  Cependant  quand  il 
vaut  grimper  il  s'en  sert  très-utilement  pour  s'accrocher  avec 
ses  ongles,  et  il  en  fait  usage  aussi  pour  se  défendre  et  frapper. 
Celles  de  derrière  ne  lui  sont  utiles  que  pour  nager,  encore  ne 
s'en  sert -il  pas  toujours.  Alors  les  pattes  antérieures  pressent 
l'eau  de  toute  leur  largeur  en  s' abaissant,  et  elles  se  relèvent  en 
se  rapprochant  du  corps  et  en  tournaxxt  le  poignet  de  manière  à 
ne  présenter  à  l'eau  que  le  tranchant  de  la  main ,  da  côté  du 
pouce  ;  les  pieds  de  derrière  ne  font  que  s'écarter  et  se  rap- 
procher; car  ce^sont  les  seuls  mouvemens  dont  ils  sont  sus- 
ceptibles :  mais  lorsqu'ils  s'éloignent,  leurs  doigts  se  rappro- 
chent, et  au  contraire  lorsqu'ils  se  rapprochent  leurs  doigts 
s'écartent ,  ce  qui  fait  que  la  membrane  qui  réunit  ces  doigts 
présente  ou  non  sa  surface  à  l'eau.  En  général ,  les  doigts  des 
pieds  de  devant  conune  ceux  des  pieds  de  derrière  ne  peuvent 
se  mouvoir  séparément. 

Avec  des  pattes  tellement  conformées  il  est  impossible  de 
croire  ce  que  Dampierre  dit  (i)  et  ce  que  Buffon  répète  que 
les  femelles  s'asseyent  pour  allaiter  leurs  petits  :  jamais  mes 
phoques  n'ont  pu  s'élever  que  sur  le  bout  de  leurs  pattes 
antèriçures  pour  tâcher  d'atteindre  la  proie  que  je  tenois 
élevée  hors  de  leur  portée  et  dont  ils  avoient  le  plus  grand 


(i)  Yojragei  tom.  z^  p.  117* 


d'histoire   naturelle.  385 

besoin.  Il  est  pour  moi  hors  de  doute  que  ces  animaux  n'allai- 
tent leurs  petits  sur  terre  qu'en  se  couchant  k  côté  d'eux. 
Lorsque  les  phoques  se  reposent  et  dorment^  ils  s'étendent 
sur  l'un  ou  l'autre  côté  de  leur  corps.  Habituellement  leur 
tête  est  retirée  entre  les  deux  épaules  ;  mais  le  cou  peut  très-* 
aisément  s'allonger  de  toute  sa  longueur. 

Les  sens  n'ont  point  chez  ces  animaux  toute  la  délicatesse 
que  leur  attribue  Buffon  (i),  comme  mes  expériences  me  l'ont 
démontré  et  comme  on  auroit  pu  le  conclure  du  genre  de  vie 
de  ces  animaux  qui  consiste  dans  un  repos  presque  continuel* 

La  vue  est  peut -être  le  moins  grossier;  ils  distinguent  à 
quelques  Histances,  mais  ils  voient  mieux  dans  un- jour  foîble 
que  daus  une  vive  lumière  et  ils  ne  paroissent  pas  distinguer 
aisément  les  formes;  je  crois  pouvoir  tirer  cette  conséquence 
de  ce  que  ces  phoques  n'ont  jamais  manqué  devenir  prendre 
une  nourriture  qu'ils  rejettoient  constamment  quoiqu'elle  eût 
une  forme  très-différente  de  la  seule  dont  ils  vcfiilussent  goûter. 

Si  l'on  connôissoit  mieux  les  modifications  que  l'œil  éprouve 
dans  la  vision ,  on  seroit  dans  le  cas  de  se  faire  une  idée  très- 
exacte  de  l'étendue  des  facultés  de  cet  organe  ;  mais  on  peut 
déjà  conclure  de  ce  que  le  phoque  n'a  la  faculté  de  recevoir 
dans  son  œil,  sans  souffrir,  qu'une  très -petite  quantité  de 
lumière,  et  seulement  les  rayons  les  plus  directs,  puisque  sa 
pupille  se  rétrécit  à  une  vive  lumière  jusqu'à  ne  plus  pré- 
senter qu'un  point  presque  imperceptible,  on  peut  conclure, 
dis-je,  que  la  vue  de  cet  animal  est  beaucoup  moins  parfaite 
que  celle  de  la  plupart  des  autres  mammifères  qui,  ayant 

m 

(i)  Tome  XI,  p.  ajS,  édiu  in-ia. 


s 


386  ANNALES     DU     MUSéVM 

une  excitabilité  moins  vive,  peuvent  embrasser  un  cbamp 
lumineux  plus  vaste,  multiplier  leurs  sensations  et  perfec- 
tionner leurs  facultés  visuelles  par  un  exercice  absolument 
nécessaire  au  développement  des  sens. 

L'ignorance  absolue  où  Ton  est  encore*  des*  mouvemens 
qui  s'opèrent  dans  les  différentes  parties  de  Tœil  pour  qu'un 
anioial  aperçoive  distinctement  un  même  objet  à  des  distances 
très-différentes,  ne  nous  permet  point  de  donner  les  raisons 
qui  font  que  le  phoque  peut  voir  dans  des  milieux  de  diffé- 
rente densité  j  parce  que  toutes  ces  différences  dans  la  faculté 
de  voir  peuvent  teçir  à  la  même  causie  et  que  la  structure  de 
Toeil  du  phoque  n'offre  rien  qui  en  annonce  une  nouvelle. 
En  effet ,  tous  les  animaux  terrestres  peut-être  pourroicnt 
discerner  très-clairement  les  objets  dans  Tair  et  dans  Teau 
s'ils  en  contractoient  l'habitude.  La  condition  essentielle  pour 
qu'un  objet  se  grave  distinctement  dans  notre  œil,  c'est  que 
les  rayons  qui  ^  portent  son  image  se  réunissent  à  un  point 
déterminé  à  la  surface  de  la  rétine;  or  ce  point,  sur  terre, 
est  susceptible  de  varier,  et  varie  en  effet  à  chaque  instant 
par  la  distance,  c' est- ^- dire,  par  la  différence  d'obliquité 
suivant  laquelle  les  rayons  lumineux  arrivent  à  notre  oeîl'j  et 
comme  nous  avons  la  faculté  de  distinguer  fort  exacteâient 
les  objets  à  des  distances  très-différentes,  on  ne  peut  douter 
que  la  nature  n'ait  pourvu  l'œil  de  la  faculté  de  proportionner 
les  dimensions  de  quelques-unes  de  ces  parties  au  degré 
d'éloignement  des  objets  et  de  manière  que  la  surface  de  la 
rétine  soit  toujours  en  rapport  avec  le  point  auquel  les  rayons 
doivent  se  réunir  au  fond  de  l'œil. 

L'influence  de  la  densité  des  milieux  sûr  les  rayons  par 
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rapport  à  la  vue,  est  la  même  que  celle  de  la  distance;  en 
supposant  naturellement  que  la  densité  des  milieux  au  travers 
desquels  la  lumière  passe  pour  arriver  à  l'œil  n'est  pas  plus 
grande  que  celle  des  liqueurs  de  cet  organe.  Elle  tend  k  faire 
varier  le  point  de  réunion  des  rayons  lumineux,  d'où  Ton 
conçoit  que  le  moyen  employé  par  la  nature  pour  corriger 
l'inconvénient  de  la  distance  peut  servir  à  corriger  les  incon- 
véniens  de  la  densité  et  conséquemment  que  l'animal  qui  vit 
dans  l'air  et  voit  de  loin  comme  de  près,  peut  voir  dans  l'air 
et  dans  l'eau  si  la  faculté  qu'a  son  œil  de  se  modifier  dans 
quelques-unes  de  ses  parties  a  reçu  une  certaine  étendue. 

Drs  rair  les  n,y  ol  .^  arrivent .  V^  du  pho^e  oom- 
mencent  à  éprouver  line  réfraction  en  traversant  l'humeur 
aqueuse.  Dans  l'eau  les  rayons  qui  arrivent  à  cet  œil  tra- 
versent cette  humeur  sans  changer  de  direction  et  ne  com-- 
mencent  à.  converger  qu'en  entrant  dans  le  cristallin  :  d'où 
il  suit  qu'à  égale  distance  des  objets  les  rayons  qui  les  pei- 
gnent se  réuniront  plutôt  au  fond  de  l'œil  sur  terre  que  dans 
Teau  et  que  l'animal  voit  dans  l'eau  les  objets  de  plus  près 
que  dans  l'air. 

L'ouïe  est  proportionnellement  beaucoup  plus  imparfaite 
encore  que  la  vue;  aucun  organe  ne  se  trouve  à  l'extérieur 
pour  recueillir  les  sons ,  et  l'animal ,  passant  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  au  fond  des  eaux,  obligé  de  fermer  l'entrée 
de  ses  oreilles,  reste  presque  étranger  à  toutes  les  vibra- 
tions sonores;  de  sorte  que  le  peu  d'exercice  de  ces  organes 
suffiroit  seul  pour  entretenir  en  eux  le  peu  de  délicatesse 
qui  les  caractérise. 

J^étois  dans  l'habitude,  chaque  fois  que  je  donnois  un 
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poisson  à  un  des  phoques  dont  je  parle,  de  Tappeler  par  un 
noni;  mais  lorsqu'il  ne  me  voyoit  pas,  ce  nom  ne  lui  rappe- 
loit  pas  la  présence  de  sa  nourriture.  Il  n'est  pas  douteux 
qu'en  continuant  cette  expérience  plus  long-temps,  je  n'eusse 
obtenu  des  résultats  difîerens  et  que  je  ne  fusse  parvenu, 
comme  beaucoup  d'autres  l'ont  fait  (1)5  à  apprendre  à  cet 
animal  le  nom  que  je  lui  donnois;  mais  elle  a  duré  bien  assez 
long-temps  pour  justifier  la  conséquence  que  j'en  tire. 

A  en  juger  seulement  par  les  organes  extérieurs,  l'odorat  ne 
sembleroit  pas  de  voir  être  pour  ces  animaux  d'un  secours  plus 
grand  que  les  sens  dont  il  vient  d'être  question  :  ainsi  que 
les  oreilles,  les  narines  sont  obligées  de  rester  fermées  pen- 
dant tout  le  temps  que  l'animal  vit  loin  de  l'air,  et  comme 
c'est  au  milieu  des  eaux  qu'il  poursuit  et  s'empare  de  sa  proie, 
il  ne  peut  consulter  soit  odorat,  du  moins  à  la  manière  or^ 
dinaire  pour  la  choisir  et  pour  la  juger.  Cependant  si  les 
cornets  du  nez  ont  quelqa influence  sur  l'étendue  de  l'odorat, 
le  phoque  doit  percevoir  trè&-facilement  les  odeurs  les  plus 
foibles;  car  aucun  animal,  *peut*-être,  n'a  des  cornets  dont 
les  circonvolutions  soient  plus  nombreuses.  Il  ne  lui  resteroit 
^onc  qu'un  seul  moyen  de  sentir  :  ce  seroit  de  mettre  les 
émanations  odorantes  des  corps  renfermés  dans  sa  bouche , 
en  contact  avec  la  membrane  pituitaire ,  en  les  introduisant 
dans  le  nez  par  le  palais. 

Cette  conjecture  »e  paroitra  peut-être  pas  sans  fondement 
si  l'on  considère  à  quel  point  le  goût  sert  peu  à  ces  animaux. 
Ils  se  contentent  pour  toute  mastication  de  r.éduîre  les  pois- 


(i)  Pliaei  Histoire  naturelle,  L.  IX,  Ch.  iS. 
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sons  à  des  dimensions  telles  qu'ils  puissent  traverser  le  pha- 
rînx  et  l'œsophage  j 'et  pour  cet  effet  ils  se  bornent  ordinai- 
rement à  presser  ces  poissons  entre  leurs  dents  de  manière  à 
les  rétrécir  et  à  les  ramener  à  des  mesures  convenables. 
D'autres  fois  cependant  «ils  déchirent  leur  proie  avec  leurs 
ongles;  mais  très -souvent  ils  l'avalent  toute  entière  quoi- 
quelle  soit,  pour  ainsi  dire,  plus  grande  que  leur  bouche; 
aussi  sont-ils  obligés ,  pour  que  la  déglutition  s'opère,  d'élever 
leur  tête  afin  que  le  poids  des  alimens  contribue  à  les  faire 
glisser  dans  l'œsophage  et  dans  l'estomac,  et  favorise  les 
efforts  des  muscles, 

* 

Avec  une  voracité  aussi  grande  qui  ne  croîroit  que  le 
phoque  est  de  tous  les  animaux  le  plus  indifférent  sur  le  choix 
de  sa  nourriture?  Le  fait  est  cependant  que  je  n'ai  jamais  pu, 
£aire  manger  ^lux  individus  que  j'ai  observés  que  l'espèce-de 
poisson  avec  laquelle  on  avoit  commencé  à  les  nourrir.  L'un 
n'a  jamais  voulu  manger  que  des  harengs  et  un  autre  que 
dçs  limandes  :  le  premier  préféroit  même  des  harengs  salés 
aux  autres  espèces  fraîches,  et  le  second  est  véritablement 
mort  de  faim  parce  qu'on  n'a  pu  lui  fournir  des  limandes  à 
cause  des  teiripêtes  de  l'équMoxe  qui  avoient  momentané- 
ment suspendu  là  pêche. 

Cette  disposition  à- contracter* des  habitudes  s'est  encore 
montrée  dans  les  conditions  que  ces  animaux  exigeoient 
pour  prendre  leur  nourriture.  L'un  ne  saisissoit  son  poisson 
et  ne  le  mangeoit  qu'au  fond  de  l'eau,  tandis  que  l'autre  au 
contraire  n'a  jamais  voulu  le  manger  que  sur  terre. 

Nous  avons  peu  de  chose  à  ajouter  à  ce  que  nous  avons 
dit  du  sens  du  toucher  :  il  est  évident  que  le  phoque  doit 
.17.  5o 
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avoir  des  idées  très-bornées  sur  les  qu^tlités  des  corps  qui  sont 
transmis  à  notre  entendement  par  ce  sens,  et  il  est  trèsr-vrai- 
semblable  qu^il  le  met  plus  en  usage  pour  juger  de  la  pré- 
sence des  objets  que  pour  apprécier  leur  forme,  leur  dimen- 
sion ou  leur  dureté;  ses  moustaches  doivent  remplir  cet 
'  objet  de  la  manière  la  plus  convenable  pour  un  animal  car- 
nassier qui  le  plus  souvent  ne  peut  pas  être  averti  de  la  pré- 
sence de  sa  proie  ou  de  son  ennemi  par  sa  vue,  par  son  oiiïe 
ou  par  son  odorat. 

Nous  avons  déjà  dit  un  mot  de  la  mastication  en  parlant 
du  sens  du  goût  et  nous  avons  vu  qu'elle  étoit  très-imparfaite, 
et  que  Fanimal  avaloit  les  corps  sans  les  broyer.  Pour  cet 
effet  la  nature  ne  lui  a  pas  seulement  dijnné  les  moyens  de 
•  diftendre  -extrêmement  toutes  les  parties  au  travers  desquelles 
les  âlimens  doivent  passer;  elle  Fa  en  outre  pourvu^abon- 
damment  d'une  salive  visqueuse  qui  remplit  tellement  sa 
bouche  que,  pendant  la  déglutition,  elle  s'écoule  au  dehors, 
en  longs  filets  ;  et  il  est  à  remarquer  que  ce  dernier  phéno- 
mène se  présente  dans  toute  sa  force,  même  lorsque  le 
phoque  ne  fait  encore  qu'apercevoir  sa  proie,  D  éprouve 
donc  très  -  vivement  la  sensation  du  plaisir  aux  organes  d» 
goût  par  le  seul  effet  du  rapport  des  nerfs,*  par  la  seule  in- 
fluence de  la  sympathie;  et^e  serois  assez  porté  à  penser  que 
ce  sentiment  peut  suppléer,  jasqu'à  un  certain  point,  le  vérî- 
table  sentiment  du  goût  pour  porter  les  animaux  qui  ne 
mâchent  point  à  choisir  leurs  alimens.  Cette  conjecture  ex- 
pliqueroit  d'une  manière  fort  simple  et  fort  naturelle  le  plaisir 
que  tant  d'animaux  trouvent^  outre  celui  de  satisfaire  leur 
faim ,  à  prendre  une  nourriture  qui  ne  peut  affecter  que  mé^ 
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camqaement  les  papilles  de  leur  langue;  tels  sont  entre 
autres  les  oiseaux  qui  composent  la  nombreuse  famille  des 
granivores. 

Tant  que  la  mastication  et  la  déglutition  se  passent  sur 
terre,  elles  ne  doivent  éprouver  aucun  obstacle  ;  mais  le 
phoque  mange  souvent  au  fond  des  eaux  la  proie  qu'il  y  a 
saisie  et  il  n'est  pas  possible  de  supposer  que  dons  cette  cir^ 
constance  il  prenne  sa  nourriture  et  Tavale  de  la  même  ma-* 
nière  que  dans  l'autre.  En  effet,  lorsque  le  poisson  est  sur 
la  terre  il  le  saisit  avec  ses  dents,  le  brise  et  l'engloutit  en  le 
faisant  tomber,  pour  ainsi  dire,  dans  son  estomac  plutôt 
qu'en  l'y  poussant.  Lorsque  cette  proie  est  dans  l'eau  il  s'en 
enipare  par  une  sorte  de  succion  :  il  n'ouvre  point  sa  bouche 
entièremeqjt  j  il  n'écarte  que  l'extrémité  de  ses  lèvres  en  abais- 
sant en  même  temps  un  peu  sa  mâchoire  inférieure;  alors, 
comme  le  vide  a  ét^  fait  dans  la  bouche  auparavant,  le 
poisson  est  attiré  et  saisi  s'il  se  présente  d'une  manière  con-- 
venable  :  par  la  tête ,  par  la  queue  ou  par  un  point  des  ua« 
geoires;*car  s'il  présente  quelque  surface  large  qui  surpasse 
la. petite  ouverture  de  la  bouche,  le  phoque  est  obligé  de 
prendre  de  nouvelles  mesures  et  de  l'attaquer  de  nouveau. 
Ce  n'est  pas  tout  :  il  faut  avaler  cette,  proie  après  s'en  être 
emparé  ;  et  l'on  conçoit  que  si  le  phoque  n'agissoit  pas  autre- 
ment, pour  cet  effet,  dans  l'eau  que  sur  la  terré  son  estoinac 
seroit  rempli  de  Uquide  avant  que  les  alimens  y  soient  des- 
cendus. Sur  ce  point  je  n'ai  pu  encore  satisfaire  ma  curiosité, 
et  c'est  une  question  qui  reste  jusqu'ici  sans  réponse. 

La  voix  \a  plus  forte  que  mes  jeunes  phoques  aient  fait 
entendre  étoit  une  sorte  S'aboiement  un  peu  plus  foîble 
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que  celoî  du  chien.  Cétoît  le  soir  et  lorsque  le  temps  se  dîs- 
posoît  à  changer  qu'ils  aboyoient.  Quand  ils  étoient  en  colère 
ils  ne  le  témoignoient  que  par  une  sorte  de  jsifflement  assez 
semblable  à  celui  d'un  chat  qui  menace. 

Art.  IIL  Des  Fonctions  intellectuelles. 

§  1/  Phénoinènes  qui  ont  pour  objet  de  déferèdre  r anirnal 

contre  les  dangers. 

Une  des  idées  les  plus  généralement  admises  c'est  que  la 
perfection  de  FintelUgence  est  en  raison  directe  de  celle 
des  sens.  Nous  avons  déjà  combattu  ce  principe  dans  notre 
mémoire  sur  Torang-ofttangî  d  autres  observateurs  Tavoient 
fait  avant  nous,  mais  particulièrement  M.  le  docteur  Gall 
dans  son  important  ouvrage  sur  la  physiologie  et  ranatomie 
du  système  nerveux. 

Ce  que  j'ai  dit  des  organes  du  phoque  dans  la  première 
partie  de  ce  mémoire  ne  doit,  à  ce  qu'il  me  semble,  laisser 
aucun  Joute  sur  leur  imperfection;  et  en  ne  jugeant  Tin- 
telligence  de  ces  animaux  que  d'après  ces  faits  seuls,  on  seroît 
conduit  à  les  regarder  comme  les  plus  brutes  des  mammifères 
terrestres.  Cependant  ces«  phoques  pourvus  de  membres  si 
imparfaits^  de  sens  si  grossiers  savent  tirer  du  petit  nombre 
de  leurs  sensations  des  résultats  infiniment  supérieurs  à  ceux 
qu'obtiennent  des  leurs  des  animaux  en  apparence  plu»  favo- 
rablement organisés  :  ce  qui  est  une  nouvelle  preuve  en  fa- 
veur jle  l'opinion  qui  donne  au  cerveau  la  principale  influence 
sur  les  idées. 
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L'orang-outang  nous  a  montré  des  sens  à  peu  près  aussi 
délicats  que  ceux  de  Thomme  avec  un  entendement  beaucoup 
plus  borné;  le  phoque  nous  montre  au  contraire  ,  avec  des 
sens  très-obtus ,  un  entendement  à  proportion  très-développé. 

On  sait  que  les  phoques  vivent  en  famille  et  qu'ils  se  retirent 
sur  les  côtes  inhabitées  où  ils  jouissent  d'une  paix  profonde  : 
ils  n'ont  ordinairement  à  s'y  défendre  que  contre  un  petit 
nombre  d'ennemis,  et  ils  y  trouvant  sans  peiné  et  en  abon*- 
dance  la  nourriture  qui  leur  convient.  Il  résulte  de  ce  genre 
de  vie  que  ces  animaux  connoissent  peu  les  dangers  et  qu'ils 
montrent  ordinairement  une  confiance  qui  leur  éèt  presque 
toujours  funeste.  C'est  ce  que  s'accordent  à  rapporter  tous 
les  voyageurs  qui  ont  abordé  ces  côtes  désertes,  refuge  ordi- 
naire des  phoques.  On  auroit  tort  de  •conclure  de  là  que  ces 
animaux  manquent  du  jugement  nécessaire  pour  apprécier  le 
danger  :  car  ceux  qui  ont  des  petits  à  défendre  (i)  ou  qui  se 
trouvent  dans  les  parages  souvent  fréquentés  par  les  hommes, 
n'ont  plus  cette  ignorance  et  cette  confiance  aveugle  qui  ex*- 
posoit  leur  vie;  ils  ont  appris  à  reconnoître  leur\ennemi,  à 
le  fuir  et  quelquefois  même  à  l'attaquer  :  c'est  encore  ce  que 
tous  les  voyageurs  confirment;  et  comme  l'expérience  prouve 
aussi  d'une  manière  incontestable  que  les  facultés  intellec- 
tuelles développées  accidentellement  se  communiquent  avec 
le  temps  par  la  génération  et  deviennent  héréditaires,  on  doit 
sentir  que  des  individus  d'une  même  espèce ,  pris  dans  de^ 
parages  différens,  présenteroient  des  différences  dans  leurs 
dispositions  intellectuelles  analogues  à  celles  des  circonstances 


(1)  Voj.  de  Woodes  -RogerS;  tom.  i^  p.  ao6. 
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au  milieu  desquelles  eux  ou  leur  race  auroient  vécu.  Ces 
considérations  me  portent  à  croire  que  les  phoques  qui  ont 
fait  le  sujet  de  mes  observations,  avoient  passé  leur  vie,  ainsi 
que  la  race  dont  ils  provenoient,  dans  des  retraites  cachées^ 
car  la  présence  de  Tlionimç  ni  celle  des  animaux  ne  leur  a 
jamais  causé  aucime  frayeur  ^  on  ne  parvenoit  même  à  les 
faire  fuir  qu'en  s' approchant  assez  d'euXs  pour  leur  donner  la 
crainte  d'être  foulés  aux  pieds  et ,  dans  ce  ças^là ,  ils  n'évitoient 
jamais  le  danger  qu'en  s'en  éloignant.  Un  seul  menaçoit  de  la 
voix  et  frappoit  quelquefois  de  la  patte,  mais  il  ne  mordoit 
qu'à  la  dernière  extrémité.  Il  en  étoit  de  même  pour  conser^ 
ver  leur  nourriture  :  quoiqu'ils  fussent  très-voraces,  ils  ne 
témoignoient  aucune  crainte  de  se  la  voir  enlever  par  d'autres 
que  par  leurs  semblables  ;  plusieurs  fois^'ai  repris  le  poisson 
que  je  venois  de  donner  à  l'animal  qui  en  avoit  le  plus  grand 
besoin,  sans  qu'il  ait.  opposé  d'obstacle  à  ma  volonté,  et  j'ai 
vu  des  jeunes  chiens  auxquels  un  de  ces  phoques  s'étoit  atta- 
ché, s'amuser,  pendant  qu'il  mangeoit,  à  lui  arracher  de  la 
bouche  le  poisson  qu'il  étoit  prêt  à  avaler,  sans  qu'il  eut  té- 
moigné la  moindre  colère.  Mais  lorsqu'on  donnoit  à  manger 
à  deux  phoques  réunis  dans  le  même  bassin  il  en  résultoit 
presque  toujours  im  combat  à  coup  de  pattes,  et  comme 
à  l'ordinaire  le  plus  foible  ou  le  plus  timide  laissoil  le  champ 
Ubre  au  plus  fort  ou  au  plus  hardi. 

L'état  de  société  est  ordinairement  un  moyen  de  défense 
pour  les  animaux,  et  l'on  sait,  en  effet,  que  les  phoques  se 
défendent  mutuellement  lorsqu'ils  sont  attaqués  ;  mais  je  n'ai 
jamais  pu  remarquer  cette  disposition  dans  les  individus  que 
j'ai  examinés,  ce  qu'U  faut  peut-^être  attribuer  à  leur  extrême 
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jeunesse  y  comme  la  plupart  des  autres  faits  que  je  viens  de' 
rapporter;  car  je  ne  les  ai  attribués  à  une  autre  cause  qu'avec 
beaucoup.de  doute.  • 

§  2.  Phénorâènes  dont  le  but  est  de  procurer  à  V animât 

les  choses  qui  lui  sont  nécessaires. 

On  peurmettre  au  premier  rang  ceux  qui  naissent  du  besoin 
de  vivre  en  société.  Excepté  quelques  espèces  de  singes ,  je 
ne  connois  aucun  animal  sauvage  qui  s'apprivoise  avec  plus   . 
de  facilité  que  le  phoque ,  et  qui  s'attache  plus  fortement. 

Dans  les  premiers  jours  de  son  arrivée,  un  des  individus 
gris  me  fùyoît  lorsque  je  le  flattoî^  de  la  main,  mais  quelques 
jours  après  toute  sa  crainte  avoit  cessé  :  il  avoît  reconnu  la 
nature  du  mouvement  de  ma  main  sur  son  dos ,  et  sa  con- 
fiance étoit  entière.  Ce  même  phoque  étoit  renfermé  avec 
deux  petits  chiens  qui  s'amusoient  souvent  à  lui  monter  sur 
le  dos,  à  Faboyer,  à  le. mordre  même;  et  quoique  tous  ces 
jeux  et  la  vivacité  des  moùvemens  qui  en  résultoient  fussent 
peu  en  harmonie  avec  ses  habitudes  et  stfs  moùvemens,  il  en 
apprécioit  le  motif,  car  il  paipissoit  s'y  plaire  :  j'amais  il  n'y 
répondit  que  par  de  légers  coups  de  pattes  qui*avoient  plu- 
tôt pour  objet  de  les  exciter  que  de  les  réprimer.  Si  ces 
jeunes  chiens  s'échappoientil  les  suivoit,  quelque  pénible  que 
fut  pour  lui  une  marche  forcée  dans  un  chemin  couvert  de 
pierres  et  de  boue;' et  lorsque  le  froid  se  faisoit  sentir,  tous 
ces  animaux  se  couchoient  très-rapprochés  les  uns  des  autres 
afin  de  se  tenir  chaud  mutuellement. 

L'individu  fauve  s' étoit  surtout  attaché  à  la  personne  qui 
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avoit  soin  de  lui  ;  après  un  certain  temps  il  apprit  à  la  recon- 
noître  d'aussi  loin  qu'il  pouvoit  l'apercevoir;  il  tenoit  les  yeux 
fixés  sur  elle  jusqu'à  ce  qu'il  ne  la  voyoit  plus,  et  accouroit 
dès  qu'elle  s'approchoit  du  parc  où  il  étoit  renfermé.  La  faim, 
au  reste,  entrbit  aussi  pour  quelque  chose  da\is  l'affection 
qu'il  témoignoit  à  ses  gardiens  :  ce  besoin  continuel  et  l'at- 
tention qu'îjdonnoit  à  tous  les  mouvemens  qui  pouvoient  l'in- 
téresser sous  ce  rapport  lui  avoient  fait  remarquer,  à  une  dis- 
tance de  soixante  pas,  le  lieu  qiiî  contenoit  sa  noiirriture, 
.quoiqu'il  fut  tout- à -fait  étranger  à  son  ^  parc,  qu'il  servit  à 
une  foule  d'autres  usages  et  que^  pour  y  chercher  son  poisson 
on  n'y  entrât  que  deux  fois  chaque  jour.  S  il  étoit  libre  lors- 
qu'on approchoit  de  ce  lieu  il  accouroit  et  sollicitûit  vive- 
ment sa  nourriture  par  les  mouvemens  de  sa  tête  et  surtout 
par  l'expression  de  son  regard. 

Il  m'est  arrivé  souveiïit  de  placer  le  poisson  que  je  donnois 
à  l'individu  qtii  refusoit  d'aller  à  l'eau  dans  un  baquet  du  côté 
opposé  à  celui  où  cet  individu  se  trouvoit  :  d'abord  il  faisoit 
quelques  tentatives ,  en  montant  sur  le  bord  du  baquet  et  en 
allongeant  -son  cou  pour  atteindre  'sa  proie  ;  /nais  dès  qu'il 
s'apercevoit  qu'elle  étoit  trop  élpignée ,  il  descendoit,  faisoit 
le  tour  du  baquet  et  venoit  remonter  précisément  où  le  pois- 
son se  trouvoit  quoiqu'il  l'eût  tout-à-fait  perdu  de  vue  pen- 
dant le  trajet,  et  qu'il  n'eût  pu  conserver  que  dans  son  en-  • 
tendement  l'image  de  cette  proie  et  de  la  place  qu'elle  oc- 
cupoit. 

Cétoit,  à  ce* qu'il  me  semble,  juger  des  objets  avec  assez 
de  pénétration,  et  certainement  c'étoit  surpasser  sous  ce  rap- 
port la  moitié  des  autres  mammifères  qui  perdent  la  cons- 
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cience  de  la  présence  des  objets  immédiatement  après  que 
leurs  sens  n'en  sont  plus  frappés. 

On  possédoit  déjà  sur  les  phoqties  des  observations  qui 
av oient  donné  une  assez  haute  idée  de  leurs  facultés  intellec- 
tuelles (i),  mais  elles  n'avoient  point  été  faites  comparative- 
ment  avec  l'étendue  de  leurs  facultés  organiques.  C'est  ce 
rapport  que  j'avois  pour  but  d'établir;  malheureusement  la 
jeunesse  des  individus  que  j'ai'  exahiinés,  la  difficulté  de  les 
nourrir,  l'impossibilité  de  les  faire  vivre  pendant  le  temps 
nécessaire  à  des  expériences  suivies ,  ont  été  autant  d'obstacles 
qiii  se  sont  réimis  pour  m' empêcher  de  rendre  mon  travail 
complet  ;  aussi  je  ne  regarde  mes  observations  que  comme 
des  notes  préliminaires  qui  pourront  quelque  jour  servir  ^e 
base  à  un  plaii .  de  recherchjçp .  npuvelles.  , 

Je  pense  tou)tefois  qu  elles  doivent  être  ajoutées  auîç  faits 
qui  prouvent  que  les  facultés  intellectuelles  nç. .  dépendent 
point  essentiellement  de  la  perfection  des  sens  1  elles  mon- 
trent en  outre  que  l'intelligence  des  phoques  se  caractérise 
plus  par  son  étendue  que  par  sa  promptitude ,  et  elles  con- 
duisent à  faire  penser  que  la  nature,  pour  arriver  à  son  but, 
à  la  conservation  des  individus,  peut  suppléer  le  nombre 
des  sensations  par  l'étendue  du  jugement^  et  réciproquement 
l'étendue  jugement  par  le  nombre  des  sensations. 

(1)  Pline,  Histoire  natarelle,  L.  viit^  cb.  Sa,  et  L.  xx,  oh.  i3.  Voyages  de 
Mission. ,  tom.  in/p.  ii3.  Gomera ,  Mém.  pour  servir  à  l'HIst.  nat.  des  Animaux, 
p.  201.  ^lien^  L.  xii,  eh.  56.  fielon^  de  PUcihua,  L.  xyi^  cfa.  G,  p.  456,  Aldro- 
rende,  Piscibiis,  p.  725  et  79^4  Diodore ,  Bibl.  ,^L,  iii. 
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MONOGRAPHIE 


DES  OCHNAGÉES  ET  DES  SIMAROUBEES 


FAR  M.  DE  CANDOLLE. 
Lue  à  la  i".  clsLSàeâe  rinstitat,  le  a6  novembre  1810. 


J.  ou  TES  les  Ochnàcéès  sont  originaires  despay^  situés  sous 
la  zone  torride,  et  ont  été  totalement  inconnues  aux.  Anciens. 
La  première  mention,  mais  obscure  et  incertaine,  s'en  trouve 
dans  Marcgràve  qui  en  a  désigné  une  espèce  sous  le  nom  bré- 
silien  dé  jabotapita;  Plumier,  ayant  retrouvé  aux  Antilles 
lia  plante  de  Marcgra ve ,  en  a  le  premier  constitué  un  genre 
distinct  auquel  il  a  conservé  le  nom  du  Brésil  ;  Burman  bien- 
tôt après  ajouta  une  seconde  espèce  de  Geylan  à  ce  même 
genre.  Linné  ayant  trouvé  psnrmi  les  plantes  recueillies  à 
Ceylan  par  Herman  une  espèce  qui  s'y  trouvoît  désignée  sous 
le  nom  de  maUkira  ou  malkira  (  nom  qui  est  aussi  cité  par 
Burman)  reconnut  avec  sa  sagacité  ordinaire  les  rapports 
réels  de  cette  plante  avec  les  jabotapita  ;  mais  poussant  trop 
loin  cette  analog[ie  et  négligeant  trop  le  témoignage  de  Bur- 
man ,  il  les  assimila  l'une  à  l'autre ,  et  établit  dans  sa  Flore  de 
Geylan  une  seule  espèce  dans  laquelle  il  confondit  les  deux 
indiquées  par  Burman ,  celle  de  Plumier  et  celle  figurée  par 
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Plukenet.  Il  donna  à  cette  espèce  le  nom  d!ochnay  qu  il  tira 
de  celui  de  o^in  par  lequel  Aristote  désignoit  le  poirier  sau- 
vage. Quelqu inconvenant  que  (ut  un  paml  nom,  U  a  été 
généralement  adopté 9  et  je  continuerai  à  m'en  servir,  per- 
suadé que  s'il  est  juste  d'admettre  toujours  le  nom  le, plus 
ancieù ,  il  est  convenable  cependantde  ne  pas  remonter  9  quant 
à  cette  partie  de  la  nomenclature^  au  delà  de  répoqiie  où 
Linné  a  le  premier  établi  une  terminologie  nf  oureuse.  Ce 
célèbre  naturaliste  reconnut,  bientôt  après  k  publication  de 
la  Flore  de  Geylan,  que  son  ochna  difiëroat  du  jabotapita  par 
la  position  des  fleurs,  et  dans  la  seconde  édition  du  Speeieis 
il  les  décrivit  comme  deux  espèces.  Schreber  remarquant  que 
Tochna  de  Ldnné  a  plus  de  vingt  étamine^,  et  que  le  jabota*- 
plta  de  Plumier  n'en  a  que  dix ,  ies  considéra  comme  deux 
genres  distincts,  laissa  au  premier  le  nom  Liiméen  et  domiit 
au  second  le  nom  de  gomphia  qui  provient  de  yêfjt^oç^  dens 
molaris  ^  et  qui  exprime  assez  bien  la  manière  dont  les  fruits 
adhèrent  au  réceptacle.  Cette  elasai^catioQL  a  été  admise  par 
presque  tous  les  botanistes;  le  aoipbre  de^  ^spèce^  s'esf  aqig-' 
mente,  mais  comme  leurs  descriptions  étoient  £ort  iosnifi- 
santés,  que  la  plupart n'étoient  point  accompagnéies  de  figures, 
que  ces  plantes  sont  rares  mèwe  dass  les  pluys  ricbesberbiers, 
il  s'est  élevé  de  tels  doutes  r^ativ^meot  aux  ospèees  de  pe 
groupe  iq^e  quoiqpie  les  auvniges  ^¥«stao$  donnent  déjà  Tin-^ 
dication  de  seize  espèces  d'Oçhaaci^,  les  speçies  ies  plus 
récens  n'ont  osé  €n  admettre  que  huit.  ilNEon  but  danB  ce  Mé^ 
moire  est  de  constater  Texistence  de  plus  de  trente  e^èces^ 
d'OchnacéeSy  den  donnj^r  la  4e$cription  «t  la  figure,  de  les 

en  genres ,  de  dwmer  les  caractères  de  la  nouvelle 
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famille  que  ces  genres  constituent ,  d'indiquer  enfin  les  rap- 
ports de  cette  famille  jvec  celle  des  Siiiiaroubées  dont  je 
joindrai  ici  une  courte  notice  pour  servir  de  point  de  corn- 
paraison.  Linné  ne  connoissant  qu  une  seule  espèce  polyan- 
dre,  a  classé  le  genre  ochna  dans  la  polyandrie  monogyme 
de  son  système  sexuel;  dans  ses  fragmens  d'ordre  naturel  il 
Ta  laissé  parmi  ceux  dont  il  ignoroit  les  rapports*  Bernard  de 
Jussieu  Fa  placé  dans  sa  famille  des  Anones;  Adanson  l'a 
aussi  placé  dans  sa  famille  des  Anones,  mais  comme  il  réu- 
nissoit  sous  ce  .nom  les  magnoliers  et  les  dillenia ,  il  paroit 
être  le > premier  qui  ait  rapproché  les  ochna. des  magnoliers» 
M.  Ant.  Laurent  de  Jussieu  a  adopté  la  même  opinion  lors^ 
qu'il  a  placé  le  genre  ochna  à  la  suite  des  magnoliers  et  avant 
les  anones;  mais  les*  notes  critiques  jointes  à.  son  caractère 
géDéïiqiie  indiquent  le  doute  légitime  qu'on  doit  «[icore 
conserver  sur  la  place  de  ce  genre. 

Les  vraies  Magnoliacées  qu'où  doit  réduire  à  la  première 
section  de  Jussieu  présentent  desf  caractères  tranchés  et  fa-, 
ciles;  la  présence  et  surtout  le  tnode  d^enroiiléinent  des 
jeunes  stipules  j  k  pluralité  des  Ovaires  sunbontés  chacun 
d'un  style,  le  mode  d'adhérence  des  péricarpes  à  un  récep- 
tacle de  la  nature  de  ceux  qui  ont  reçu  le  nom  de  polyphores > 
la  cadricité.  des  folioles  du  calice,  sont  de&  caractèrês  qtti 
suf&sent  pour  distinguer  ces  plantes  des  Ochnaeéës  ^  les  DîUe- 
niacées  (i)  s'en  écartent  aussi  par  la  caducité  des  folioles  de 
leur  calice ,  par  la  pluralité  de  leursf  ovaires  surmontés  chacun 


(i)  Soas  ce  nom  je  comprends  lies  gcartt^  cRilènra  ,  hABertia,  oandollèai  ter» 
mi»;  <tc.  f  sar  les  limite^  deaqads  U#eM0  fceiunofip  âe.reçberclm.à  ûlre*    , . 
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d'un  style,  par  leurs  péricarpes  aggrégés,  un  peu  réunis  à  leur 
base ,  contenant  plus  d'une  graine  et  s'ouvrant  spontanément, 
par  la  pulpe  ou  Farille  dont  les  graines  sont  souvent  entou- 
rées, par  la  présence  au  moins  probable  d'un  périsperme,  et 
par  l'absence  de  toute  stipule.  Les  Ochnacées  n'ont  donc  de 
rapports  intimes  qu'avec  le  genre  quassia  de  Linné  et  quel- 
ques genres  encore  peu  coAnus ,  mais  qui  en  sont  très-voisins. 
Je  désignerai  ce  groupe  sous  le  nom  de  Simaroubées  et  j'en 
donnerai  ci -après  une  courte  description.  Mais  il  est  néces- 
saîre  auparavant  de  décrire  le  fruit  et  le  pistil  de  ces  plantes, 
afin  de  faire  sentir  leurs  véritables  rapports. 

Qn  distingue  avec  raison  dans  la  carpologie  les  fruits  aggré- 
gés  qui  proviennent  de  l'aggrégation  des  ovaires  de  plusieurs 
fleurs,  les  fruits  multiples  qui  sont  ceux  formés  par  plusieurs 
ovaires  appartenans  à  la  même  fleur ,  et  enfin  les*  fruits  simples 
qui  succèdent  à  des  ovaires  solitaires.  C'est  dans  cette  dernière 
classe  qu'il  faut  ranger  les  fruits  des  Oclmacées  et  des  Sima- 
roubées, mais  on  est  forcé  de  convenir  qu'ils  se  présentent 
sous  une  forme  extraordinaire.  Le  pistil  de  ces  plantes  se 
renfle  à  sa  base  en  une  espèce  de  disque  charnu  sur  lequel 
sont  articulées  plusieurs  loges  entièrement  distincte?  les  une« 
des  autresw  Au  premier  coup  d'œil  on  est  tenté  de  prendre^ 
avec  tous  les  auteurs,  ces  loges  pour  autant  de  péricarpes  et 
le  disque  charnu  pour  une  sorte  de  réceptacle  \  mais  il  est 
évident  que  ce  disque  fait  partie  du  pistil  et  non  du  réceptacle^ 
puisqu'il  est  nécessairement  traversé  par  les  vaisseaux  qui 
vont  du  stigmate  aux  ovules.  Je  désigne  sous  le  nom  de  ]gy^ 
nobase  •  cet  organe  singulier  qui  n'existe  que  dans  up  petit 
nombre.de  familles ,  savoii':  parmi  les  polypétales  dans  les 


/ 


40î  ANNALES    DU    MUSéuM 

Ochnacées ,  les  Simaroubées,  le  castela  et  quelques  Malva- 
cées;  parmi  les  monopétaLes  dans  les  Labiées  et  la  plupart  des 
Borraginées  où  il  est  petit  et  peu  apparent.  Sa  grandeur  est  au 
contraire  très-considérable  dans  certaines  Ochnacées  ^  presque 
toutes  ont  les  loges  tout-4-fait  saillantes;  il  en  est  au  contraire, 
telles  que  le  gonvphia  jabotapita y  où  la  base  de  chaque  loge 
est  enfoncée  dans  le  gynobase.  Supposons  par  la  pensée  (  et 
peut-être  un  jour  la  nature  nous  présentcra-t-elle  cette  hy- 
pothèse réalisée),  supposons,  dis -je,  que  le  gynobase  de 
quelques  Ochnacées  grandisse  davantage  et  qull  enveloppe 
la  totalité  des  loges  ;  alors  on  auroit  un  fruit  simple  assez 
analogue  à  la  poire  et  à  la  ponrnie.  Le  gynobase  n  est  donc , 
sous  ce  point  de  vue,  qu'un  péricaipe  charnu  qui  au  lieu 
d'entourer  les  loges  du  fruit  se  trouve  placé  au-dessous  d'elles 
comme  uni  support  :  les  fruits  gynobasiques  peuvent  être 
changés  en  fruits  simples  ordinaires  par  un  autre  procédé; 
ainsi  supposons  que  les  loges  soient  tellement  rapprochées 
qu'elles  viennent  à  $e  greffer  naturellement  ensemble  ;  alors 
sans  autre  modification  on  auroit  un  fruit  qui ,  sous  ce  point 
de  vue,  ressembleroit  à  celui  des  mauves  ou  du  hura^  car 
dans  ces  fruits  le  tubercule  central  qui  se  trouve  au  bas  des 
styles  est  un  véritable  gynobase.  Au  resté,  le  gynobase  ne  doit 
point  être  confondu  avec  lé  torus^  Salisbury  a  dés^é  sous 
ce  nom  le  support  ou  pédicelle  du  pistil  qu'on  observe  dans 
certaines  fleurs  ;  le  torus  est  un  prolongement  du  pédoncule 
et  ne  fait  pas  partie  du  pistil,  comme  le  gynobase^  U  est  si 
vrai  que  le  gynobase  ne  d<yt  point  être  confondu  avec  le 
torus  qu'on  pourroit  trouver  ces  deux  organes  dans  la  même 
fleur  ;  si  le  cercle ,  où  les  étamines  des  ochna  sont  attachées 
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au  lieu  d'être  fort  court  se  trouvoit  prolongé  en  forme  de 
cylindre,  ce  seroit  un  torus  analogue  à  celui  des  oeillets ,  et 
on  auroit  ainsi  un  gynobase  porté  sur  un  torus.  Le  torus 
ne  porte  qu  un  pistil  dans  les  dianthus ,  il  en  porte  plusieurs 
dans  la  fraise;  dans  le  premier  cas  il  a  été  nommé  thécaphore 
par  Ëhrhart,  et  basigyne  par  M.  Richard;  dans  le  second, 
polyphore  par  M.  Richard.  Mais  il  est  hors  de  mon  sujet 
d'entrer  dans  aucun  détail  à  cet  égard;  je  me  contente  de  faire 
remarquer  la  singulière  structure  des  fruits  des  Ochnacées  et 
des  Siniaroubées  où  les  loges  sont  placées  sur  un  gynobase. 

Outre  cette  structure  du  fruit  semblable  dans  ces  deux  fa« 
milles^  elles  ont  encore  plusieurs  caractères  communs,  savoir  : 
un  calice  persistant  divisé  en  un  nombre  déterminé  de  par-  . 
ties  ;  des  pétales  hypogynes  caduques  et  en  nombre  déter- 
miné; des  étamines  insérées  sur  un  disque  hypogyne,  quel- 
quefois au  nombre  de  dix  dans  les  deux  groupes;  im  ovaire 
partagé  ordinairement  en  autant  de  loges  qu'il  y  a  de  pétales  ; 
un  style  simple  ;  des  loges  monospermes  ;  des  graines  dépour- 
vues de  périsperme,  à  embryon  droit  et  à  deux  cotylédons 
épais.  De  plus  ces  deux  groupes  sont  composés  d'arbres  ou 
d'arbustes  indigènes  des  pays  les  plus  chauds  du  globe.  Ces 
caractères  semblent  exiger  impérieusement  la  foimation  d'une 
famille  nouvelle  dont  M.  Richard  a  indiqué  la  formation  par 
un  seul  mot  glissé  dans  son  analyse  du  fruit  et  dont  les 
Ochnacées  et  les  Simaroùbées  seroient  les  deux  tribus  ;  mais 
le  doute  commence  à  naître  lorsqu'on  examine  les  différences 
de  ces  deux  groupes. 

10.  Les  Ochnacées  ont  jusqu'ici  les  fleurs  toujours  herma- 
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phrodîtès;  elles  sont  souvent  unîsexuelles  par  avortement 
dans  les  Simaroubées. 

2».  Les  pétales  sont  étalés  dans  le§  premières,  dressés  dans 
les  secondes. 

3».  On  trouve  dans  Tintérieur  de  la  fleur  des  Simaroubées 
certains  appendices  nectariformes  qui  manquent  dans  toutes 
les  Ochnacées  connues. 

4^.  Les  loges  cpii  sont  placées  sur  le  gynobase  sont  un 
peu  charnues  à  l'extérieur  et  ne  s'ouvrent  point  naturelle- 
ment dans  les  Ochnacées  ;  elles  sont  sèches  et  peuvent  s'ou- 
vrir en.  deux  valves  dans  les  Simaroubées;  cette  différence 
^  doit  faire  penser  que  les  Ochnacées  ont  les  loges  essentielle- 

I  ment  monospermes,  tandis  qu'on  en  pourra  trouver  depo- 

lyspermes  dans  les  Simaroubées.  • 

5o.  Les  Ochnacées  ont  Tembryon  dressé ,  tandis  qu'il  est 
inverse  dans  les  Simaroubées  (i). 
'    .  Çfi.  Les  Ochnacées  ont  toutes^iies  feuilles  simples,  entières 

ou  dentées  ;  xîelles  des  Simaroubées  sont  toujours  composées. 

70.  Les  Ochnacées  ont  toutes  les  pédicelles  de  la  fleur  ar- 
ticulés dans  leur  longueur,  ce  qui  n'arrive  dans  aucune 
Simaroubée. 

8^.  Les  premières  ont  deux  stipules  à  la  base  de  chaque 
feuille  et  les  secondes  en  sont  privées. 
»  go.  Enfin   les  Ochnacées  ont  une  écorce  qui  est  peu  ou 

point  amère  et  un  suc  propre  aqueux  ;  les  Simaroubées  ont 
'  Técorce  très-amère  et  le  suc  propre  laiteux. 

(1)  La  mauiëre  dont  Gaertner  décrit  le  fruit  du  walkera  tendroit  à  dimîauer 
Timportance  de  ce  caractère;  mais  je  crois  que  sa. description  n'est  pas  entière- 
ment exacte. 
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•Tavoue  que  dans  Tétat  actuel  de  la  science  je  ne  vois 
aucun  moyen  de  décider  affirmativement  si  ces  deux  groupes 
sont  des  tribus  ou  des  familles.  Je  me  décide  à  les  considérer 
comme  deux  familles,  en  présumant  que  puisque  les  diffé- 
rences tirées  des  organes  nutritifs  sont  si  prononcées,  on  en 
trouvera  de  correspondantes  dans  les  organes  reproductifs 
lorsque  ceux-ci  seront  plus  complètement  connus. 

Les  Ochnacées ,  à  cause  de  leur  port ,  du  nombre  et  de  la 
forme  des  étamines  de  plusieurs  d'entre  elles,  sont  uii  peu  plus 
voisines  des  MagnoHacées  et  même  des  Hoôacées  ;  mais  elles 
n'ont  de  rapports  réels  qu'avec  les  Simaroubées,  et  celles-ci 
se  rapprochent  davantage  dés  Rutacées  comme  Linné  et  Jus- 
sieu  Tav oient  déjà  pensé.  Qu'on  suppose  en  effet  par  là  pen- 
sée qnte  le  gynobase  dès  Simaroubées  (lequel  est  déjà  t)lus 
petit  que  dans  les  Ochnacées  )  vienùé  ^  diminuer  au  point 
d'être  peu  visible,  que  les  loges  se  trouvent  en  partie  sou- 
dées entre  elles  et  au  stile  par  leur  côté  interne,  et  d'une 
simaroubée  on  feroit  presque  une  rutacéel 

Le  genre  Câstela  de  Turpin  ressemble  aux  deux  familles 
dont  je  viens  de  pai'ler  par  la  structure  de  sort  fruit;  mais  il 
diffère  de  l'une  et  de  l'autre  par  ses  fleurs  périgyniques ,  par 
ses  graines  munies  dé  périsperme  et  par  son  port  tout  entier. 
Je  le  crois  plus  voisin  des  Frangulacées ,  auprès  desquelles  il 
formera  un  jour  une  famille  particuKère  distinguée  des  Ner- 
pruns comme  les  Simaroubées  des  Rutacées.  Nous  commen- 
çons seulement  depuis  trente  ans  l'étude  raisonnée  des  végé- 
taux, et  à  chaque  pas  nous  nous  trouvons  arrêtés  par  le  vide 
et  le  vague  des  anciennes  descriptions. 

Les  Ochnacées  ont  donc  pour  Caractères  :  des  fleurs  her- 

17.  ^2 
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maphrodites  ;  un  calice  persistant  à  quatre  ou  plus  ordinaire- 
ment cinq  parties  ;  des  pétales  hypogynes ,  caduques ,  étalés ,  en 
nombre  déterminé  j  des  étamines  en  nombre  fixe  ou  variable, 
insérées  sur  un  disque  hypogyne  j  un  stile  unique ,  filiforme , 
persistant,  qui  après  la  fleuraison  se  renfle  à  sa.  basé  en  un 
corps  globuleux  (gynobase)  sur  lequel  sont  articulées  cinq 
loges  monospermes, drupacées,  non  déhiscentes;  des  graines 
droites,  sans  périsperme,  à  deux  cotylédons  épais.  Toutes  les 
Ochnacées  sont  des  arbres  ou  arbustes  glabres  dans  leur  sur- 
face  entière,  dont  le  suc  est  aqueux,  et  Técorce  un  peu 
amère ,  surtout  vers  la  racine  ;  leurs  feuilles  sont  alternes , 
simples,  articulées  sur  la  tige,  à  nervures  pennées,  entières  ou 
dentées  sur  les  bords,  munies  à  leur  base  de  deux  petites  sti- 
pules; leurs  fleurs  sont  en  grappes  simples  ou  rameuses;  fes 
pédicelles  sont  toujours  articulés  dans  le  cours  de  leur  Ion* 
gueur,  comme  dans  les  asperges  :  cette  articulation  est  vers 
le  milieu  ou  vers  la  base,  et  la  partie  inférieure  persiste  sur 
Taxe  de  la  grappe  après  la  chute  de  la  .fleur. 

Cette  famille  se  divise  en  deux  sections  ;  les  Ochnacées  po- 
lyandres  qui  ont  de  vingt  à  trente  étamines,  et  les  Ochnacées 
oligandres  qui  en  ont  de  cinq  à  dix.  Dajis  la  première  section 
on  ne  compte  aujourd'hui  que  le  seul  genre  Ochna  qui  se 
distingue  à  des  caractères  marqués  ;  tous  les  Ochna  sont  des 
arbres  ou  arbustes  qui ,  quôiqu'indigènes  des  pays  les  plus 
ch^auds  de  Tancien  continent,  sont  munis  de  feuilles  caduques^ 
de  fleurs  qui,  comme  dans  les  cerisiers,  naissent  en  grappes 
réparées  des  feuilles,  et  de  bourgeons  écailleux  qui  renferment 
les  uns  les  feuilles  et  les  autres  les  fleurs;  cette  structure  leur 
donne  des  rapports  de  végétation  avec  le»  Rosacées  et  doit 
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faire  espérer  que  nous  les  cultîverans  un  jour  en  pleine  terre 
dans  nos  climats.  Les  Ochna  offrent  des  diversités  assez 
grandes  dans  la  structure  de  leur  fleur  ;  les  uns  ont  cinq  pé-. 
taies,  d'autres  en  ont  dix  ^  on  trouve  des  différences  analogues 
dans  le  nombre  des  parties  du  fruit  ;  leurs  anthères  sont  tan- 
tôt linéaires,,  tantôt  ovales;  leur  stigmate- tantôt  simple ,  tan- 
tôt divisé  en  plusieurs  lobes.  Peut-être  un  jour  ce  genre 
devra-t-il  être  divisé  en  plusieurs  autres;  mais  comme  ces 
différences  se  trouvent  réparties  entre  diverses  espèces  qui 
d'ailleurs  ont  de  grands  rapports,  j'ai  cru  plus  convenable 
de  conserver  en  un  seul  genre  les  huit  espèces  que  je  décris 
ci-après. 

Parmi  les  Ochnacées  oligandres,  .p3  compte  trois  genres;  le 
plus  nombreux  en  espèces  est  le  Gomphia  de  Schreber,  le- 
quel est  le  même  que  le  Jabotapita  de  Plumier ,  le  Correia  de 
Vellozo ,  rOuràtea  d'Aublet  et  lePhilomeda  de  Petit-Thouars. 
Il  offre  pour  caractère  d'avoir  toutes  les  parties  de  la  fleur  et 
du  fruit  au  nombre  de  cinq,  excepté  les  étamines  qui  sont 
en  nombre  double  des  pétales;  ces  étamines  ont  les  filets 
très-courts, presque  nuls,  les  anthères  longues  dressées  autour 
du  pistil  et  s'ouvrant  au  sommet  par  deux  pores  à  la  manière 
des  Solanum«  Je  décris  ci-après  vingt-deux  espèces  de  Gom- 
phia; celles  du  nouveau  monde  ont  toutes  deux  stipules 
axillaires  distinctes  caduques;  celles  de  Madagascar  ont  les 
deux  stipules  placées  un  peu  au-dessus  de  l'aisselle  et  soudées 
en  une  seule  qui  est  persistante  et  intra  -  axillaire.  Les  Mé- 
lianthes  qui  appartiennent  aux  Rutacées  offrent  les  menées 
variations.  Le  Walkera  de  Schreber,  qui  n'est  autre  chose  que 
le  Meesia  de  Gaertner  ou  le  Tsjocatti  de  Bheede,  ne  fdiffère  du 
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genre  précédeBt  que  par  le  nombre  des  étamîne^  qui  est  de 
cinq  au  lieu  de  dix,  caractère  qui  n'a  été  vu  que  parGœrtner^ 
j'ajoute  à  ces  deux  genres  déjà  connus  un  troisième  qui  se 
distingue  parce  que  toutes  les  parties  de  la  fleur  et  du  fruit 
y  sont  au  nombre  de  quatre ,  excepté  les  étamines  qui  sont 
en  nombre  double  des  pétales;  ces  étamines  ont  les  filets 
longs ,  les  anthères  ovales  s'ouvrant  par  deux  fentes  longitu- 
dinales :  la  plante  a  un  peu  lé  port  d'un  Calophyllum  :  comme 
je  n'ai  pas  vu  le  fruit  parvenu  à  maturité,  je  ne  présente  ce 
genre  qu'avec  quelque  doute*  La  seule  espèce  qui  en  soit 
connue  est  indigène  du  Brésil ,  et  pour  cette  raison  je  lui 
donne  le  nom  d'Elvasia  en  l'honneur  de  François -Manuel 
d'Elvas ,  jésuite  portugais  qui  le  premier  a  écrit  sur  l'histoire 
naturelle  du  Brésil ,  et  a  servi  de  guide  à  Marcgrave  et  à  Pîson  ; 
son  ouvrage  a  été  réimprimé  dans  la  collection  des  voyages 
de  Purchas  et  est  souvent  cité  honorablement  par  Sloane. 

Les  Simaroubées  qu'on  peut,  je  le  répète,  considérer  à 
volonté  comme  une  famille  ou  comme  une  tribu  des  Ochna- 
eées ,  les  Simaroubées ,  dis-je ,  ont  les  fleurs  hermaj^odites 
ou  unisexuelles  par  avortement  ;  le  calice  a  cinq  parties  per- 
sistantes ;  les  pétales  hypogynes ,  au  nombre  de  cinq ,  caducs^ 
droits  ;  les  étamines  au  nombre  de  cinq  ou  de  dix  attachées 
à  un  disque  hypogyne,  munies  soit  à  leur  base  interne  soit 
à  côté  d'elles  d'appendices  nectariformes  dont  la  structure 
varie  dans  les  difFérens  genres;  le  pistil  a  l'ovaire  à  cinq  tuber- 
cules y  et  le  stile  simple  à  stigmate  entier  ou  divisé  ;  le  fruit  se 
compose  d'un  gynobase  moins  charnu  et  moins  développé  que 
dans  les  Ochnacées,  chargé  de  plusieurs  loges  articulées  sur  leur 
base;  ces  loges  ont  la  forme  de  capsules  bivalves;  elles  peuvent 
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s'ouvrir  d'elles-mêmes  à  la  maturité ^  et  renferment  un^  seule 

* 

graine  attachée  au  point  supérieur  de  la  loge  et  par  consé- 
quent pendante  dans  son  intérieur;  cette  grain-e  est  dépour- 
vue de  périsperme ,  et  munie  de  deux  cotylédons  épais.  Les 
Simaroubées  sont  des  arbres  tous  indigènes  de  FAmérique 
méridionale ,  dépourvus  de  stipules,  à  feuilles  pennées  et  à 
fleurs  en  grappe  dont  les  pédicelles  ne  sont  pas  articulés; 
leur  suc  propre  est  laiteux;  leur  écorce  est  très-amère  et  un 
peu  aromatique. 

On  doit  rapporter  à  cette  -famille  les  genres  Quassia  de 
Linné,  Simaruba  d'Aublet  qui  mérite  d'être  distingué  du  pré- 
cédent, et  Simaba  d'Aublet  qui  pourra  bien  au  contraire  lui 
être  un  jour  réuni.  Ainsi  quoique  ce  groupe  soit  peu  nom- 
breux, il  a  déjà  le  droit  de  nous  intéresser  puisqu'il  renferme 
deux  des  remèdes  les  plus  actifs  de  la  médecine,  savoir  :  le 
Quassia  et  le  Simarouba  (i). 

Après  ces  considérations  préliminaires  je  vais  exposer  la 
monographie  des  plantes  que  j'ai  mentionnées,  en  suivant 
l'ordre  et  le  style  adopté  par  les  botanistes. 

(i)  J'avois  ci4,  cl'après  la«d«scripti<Mi  de  M.  Willdenow^  qa'on  deroit  rappor- 
ter à  cette  famille  le  honplandia  de  cet  auteur^  mais  M.  Richard  a  montré  par 
une  analyse  exacte  de  la  fleur  de  cette  plante  qu'elle  se  rapproche  des  méliacées 
et  particulièrement  du  Hcorea  d'Aublet.  Ce  genre  ne  peut  conserrer  le  nom  de 
honplandia  déjà  donné  antérieurement  par  Caranilles  à  une  antre  plante  ;  celui 
i^anguatura  qui  est  le  nom  d'un  pays  ne  peut  être  pris.ponr  nom  de  genre.  Oa 
doit  lui  conserver  celui  de  Cusparia  febrifuga  que  M.  de  Humboldt  toi  a  donné 
dans  son  Tableau  de  la  géographie  des  plantes  équinoxiales.. 
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OCHNACEJE. 

Magnoliis  aff.  /m**.—  Anonarurn  gen.  Adans,  — Incertae  sedis  Lin. 

Fruot.  Flores  hermaphix)diti.  Calyx.  5-partiUi$  persîstens.  Petala  hjpogjnai 
caduca,  patula,  numéro  deflnita  (5*io).  StâmiDa  numéro  dedaita  aut  indefinîtai 
discol\ypogyno  inserta.  Filamenla  saeplùspersistentia.  Ovarîum  partitum  ssepîùs 
in  lot  partes  quot  sunt  petala.  Stylus  unicus,  filiformis,  persîsteos,  basi  amplîalus 
iti  dtscam  subglobosum.  Pericarpiîloculamenta  tôt  quot  petala,  disco  pistîllari 
(gjQoba$i)carnosoetgrandefacto  articulatim  inserta  ^  mon osperma,  indéhiscent 
tia,  subdrupacea.  Semina  exalbuniinosa ,  corculo  erecto  instructa  :  cotyledones 
dua?>  crassae. 

Yeo.  Arbores  aut  frutices  e  tropîcis  regîonîbus  ort€e,  in  omnibus  partîbos 
glaberrimae,  succo  aqueo;  fblia  alterna,  simplieia,  super  caulein  articulata,  pen- 
natim  nerYosa,  intégra  aut  dentata;  stipulas  binae  rainimae  ad  basih  foHorumi 
flores  racemosi;  pedicello  medio  aut  infra  médium  articulatij  articulo  iufero 
persistente. 

Aff.  Ordo  Magnoliaceis  et  etiam  Dilleniaceis  et  Anonaceis  primo  adspecta 
similis  I  sed  unitate  styli  abundè  ab  iis  distinctus*  Solo  Simarabearam  orJinî 
verè  ad&nis,:sed  distinctus  floribus  semper  hermaphroditis,  petaVts  palenlîbus , 
pericarpii  loculis  baccatis  non  debiscentibiis,  et  habita  toto.  Gen  us  Castela  Ochna- 
ceis  videtur  afiBne,  sed  a  nostro  ordine  differt  floribus  perigynis^  et  seminibua 
albuminôsis  et  habita,  ideo  prope Frangulaceas  repellendum. 

§  I.  Ochnaceee  polyandrae. 

I.   OCHNA. 

Ochnœ  sp.  Lin.,  gen.  oB^.  Lam. ,  Dict,  4 ,  p,  5io.  —  Ochtia.  Schreb. ,  gen.  554t 
Car.  Calyx  5-parlitus;  petala  5-iOj  stamina  namerosa,  Glanftntis  filiformi- 
bus  persislentîbus,  antheris  linearibus  aut  ovatis  caducis,  rimis  duabas  ab  apice 
ad  basindehiscenlibus.  Pericarpii  loculamenta  5-io. 

Hab.  Arliores  aut  frutices  e  veleris  orbis  regionibas  tropicis  ortae,  cerasos  habita 
«t  florescentia  œmulantes.  Gemmae  florales  et  foliosae  squamosae;  turiones  basi 
Testigiis  squamarum  gemmaliam  notati  ;  undë  nomen  Ochnae  squarrosœ  priori 
speciei  datum  et  omnibuscommune.  Folia  cadaca( an  in  omnibns?  ) ,  ovalia ,  mar- 
gine  plus  minusye  serrata.  Racemi  pedunculati^  infra  folia  ex  pr«x:edcntis  anni 
ligno  orti  :pedicelli  medio  aut  infra  médium  articulati,  basi  persistente  :  antherse 
linearesaul  OYatae,  rima  duplîci ,  in  linearibus  lerminali  breTis^ima,  in  ovatis 
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longa  latepali  y  déhiscentes.  Stylus  fiUformis  apice  capitatus  aut  muhipartituft. 
Nom.  Ab  «;^9if  Toce  graeca  qua  Arîstoteles  pyrum  silvestrem  désignai. 

1.  Ocuvx  OBTUsATA.  Tab.  1.  • 

O.  stigmate  capitato,  Sortbus  S-io-petalis^  follls  ohovs^tls  obtusîssimis  âier* 
ratîs. 

O.  squarrosa^Zrin.  ap» pLjSi  ?  PP^ild,  sp.  2,p,i\5S  , bxcL  syn, 

Hab.  în  Indîa  oriental!.  J).  (  v.  s.  ) 

Cortex  cînerens.  Turiones  basi  squamniîs  gemniaccis  persîsteotibus  mîni- 
mis  acMtis  squarrosi;  stipulas  subulatae,  petioli  longitudine;  folia  ut  videtur 
caduca,  obovata,  obtusa  et  quasi  truncala,  dentibus  acutia  niinimîs  rarîs  serra- 
ta ,  nervis  Uteralîbus  prominulîs  adapioem  eonfluentibus.  Racemî  infra  folia  ex 
QDnt  priorîs  ligno  ortij  ramosi^  nudi ,  basi  squamarruni  Tesiigiis  notali  ;  pedicelU 
longi|  medio  cîrciter  articulati  ;  flores  lo-ao  in  quoque  racemo ,  prae  aliîs  magni| 
lutei  ;calyx  5-partitas,  lobisoyalî-obloDgisyobtusts  lexterioribus  paulo  ibajorîbus. 
Petala  8-10  oblonga ,  cal  joe  paulo  longiora.  Fi  lamenta  innamera,  bvevia,  per* 
sistentia;  antberse  lineares^  teiragpnœ^  (ilamento  triplo  longiores^  rimiilisdua- 
bus  ab  apic^  ad  basin  dehiscentibus.  Stylus  staminibus  longior,  filiformis'^ 
stigma  capitatum.  Perîcarpîi  loculamenta  numéro  petalorum  .«f|ua)ia,  sed 
sapiiis  quaedam  abortiva.  Seitien  erectum.  Cotyledones  a  crassas.  —  Hacç  speoiès 
videtur  Ochua  squarrosa  herb.  Linn.  sed  descriptionibus  et  s3'nonymis  Linna^anis 
non  convenit.  Nomen  muta?i  cumsit  incertum>  multîs  aliis  pari  jure  adaptatum* 

a.  OCHNA  LVCIDA.  .    i  •   -  . 

O.  stigmate  capitator/flbribHâ  7^10  petalis^  foliis  obovatîb  atat  elilongo-oyatir 
acatis  serratis.  '       ■  '  ' 

«.  Oéhna  lucida.  Lam,,  Dict  4 ,  /».  5io.  *  ExcL  ayn.  lUmir. ,  t,  472  ^  f.  i . 

fi, Ochna  squarrosa.  Rottb,  acL  dan.  a,  p.  545  ^  ^.  6.  *  SxcL  ayn. 

Hab.  in  Indîa  orientait;  I?.  (  ▼.  s. ) 

Species  pridt'i  éffinîs;  %ed  dtstincta  videtur  foliis  magiii  coriaceis^  nervos  minus 
proéminentes  gebéWtibuè, 'apice acuoiinatis  aut  acntis. 

Yar.  m  quarn  siccam  in  berbarto  Lamaïk^kii  vidi  est  distincta  foliis  obovatis 
apice  in  mucronem  acuminatuih  abeuntibus.  Petalis  etitherisque  spécimen  est 
destitutum  et  ergo  incaute  a  pictore  delineat»  fuerunt;  probabiliter  hœ  partes 
prioris  speciei  formas  aemulant.  Pericarpii  loculamenta  8-10. 

Yar;.  /3  bue  refero  ex  iccflie  et  descriptione  Rotlbolliana.  Ex  islo  rami  stricti , 
patentes;  Iblîa.oblongo-ovata,  açuta,  nitida,  Tenis  obliqùisexaratay  reliculata, 
5-4  poil,  longa  ,  1  f  lata^  margine  snbundulata,  acutë  serrata ,  scrraturis  mini- 
mis  actttis  adpressis*  Racemi  divaricati  ^  nudi^  iufra  folia  orti^  pedicelli  unciales. 
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Cidljcts  lobi  concayi  ^  patentes.  Petala  7-10^  obtonga,  paientSa ^  flava ^  basiaa^ 
gustiora.Filamenta  brevissima;  antherae  Itneares ,  tetragonx,  triplo  quadrnploye 
longioresy  decîduae,  pollen  in  clausp  flore  demUlentes.  Sljlus  longus,  flexuosus^ 
<xpice  sùbcapitatus ;  drupae  ovales  nigrse;  cot^'ledones  a,  crassae^  quas  binos 
nucleos  yocat  RottboIL 

3.  OcHNA  NiTiDA.  Tab.  2. 

O.  stigmate  capitato^  floribus  pentapetalis^  foliis  oblongis  acutis  serratis^  ra* 
«émis  breyibas  confertis. 

Ocbna  BÎtida.  Thumb,  prod.  67.    •  • 

Hab.  in  lodia  orientali  /prob.  in  Ccjrlona^  !>•(?•  s.  herb.  Delessert  ) 
Raiûformm  cortex  subfafioita  ;  folîa  obUnga ,  aui  oyaU>oblonga ,  basi  et  apîce 
altenuala,  acuto,  eyîdenter  serrata ,  serraCuria  acutis  adpressis  durîusculis.,  nervis 
supemë  sabprominnlis^  nilida,  5-4  poil,  longa,  1  •;  lata*  Peduiiculi  florales  nudi 
infra.folin  orliy  apice  racenmm  brev€m  confertum  gerentes;  pedicelli  aniflori, 
floribus  vix  lottgiores;  gemme  ovato-globosae.  Petala  5  in  gemmisTidi,  calyci 
asqualia  jttKka  Tbuabergwm.  Foita 'Videntur  persistenila  ;  gemmœ  foliaceae  quas 
video  simul  cum  floribus  nasceDtibus  snnt  squamossejnempe  squamis  mem- 
branace&s*  concavis- fiiscîs^conflatae^' 

4.  OcHNA    MULTIFLORA.  Tab.  3.  * 

O.  Stigmate  capîtaio^  floribus  pentapetalis ,  foliis  ovali -oblongis  acnminatîs 
sabintegerrimis,  racemis  pediceltisque  longissimis. 

Hab.  in  Sierra  Leona  Smeathman,  T^ .  (  v.  s.  ) 
.  Cortex  griteos^.  turioues  basi  cicatricibus- squamarum  gemmaliam  notatî; 
folia  ovali-oblonga^  utrinque  acuta^  vix  ac  ne  vixdenticulata^  breviterpetiolata, 
duriuscalay  nervis  vix  prominulis;  rami  florales  infra  folia  orti ,  raoemum  elon- 
gatum  laxum  simplièeDA  gereptes^  pedioellî  gracilies^  basi  arliculati,  flore  qua- 
druplo  et  ultra  longiores.  Galycislobi  ovales  ob  tu  si  ;  petala  caducissima,  quinqae 
in  unico  flore  observa^vi,  fit  ut. videtur  flava:  filainentapersistentiar*  autberaeovatc, 
filamentis  breviores;  stjlus  filiformis^  apice  subqdpitatu&  Ovula  8-iOy  drape 
plurioÉkB  abortivœ ,  nçti  obovalœ  ut  in  aliissedmulto  latiores.  quam  lopgiores, 
uodà  quasi  transversim  |)rae  aliis.adfixa  videnti^r.  Hinc  species  distinctissima  et 
forsan  ni  genns  proprium  in  postcrum  consideranda. 

5.  OcHNA   ATRO  PUÏlVirHEA.  «f» 

O.  Stigmate  simplici,  floribus  pentapetalis,  foliis  ovalibus  obtusis  serratis. 
Arbor  africana^  subrotundo  folio  margîne  denticulis  acutis  aspero,  floribos 
pentapetalis  atropurpureis.  Pluk,  alm.  4i ,  t.  a63,  f.  i ,  a. 
Hab.  ad  prom.  Bonae  spei.  -5. 
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f>.  OCHKA  CILIATA.  Tab.  4.     '  ' 

O.  stigmate  capitato  breviter  lobato,  floribus  pentapetalis^  foliis  ovali-oblongis 
ciHato-serratîsyracemis  breTÎbus  paucifloris. 

Ochna  ciliata.  Lam* ,  DicU  4  ^  p.  5i  i .  ^ 

Hab.  in  insula  Madagascar.  Commeraon,  du  Petit^Thouars,  jy, 

Frutex  foliis  caducîs,  gemniis  conicis  squamosisi  Rosaceas  œmulans.  Folîa 
ovali-oblonga,  acuta^  dentibùs  raris  setaceis  apice  glandulosis  orngta,  bipollica-^ 
ri  a;  peliolus  brevis;  stipulae  acutissiinaei  merabranaoeae,  caducae.  Flores  pallidë 
ilavi  cum  foliis  nascentes;  racefni  brèves ,  3-6  flori,  simplices,  basi  squamarum 
vestigiis  notati;  bracleae  lineares,  membranaceae,  caduc»;  pedicelli  paulo  infra 
médium  articulât!.  Gal^  S-partîtus,  lobis  oyatis,  concavis,  obtusis.  Fetala  5 
oblonga,  caduca,  obtusa,  calyci  cîrciter  aequalia.  Stamina  20-25;  (ilamenla  fili- 
formidy  persisleotia;  anthera?  filamenti  longitudine,  caducs?;  lineares^  apice 
porc  duplici  sublaterali  déhiscentes*  Gynobasis  complanataj  stjlus  filiforrais, 
slaminibus  duplo  ferë  longior;  sligma  8-io  lobis  brevissi mis  subcôaduoatis.  Pe-. 
rtcarpii  loculamenta  8-io,  inlerdum  plurimp  abprtiya. 

7.  Ochna  madag-ascariensts. 

O.  stigmate  multipartito ,  floribus  pentapetalis^  foliis  oblongts  nitidis  subser- 
ratis;  petalis  caljci  aequalibus. 

Hab.  in  însula  Madagascar.  Petit^Thouars,  f)*  (  ▼•  s*  ) 

Arbor  habitu  Oehnam  mauritianam  aemulans^  sed  fforibus  Isteis  diilîi^cta. 
Cortex  cinereo-fttscus,  punctulatus;  gemmas  sqûamosae;  turioues  baci  cicatrici- 
bus  gemmalium  squamarum  notati;  stipulas  caducae^  acutae;  folia  caduca^ 
oblooga>  utrinque  ^attenuata^  acutiuscula  aut  subobfusa,  subserrata,  juniora 
menribranacea^  adnlta  nitida,  coriacea^  forma  consistentîa  et  magnitudine  Ta- 
riabilia.  Racemi  infra  folia  orti,  pedunculo  proprio  et  gemma  squamosa  caduca 
instructif  simplices,  multiflori;  p^iceili  graciles  flore  duplo  triplo?e  longiores^ 
infra  médium  arliculali.  Galjcis  lobi  oblongo-oval^s  ^  obtusi ,  concavi.  Pelal^v^^ 
lutea,  caducissima,  unguiculata,  calj'cis  cîrciter  longiludîne.  Fîlamenta  tenuia 
persistentia ;  antherae  oblongae,  filamentis  breyîores.  Ovula  i2,gynobasi  bre- 
vi  adfixa.  Stjlus  filiformis  caljce brevior ; stigma multipartitum,  lobis  gracilibus 
expansis.  Drupae  plurimae  abortiiraPi  oyatac  >  erecta?. 

8.   OcHMA    MAURITIANA.   Tab.   5.    "       • 

O.  stigmate  multiparato,  floribus  5-6-petalis^  foliis  oblôngo-ovalibus  aculïs 
denticulatis;  petalis  bal jce  triplo  longioribus.  ' 
Ochna  mauritiana.  Lam, ,  DicL'^',  p.  5l3.  ^ 
Hab.  in  insula  Mauritii.  f)  •  (  ▼•  s-  ) 
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Fri^texeleganSy  Tulgo  dictVis  bois  de  jasmin^  ob  fiorom  albornm  copîam  et 
cam  jasmino  simîlituclînem.  Cortex  griseas;  gemmae  8q«amosae;  foHa  cum 
floribas  nascentia,  oblonga  aut  oralia,  acota^  denticulatay  cadaca,  janiora 
membranacea,  adulta  majora. coriacea  ni tidula.  Raceniii  de  more  generîs;  pedi- 
celli  loDgi  supra  basin  articulât!.  Gilycîs  lobi  orales.  Petala  alba  y  caduea,  obovata,. 
basi  attenuata,  caljce  dnple  triploYe  longiora ,  obtnsa.  Filameûtatennia^  antheris 
oratis  longiora.  Ovariam  5-6  sulcatom  \  stylus  filiformis,  stigmatibus  5^6  paten- 
tibns  terminatus.  Dmpae  ovat». 

9.  OcHiTA.  FARViFOLiA.  Tab.  ig. 

O..  pedunculis  uniflorîs ,  fq^iis  ovatîs  serrulatîs. 

O.  paryîfolia.  T^ahL  symh,  1 ,  p.  33.  TVUld.  spec,  2,*  p.  ii58.  —  Eronymus 
inermis.  Forsk.  JEg,  Arah,  2o4. 

Hab.  in  Arabîa  felicl.  fi  (v.  fi.  s.) 

Quoad  descrfptionem  frutîcis  vide  Yabl  loc.  cit.  et  iconem  bue  adjanctam  ex 
îpso  Forskalil  specimine  depromptam  et  nobis  a  cel.  Horneman  comraunicatam. 
Quoad  florescentiam  (  ex  floils  specimine  mihi  ab  amîco  supra  dîcto  bumantssi- 
më  misso  )  addo  notas  sequentes.  Pedunculus  teres,  fillformis,  uniflorus^  ferèad 
basia  articulaius.  Calycis  lobî  quinque  ovales,  sdboblongi,  obtusi^  persistentes , 
longitudinal! ter  yenosl.  Petala  nuUa  aut  potius  in  specimine  evanida.  Slamlna 
nnmerosaybjpogynai  filamentis  persisten tibias.  Gjnobasis  globosa,  sybdepressa^ 
peri^aapii  looulamenta  5,  quorum  5  eyanida^  stjlus  unicus,  filiformis,  in  média 
lacerains,  «ndè  stigma  mibi  ignotum. 

§  n.  Ochnaceœ  oligandrae*. 

II.   GOMPHIA. 

Gompbîa.  Schreh.  gen,,  p.  291.  PPïlld.  apee.  2,  p.  569.  —  Jabotapita.  Ptwn, 
gen.y  p.  4i  ,  t.  32.  — Ochn».  sp.  Lin, gen,  266.  Gœrtn,  frucL  1,  p.  J4i,  t.  70,f.  2,— 
Oifratea.  AuhL  guian,  1 ,  p.  397. —  Correia.  f^elhzo  in  Rœm,  script,  lus.  et  bras., 
p.  106 ,  t.  6,  f.  11.  —  Pbilomèda.  Norog.  ex  Aub.  Petit-Th*  gen.  mad. ^  p.  17.  — 
Sopbisteques.  Comm.  ined. 

Car.  Cal jx  5-partitus.  Petala  5;  stamina  10 ,  filamentis  sabnnllîs ,  antberi» 
longîs  pyramidatîs  erectis^  apice  poro  duplici  dèbiscentibus.  Pericarpii  locnla- 
menta  5.  • 

Hab.  Arbores  aut  fruttces  ex  tttriusqne  orbis  regioMms  tropicts  indigène; 
folîa  persistentia  ^  nitida,  ovalia  aut  oblonga ,  serrata'aut  sabtntegra;  raeemî 
ex  apice  ramorum  folla  gerentium  orti  ;  stipule  nunc  bin»  distinclae  axillares 
saèpi&s  caduc»  >  nunc  in  Madagascariensibos  spedebus  persistentes^  intrafolia- 
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ceae^  in  unicam  coalitse-,  floram  pedîcelli  prope  bagin  arliculatt;  flores  lutei. 
Stjlus  semper  apice  simplex. 

Nom.  a  yêfiptôç  deus  molaris,  sic  dictas  a  yfn^êç  clavus,  quod  dens  maxillae 
clavi  instar  inseritur»  et  in  nostro  génère  eoaem  moda  drupœ  gynôbati  inaident. 

l^GoMPHIA    ZEYLANICA. 

G.  folils  oblongis  otrinque  acaminatis  suBdenticuIatis,  racemis  elongatis, 
Laccîs  globosis. 

Ochna  zeylauica.  Zam.  Z7£c/.  4 ,  p.  5 12.  — Ochna  squarrosa.  Lin.  spec.  fi\  9 
var.'  ùt,  —  Ochna.  Zm.  fl.  xeyl  p.aog/i^ar.  a. —  Jabolapita  cinnamomi  folio , 
floribus  spîcatis.  Burm.  fi,  zeyL  i!i3^  t.  56. 

Hab.  in  Cejlona.  Barman,  "R*  (  ▼•  s.  ) 

Specles  ctistinctissîraa  ramîs  floralibus  basî  folîosis  et  apice  in  racemos  elon- 
gatos  abeuntibas.  Folia  ovali-oblonga ^  utrinqne  atlenttata,  acuU^  rarins  intégra , 
hinc  inde  denticulis  minîmis  serrata,  quoit  video  in  specimine  ipso  a  Burmanno 
depicto  et  descripto  et  în  herbarîo  amicisaimi  Delessert  servato.  Galyces  parrnli. 
Petala  non  vidi,  y erosi militer  cadiica  ut  stamina  ipsa.  Stigma  TÎdettfr  sinpiex* 
Baccœ5y  niiidae,  bas!  subfalcatae.  Stamina  ipsa  non  vidi,  sed  ad  Gomphiam  refero 
ob  racemos  terminales  basi  foiiatos,  quod  nunqaam  in  Ochnis  yeris  reperii ,  et 
imprimis  ob  cicatriculas  denas  quas  in  disco  hypogjno  obscrravi.  Racemus  valdè 
elongalus,  binc  indè  ramulos  breyissimoa  emiuens;  pedîcelli  3-5  in  quoque 
ramulo,  ima  basi  ariiculali.  Stipalae  lanceolatae^  acatissimo^  sublaterales,  cadneae. 

•  a.  GoMFHiA  d£vIni>bns.  Tab.  6. 

G.  foliis  obfa>ngo-lanceplatis  snbdentatis  utrimque  acuminatis^  stipvUs  intra- 
axillaribns  persistentibus,  racemis  longissimis  simplicibus  dependentibns. 

Hab.  in  insula  Madagascar.  Petit-Thouars.  "^^  (  ▼•  s.  ) 

Frutex  ramis  clcatricibus  sqnamarnm  sqnarrosis;  turiones  sqnamis  membra- 
naceo-scariosis,  lanceolatis,  magnis,  acutissimi»  onusti;  fblia  alterna^disticba, 
stipula  supra-axillari  persistente  mnniia^petiolo  brevi  suffulta,  oblongo-lanceolata, 

decim.longa^  5  cenlim.  lata,  nitida,  coriaceai  utrinqne  attenuata^  marginele* 
yiter  et  irregnlariler  dentata.  Racemi  longissimis  ferë  3-4  decim*  adaequantes^ 
simplicesydependentes^  peduncnli  graciles ^  nudi  în  dimidia  parte  inferiore  ;  pe- 
dicelH  brèves  a*3  simul  nascentes,  basi  articulati.  Gemmae  florales  ovaMB.  Cal jcis 
lobi  ovatiy  obtusi,  persistentes.  Petala  lutea ,  obovata,  calyce  fIx  longiora.  ReUqua 
de  more  generis.  (Descr.  ex  siccoet  ex  Msa.  Petit -Thonars.  )  lalcoae  stamina 
nimis  expansa  et  racemi  pedunculus  basi  nimiradseendens. 

3.    GoMPHIA    ANOULATA.  Tab.   J.  * 

G.  foliis  rariter  sérratis  breyissinië  petiolatts  oblongo*snbcuneatis  basi  angus- 
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tatis   subcordatis^  stîpulis  intra-axillaribus  persistenlibus,  raceini  pamculall 
ramis  angulalis. 

Hab.  in  iasula  Madagascar.  Pelie-Thouars,  (  ▼•  s.  ) 

Frutex  erectus;  raml  fuscescente^;  stipulœ  breres,  acatse,  basi  latae^  persî»« 
tentes  inlra-axillares.  Petioli  breyissimi  vix  ulli*;  folia  a  decim.  longa,  oblqpgo- 
subcuneata,  apice  acutiuscala^  a  medio  angnstata^  basi  subcordata,  uodè  ob 
pelioli  brevitatem  amplexicaulia  primo  intuitu  yidentur,  coriacea,  margine 
serraturis  raris  breyibus  acntis  onusta,  ad  basi n' subi ntegra.  Racemi  terminales, 
erecti^  ramosi,  paniculati;  rami  angulati.,  elongati  ;  ramuli  breres  5'6  pedicellos 
unifloros  basi  arliculatos  bracteolis  stipatos  gerentes.  Galjcis  lobi  oyali-oblongî, 
obtusiuscoli.  Petaia  lutea^  oboyato-cuneata>  calycepaulo  longiora.  Reliqua  ut  in 
aliis.  (  Descn  ex  spec.  sicco  et  notis  ineditis  a  cel.  Petit^Thouars  communicatis.  ) 

4.  GoMPHiA  OBTirsiFOLiA.  Tab.  8. 

G.  foliis  lanceolatis  integérrîmis  apice  ob'tusissimia  aut  emarginatîs,  basi 

attennatis,  stipulis  intra-axillaribas  persislentibus  ^  racemi  paniculati  ramis  bre- 

TÎbtts  subsmgalatis. 

* 
'   Gompbia  laeyigata.  Vahl,  aymb.  2,  p.  49.  *  JViUd,  spec.  2I9  p«  S/o. —  Ochnâ  oh* 

tnsifolia.  Lam. ,  Dici.  4;  p.  5io.  *  —  Yauerome  FlacourU  mad,,  p.  ia2|  ex  herb» 

VailL 

m 

Hab.  in  Madagascar.  Commerson,  ^5  •  (  y-  s.  ) 

Nomèn  Lamarckii  retinui  etiamsi  paulo  posterius^^cam  omnes  species  habeant 
folia  laeyigata  et  cum  Yablii  species  a  nostra  "It  forsan  paukilum  diyersa. 

Cortex  cinerens.  Folia  nitida  6-10  çentim.  longa ,  a-4  lata,  reticulatim  subner- 
yosa;  stipulae  intra-axillares  persistentes  et  bracteols  breyes  acutae  basi  latae.  Ra- 
cemi terminales,  ramosi;  pèdicelli  nunc  solitarii  nunc  2-4  in  quoque  ramalo 
nascentes,  longi^  ferè  ad  basin  articulati.  Caljcis  loJ)i'oblongty  subacuti.  Petals 
Çlamentaque  cadaca.  Pericarpii  Joculamenta  nitida  oyato-subfalcata  (  ex  sicco  )• 
Gemmae  ovato-oblongae.  Galypis  lobi  oblongi.  Petaia  lutea,  oboyata^  caljce  paulo 
longiora. 

5.    GOMFHIA    MALABARICA.  *f* 

G.  foliis  oyali-ablongis  ntrinque  acutis  denticulatis  eneryiis  nitidis,  racemi  s 
paniculatis.  ^ 

Pu|itsjetti.  jRheed,  mal,  5,  p.  loS,  t.  Sa.  ^ 

Hab.  circa  Kandenate  locis  montosis  petrosis* 

Arbnscula  lopedes  alta,  semperyivens ,  bis  in  anno  fiorens^  caâdice  albicante, 
cortice  rubicundo^  ramulis  yiridibus;  folia  alterna,  9-10  centim.  longa ,  3  lata 
splendentia;  amara,  neryis  lateralibos  inyisibilibus.  Racemi  terminales  ramosi»  * 
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flores  lateii  atite  explicationem  acuminali.  Caljcis  foliola  viridia.  SCantina 
novem?  lutea,  subcurva.  Stylus  candidus.  Baccae  5  rubentes. 

6.    GoidPHIA  ANC^USTIFOLIA. 

G.  foliis  lanceolatis  subsessîlîbas  apice  serratis  utrinque  adalî$>.petalisca1yce 
loDgioribus ,  calycts  lobis  subrotundis. 

Gomphia  angustifolîa.  Fàlil.  symb.  a,  p.  ég.  *  Willd.  spec.  3,  p.  669. 

Hab.  in  India  orîentali.  (  Yabl.  )  |^. 

Folia  bipoIUcaria,  venisr  subtilissimis  retrculata  ,  membranacea.  Panicula  bi^ 
poil îcaris.  Flores  ante  explicationem  globofli.  (  Yabl.  ) 

7.  GoMFaiA  GuiANENsis.  Tab.  9. 

G.  foliis  ovato-oblongîslatis  subserratis  utrinque  subobtusis ,  l)a(;cisglobosis^ 
petalis  caljce  paulo  longioribus^  floribus  confertis* 

Gompbia  gu ianen sis.  jRic/^.  uici,  soc,  hist,  nat.  par,  1 ,  p.  168. — 'Ouratea  giiia- 

ncnsis.  AubL  Guian.  1^  p.  397^  t.  i5a?— ^Ocbna  guia^iensis.  Lam,  Dict.  4,  p.  5ii« 

•» 

Hab.  in  Guiana  et  in  Rio  Negro  Brasiliae.  1^  •  (  v.  s.  3 

Icon  Aubklii  a  nostra  planta  tantum  recedit  foliis  angustioribus  acutis,  sed 
interdûm  folia  saperiora,  qus  sola  in.icone  apparent,  banc  forniam  adipiscunt 
Caeterum  species  ptîmo  adspectu  distinguitur  floribas  in  panicula  confertis. 

8.  GoMiPHtA  LONoiFOLiA.  Tab.  10. 

G.  foliis  lanceolatis  acutis  basi  cordatis  vix  apice  subdentatîs  longissimis,  bac^ 
ois  globosis  y  floribus  confertis.  ^ 

Ochnii  longif<^ia.  Lam.  Z>ic^.  4 >  p.  5 11. 

Hab.  in  Guadalupà.  Badier,  f)*  (▼•  s.) 

G.  guianensi  affinishabitu  et  florescentiâ;  sed  diHert  foliis  longioribuSi  acutio^ 
ribus^basi  cordatis  nec  attenualis.  Species  pu Icberri ma.  Folia  superne,  4-5  decim. 
longâ  j  i5  ceutim.  lata.  Petioli  crassii  brevissimi.  Flores  flavi,  in  paniculam  ter-* 
minalem  dispositi.  Caljcis  lobi  oblongi,  margîne  membranacei.  Petalaorata^ 
çbtusa,  caljce  paulo  longiora.  Baccae  globosap,  pisi  minoris  magnitudine.  * 

9.   OoMTHlJL   CASTANE^FOLIA.   Tab.   11. 

G.  foliis  oTali-oblongis  acuminatis  serratis  iserraturisregylaribus  acutissimis, 
fioribus  confertis. 

G>rreia,  n.  i.  F'ellozo  in  Rœm.  script»  lus.  et  bras  y  p.  106? 

Hab.  in  Brasilia.  "5 •  (  v.  s.  ) 

Pulcbra  species  guianensem  et  longifoliam  florescentiâ  xmulans,  sed  distinct 
tissima  foliis  minoribus,  ovali-oblongis,  basi  et  împrimis  apice  acuminatis, 
per  totum  ambitnm  serraturas  acutas  regulares  gerentibus.  Cortex  ciuereus^ 
petioli  ultra  1  centim.  longi ^  folia  yenis  impressis  notata,  coriacea,  i  decim. 
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ionga,  4  centim.  lata.  Kacemas ,  composîtus  paniculatus;  rami  longi  «  ramalos 
breyissîmos  hiac  indè  gerentes;  bracteae  membranaceae-oblongae  ad  ratnuloscon- 
fertae;  pedicelli  i-4  in  quoque  ramulo^  flore  yix  longiores,  basi  articalatî. 
Calycis  lobi  ovato-lanceolati  ^  margine  memhranacei.  Petala  obovatacaljcis  Ion- 
gttudîne.  S  lamina  caduca.  —  In.  icône  stamina  mmis  espan^a. 

10.  GoMPBIA    ILICIFOlilA. 

G.  foliiftovali-oblongis,  dentés  raros  exsertos  magnosacuto  spinosos  margine 
gerentibas. 

Hab.  îti  Saneto-Domingo.  |^.  (v.s.  in  herb.  Juss.) 

Folia  oblonga  aut  subovalîa^  petiolo  brevissimo,  dura^  corîaoea,  glaberrîma, 
superne  imprimis  reticulatim  subneryosa,  margine  dentibus  duris  remotis  mag- 
nis  acuto  -  spinosiSy  ut  in  Aquifolio  nunc  exsertis  nunc  subevanidis  oniista. 
Racemus  terminaUs^  basi  ratnosus,  pjramidatas;  ramuli  brèves  3-4  flori;  pedi- 
celli basi  articulati.  ^jnobasis  obovatus  aut  truncatus. 

11.  GOMTBIJL  JABOTAPITA.  •  ' 

t 

G.  foHîs  ovato*lanceolatis  ntrinqne  attennatisa  basi  ad  apîcCm  serratîs^  petuUs 
calyce  trîplo  longioribas,  baccis  receptaculo  basi  immersis. 

Gompbia  jabotapita.  Swartz.fl.  IncL  occ,  a,  p.  74o.  ff^illd.  spec.sty  p.  570.  — 
Ocbna  jabotapita.  Lin,  spec,  732.  GaTtn.jrucU  1 ,  p.  34i  ^  t.  70,  f.  a.  JJam,  Dict, 
49p.5ii.  Illuatr.,  t.  472^  f.  2. — Jabotapita.  Marcg.  hrcta,  101.  — Jabotapita  pyra* 
midato  flore  luteo,  fruetu  rubro.  Plifpi.  -orner.  4a.  Icon»  i53.  Bur^,  147.  —  Arbor 
baccifera  racemosa  brasiliana^  bacca  tri gona  proliféra.  Raùhi&ê.  i63a.  PUon. 
hist.  ind,  160. 

Hab.  rn  insuliâ  americani^(  Plum.  ) ,  in  Brasilia  (  Marcg,  Pis.  )•  |j*  ( v.  s.) 

Florum  pedicelli  simplicesf  infra  médium  articulati ,  breyissimi.  Arbor  cerasi 
facie^  floribus  luteis.      * 

la.  GOHPHIA   8QVA3f08A.  Tab.    la. 

G.  foliis  ovali-lanceolatis  utrinque  attenuatls  subserratis,  stipulis  basi  latis 
aristato-acutis  persiftentibus,  petalis  suborbiculatis  caljcîs  longitudine,  baccis 
siibglobosis. 

Hab.  in  Tabago  ?  |S*  (  ^*  ^*  ) 

Rami  saepius  squamis  siccis,  quae  sunt  stipula;  persistentes^apice  tecti.  Stîpnlae 
binxyferëintra-axillaresyinterdumcoalilx^  brèves, basi  latse^apicearistato-acalx« 
Folia  ovalia,  utrinque  attenuata,  acuta^  margine  vix  subserrata,  adecim.  longa, 
5  centim.  lata.  Panicula  terminalis,  ramosa^  laxn;  pedicelli  vix  1  centimetri  longi- 
lùdine,  fere  ad  basin  articulati^  simplices  aut  basi  ramosi^  flores  flavi.  Caljcis 
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foliola  oUonga  subobtusa.  Petala  breyiter  ungaiculalay  orbtcuIaU|  calycem 
paulo  superaulia.  Slamina  lo  erecta.  Ovarium  5-gonuiii;  sfcylus  stmplex.  Baccar 
subglobosae^  pisi  minoris  magftitadine.  Habita  allims  G.  jabotapttae. 

i3.  GoHPHiA  NiTiDA.  Tab.  l5. 

G.  Folîis  oyato«laiiceolalis  acuminatis  apîce  serratîs^  caljrcibas  corollae  arqua- 
lîbus  I  baccis  oyatîs* 

Gompbia  nitida.  Swartz.  Jl,  Ind.occ.  u,  p.  y3g.  F'àkl,  symb.  2,'p,  4g.*  TVilld. 
spec»  a  y  p.  570. 

Hab.  în  sjIyîs  Jamaicae  ( Swartz. },  St.  Thomas.  Ledru,  Riedlei.  f) .  (t.  s.  ) 

Speciniiiia  mea  apprimë  respondent  d^scriptîonibus  Swartzii  et  Yahlii ,  etiamsi 
Vablîus  Willdcnowio  scripserit  suam  a  Swartziana  diversam. 

l4.  GoMPHIA   ACUMIKATA.  Tab.  l4. 

G.  Foliis  ovall-oblongis  abrupte  acuminatis  a  medio  ad  apicem  serratisi  ca* 
Ijcibus'corollae'aequalibus.  ^ 

Hab.  in  Brasilia.  T>  -  (  ▼•  s.  ) 

Specjes  valdè  affînis  G.  nîtidse  sed  certo  distinoia ,  foliis  superne  -At  lucidis 
subtus  pallidioribus  nec  oitidissimis  concoloribus,  ovali  -  oblongis  apice  longe  § 
et  abrupte  acuminatis  nec  oyato-lanceolatis  sensim  acuminatis,  multo  magis  a 
medio  ad  apicem  sercatis.  Hacemi  paniculati ,  pice  quadam  flavescente  ut  yidetur 
illiniti;  bracteae  ante  florescentiam  caducae;  pedîcelli  ad  basin  artîculati.  Calycit 
lobi  lanceolati  acutî.  Fetala  flaya  oboyata  calj'ce  paulo  longiora.  Reliqna  ex 
more  generis.  Fructum  non  yidi. 

i5.  GoMPiiiA  liAVRTFOLTA.  Tab.  t5. 

G.  foliis  integeiTÎmis  oblongis  ntrinqne  acuminatis  nitidis  subeneryiis. 

Gompbia  laurifolia.  Sw.fi>  Ind,  occ.  2,  p.  741.  * 

Hab.  in  montibus  Jamaicae  (Swartz)  in  Cajennâ.  {Martin).  "5 .  (  v.  s.  ) 

Nostra  apprime  conyenM cum  descriptione  Swartzii,  sed  habet  folîa  utrinqne 
acuminata  apice  aeuto,  nec  acuminata  apice  obtuso  ut  yult  Syvartzius.  €el.  auctor 
flores  non  yidit;  ^o  in  gemmis  caractères  generieos  confirmayi. 

16.   GoMraiA   BBTICUUkTA. 

G.  Foliis  lanceolato- oblongis  serratis  acutis  reticulatim  nerrosisi  floribu» 
paniculatis. 

G.  retîculala.  Beauv.  fi.  owar,  2,  p.  a2,t.  72. 

Hab.  jn  Africa  propë  Oware.  Beauvois,  -^^  (▼•  s.  ) 

Racemi  graciles  terminales;  pedicelli  2-3  aggregati  imâ  basi  articulati.  Cal^ct» 
foliola  lanceolata  acuta.  Petala  obtusa ,  calycis  longitndine. 
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17.    GOKPBIA   MEXIGANA. 

G.  Foliîs  oyalî-lanceolatîs  serraiis  basi  et  apîce  otlenuatis  ^  racemis  breTÎbns 
coufertifloris,  petalis  orbîculatis  unguiculatis  cal^cîs  longitudine. 
Gomphia  mexîcana.  Humb.  et  BonpL  pL  œquin,  2,  p.  31 ,  t.  74.  ^ 
Ilab.  in  nova  Hîspanîa  freqaens  inter  Acapulco  et  Chilpancingo  ad  lîttora 
Occani  australis.  Jy, 

18.  Gomphia  farviflora.  Tab,  16.  . 

G.  foliis  integris  oblongis  ulrînque  acaminatis  âcutis,  petalis  oblongi s  caljci 
afqiialibus.  ' 

Jiab.  in  Brasilia.  |^ .  (  y.  s.  ) 

Rami  tauues,  grisei.Folta  alterna^  i5-20  cçntim.  longa^  aceutîm.  lata,  superne 
nilida,  vix  petiolata,  nempë  l;)a$i-longe  altenuata,  apice  acumînata;  vix  ac  nerix 
Linc  indë  serrata.  Panicula  lermiualis,  laxa.  Pedicelli  distantes,  aniflorî  ;  flores 
flavi  y  prae  aliis  speciebus  parvi.  Calycis  lobi  oblongi  aculiuscnli  margine  mem- 
branaceû  Petala  oblonga^  obtusa^  calyci  longitadine  et  ferë  latitudine  aequalia. 
Stamina  10,  erecta,  petalis  paulo  breviora.  Ovaritimpeatagonum  stipitatum. 
Stylus  nlnormis;  sligma  srniplex.  Fructns  ignotus,  sed  ex  ovario  nulloin  adest 
«  de  génère  stirpts  dubium.  • 

19.  Gomphia  gramdiflora.  Tab.  17. 

G.  foliis  integriusculis  lanceolatîs  basi  obtusis  longe  acumînatisi  petalis 
xnagnis  suborbiculatis  calyce  paulo  longioribus. 

Cbrreîa,  n.  n»  Vellozo  itvRœm.  script\  lus,  et  bras,,  p.  106? 

Hab.  in  Rio Negro  Brasiliae.  "5.  (▼•s.) 

Cortex  cinerascens,  in  turionibus  obsciirus.  Folia  l^vi gâta,  pétiole  tîx  1 
centim.  longo,  lanceolata ,  vix  ac  nevix  denlata,  8-12  centim.  longa^  3-4  lata, 
basi  obtusa  nec  attenuata,  apice  acuta  longe  acuminala;  Stipulas  acutae,  submem- 
brauaceae;  racenius  compositus,  terminalis,  subebracieatusj  pedicelli  longi  ad 
basin  articulati.  Flores  flayi  ex  sicco  videntuv»  alXs-  majores.  Calycis  foHola 
oblon.gasubacuta,  margine  magis.merabranacéa.  Petala  suborbiculata,  basi  atte« 
nuata,  calice  paululum  iongioï*a.  Anl;b6r9e  erects,  crassae.  Recepiaculum  fruclùs 
obconicum.  Loculamenta  (  ex  immature)  ovala, 

:20.  Gomphia  glarbrrtma. 

G.  foliis  lanceolatO'Oblougis  acuiissimis  nitîdis  subenerviis  a  medio  ad  apicem 
serrât is,  racemis  simplicibus. 

_  • 

G.  glaberrima.  Beauv.  fl>,  owar,  2,  p.  as,  t.  71. 
Hab.  in  regno  Owariensi.  Beauvois.  ^  •  (  ▼•  s.  ) 
Frutex  elegans  alBnis  G.  grandiilorae^  flores  splendide  Intei^  racemifiImpU- 
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cesjpâdicelli  longi^propëbasinartiouUti;  calycis  lobi  oblougî,  obtusi;  pe^Ia 
caljce  dupl6  longiora. 

ai.  GoMFBiA  cjissiirBrouA.  Tab,»i8. 

G.  folîîs  integriusculis  oratis  bast  sabcordatiâ  apiceobtusia^racemo  simplicl. 

jEIab.  in  Brasilia.  "g-Cv-s. } 

Folianilida,  Andromedascassinefolifle  follationein  aernolaiflia ,  ooncolora,  ju- 
nîorà  oyata^  seniora  basi  subcordata,  5  centîm.  longa,  4lata.  Racemus  terminalîs 
alraplex.  Pedicelli  aotîtarii^  aniflori,  basi  ai*ticalati.  Flores  nonyidi;  receplaca- 
lum  globosum,  subdepressum;  localamenta  oyato*obloDga. 

23.    GOMPHIA   CABDIOSPERMA.   Tab.   I9.  ' 

G.  foliis  oyalibus  acutis  tenuiter  serralis,  baccis  abcordatQrbilobis. 

Ocbna  eardiosperma.  Lam.  >  Dict.  4|  p.  5ta.  * 

Hab.  in  paludosis  Cajemia?.  Richard.  |^ .  (  y.  s.  ) 

Bami  cinerei.  Folia  oyalia,  acuta,  teauiter  serrata  ,  yenis  pennatim  disposîlîs 
arcaatis  impresais  Botata ,  binant  tripollicarta.  Petioli  canaliculati^  3  lin.  longt. 
Panicula  terminalis,  muhiflora.  Flores  ignoti.  Receptaculum  fructiferoni  semi- 
globosuni.  BacGs  5  flavas,  apice  bilobae  et  obcordatae ,  quà  fructas  forma  baec 
species  ab  omnîbul  dififerl  et  forsan  noyi  generis  signam  pras  se  fert     ^ 

III.  WALKERA. 

Meeaîa.  Gcertn.  i ,  p.  344 ,  non  Hed/v.  —  Walkera,  Sçhreb-  gen. ,  p.  i^. 

Car.  Caljx  5-parlitas.  Petala  5.  Stamina  5.  Pericarpiî  loculâmenta  5. 

Ob8«  Genus  a  solo  Gaertnero  obseryatum .  prioribus  multo  afCne  yidetur'.  Dif- 
fert  tantnm  stamîtiibus  quinis,  nec  non  drupîs  (  baccis  ?  )  oboyato-rentformibuSi 
fanicnlo  breyi  e  basi  putaminis  oriundo  atque  medio.seminis  lateri  interiore 
insertOy  corcalo  inyerso  uncinato-rostellato  (?  }. 


1 1» 


1.   WaLKERA   SERRAT  a*  .  i         !     ..         .    , 

Meesia  serrata.  GœrCn»  fruct*  i  ^  pv  344 ,  %*  76>if.  6.^-^  Tsjocaiti.  Rheed,  hort. 
Mal.  5  y  p*  g5 ,  t.  ,4^,  -h-  Walkora  zey  toa^nsis.  .Ex.  CalL  seim  héri,  Lugdh. — Walkera 
serrata./FiV/c?.  «/l«?.  1,  p.  ii45.  .      . 

Hab.  in  Malabaria  (  Rheed  )  Ceylona  (  Coll.  Lugd.  ).J}. 

Calycis  lobi  lanceo|ati.  Petala  laoce|olata^  patentia,  calyce  paùlo  longiora.  Sta- 
mina pelalis  dimidio  breviora.  Stylus  aetaceûs  j  loDgitudine  staminum.  Pericar* 
pia  rubra^» demum  fusca , baccala  y  distantia  \  embryo  uncinalo-rostellatas«  (Gaertn.) 
Folia  alterna^  corymbi  terminales^  flores  parvi  flayescentes  (  Willd.) 
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IV.  ELVASIA. 

Fr vcT.  Calyx  4-part!tas.  Petala  4.  Stamina  8 ,  filamenlis  longîusculis^  antheris 
oratis,  per  rimas  duas  dehîscentîbus.  Pericarpii  locubmenta  4. 

y 9».  Frtitex  raeemis  termfaialilnis^  ramosia;  foliis  ni  în  Calopbyllo  peunatim 
et  regu  tari  ter  venosis.  • 

Nou.  A  Franc.  Manoeld'ElTaa^  Loattano,  qui  primas  Brasiliae  historiam  na- 
taralem  KUastnmt. 

Qbb.  Gen«»  adhacdam  jpaulo  dabiam^  ovm  firoctoa  maturaa  nondom  ait 
cogaitus. 

1.  Elyasia  calophtlleâ.  Tab.  ao. 

Hab.  in  Brasilia.  1> •  (  ▼«  s.  ) 

Frutel  cortioe  cinerascente,  inaequali.  Felia  alterna ^  petîolo  ItreTiasimo ,  oblon- 
ga,  apice  paaialum  attenaata^  ner?o  medio  aubtua  lato  et  complanatoi  renh  ^ 
laleralibua  peanatlm  et  regalariter  moreCalophjlli  dispositis^  margine  integrius- 
culo  aul  lente  subdenticulato.  StipuI»  f^ydd,  aristato-aeumiaatae.  Raœmi^termi- 
nalesi  panicolati ,.  folîis  kah  bre^riores  ;  rami  clongati  ;  pedioelli  oniftori ,  graciles^ 
basi  articolati.  Flores  pi^nri.  Calyx  4-partiftas,  kubis  ovalibos  obiusis.  PéUla  4 
oborata  aut  cuaaata,obUiB»,  ealjce  vix  ioogiora.  Stamina  8^  fflamenlla  gracilibna 
persistentibus^  antberis  oyatis.  Ovarium  qaadrituberculatum  ^  stylua  fiUformia^ 
longns^  stigma  simpIexV  subcapitatum.  Fructum  non  yidi. 

« 

SIMARUBEJE. 

Simarubaceœ.  Rich^  jfnal,,  p«  m.  —  Magnoliis  et  Terebintbaceis  Aff.  Jms. 
—  Gruinaliam  Gen.  Zdn, 

Fbuct.  Flores  bermaphroditi^  ant  aboifta  diclinî.  Caljx  4-5-partitu8  »  persis- 
tens.  Petala  bypogyna,  caduca^erecta^  numéro deCnito  (4-5).  Stamina  5-io,  disco 
hypogyno  inserta.  0?arium  partitnm  in  tôt  partes  quot  sant  petala.  Stylos  oni- 
eus  j  6liforrois.  Pericarpîa  tôt  qaot  peula  ,  disco  (  gyuobasi  ]  carnoso  articalatîm 
inserta^  capsularia,  biyalyia,  intus  debiscentia^  monosperma.  Semina  exalbn^ 
minosa,  oovculo  inyersd^,  eotyledonea  dose  crass». 

YiKK  Arbores  ant  frolâces  e  tropieîs  Jloyt  Orbia  r^ionibits  ortse,  glabrae  ant 
subtomentoscy  cortice  amarissimo  succo  lacteo  fœto  donatae.  Folia  alterna,  pin- 
nata,  exstipulata. 

Aff.  Qrdo  nnioO'  ▼erbo  a  <3.  Ricbard  indicatns,  inter  Ocltnaceas  et  Rnthoeat 
mediaa,  sed  ab  otroqne  merito  dislinetus  ob  pericarpta  seu  poiius  pericarpii 
loculamenta  discreta ,  gynobasi  carnoso  inserta^  bivalria  ,  debiscentia  et  semi- 
nibiis  exalbuminosia  inyersia. 
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Quassiae  sp.  Zm.  amœn.  G,  p.  iai.'Gœrân.,  t.  70,  f.  1.  Sehreh.  gen.^  p.  a88. 
WilUL  spec,  2,  p.  567.  Lanu  IlL,  t.  545^ 

Car.  Galyx  paryus,  5-pârtitu8.  Petala  5  erecta^  caljrce  triplo  lougiora.  Flores 
hermaphrodîii.  Stamina  lo.  Filameata  bas!  interiore  squamulâ  aucta.  Stylus 
simplex. 

Hab.  Arbor  glabra,  foliis  impari-pinnalis,  petiolis  aIatiS|  racemis  termina- 
libus^  floribas  magnîs. 

1.   QuASSIÀ    AHAHA. 

Q.  aoiara.  Xi/»,  aupl.  235.  H^lUd.spec.  2  y  p.  567.  Pair*  Dici,  enc*  6,  p.  a4. 
Ztam.  iUustr.y  t.  543^  f.  1.  benèn  fVoodv.  med»  boi.  2,  f.  2i5j  t.  77^  6e»é.-— 
Quassîa.  Lin,  mat,  med,  11 4.  jémœn.  CÊcad,  6,  p.  4ai ,  t.  4,  malè  quoad  foUa^ 
PatrU  gaz.  soi,  17771  ^'  ^l~^2.  Rozier,  Jowm,  phya*  1777,  p.  i4o.  —  Kux 
americana  toliis  alatis  bifidis.  Comm.  Hort*  amst»  i,  p.  149  ^  t..  77? 

Hab.  ia  Sarinamo.  (  Lin.  )  f^  •  (  ▼•  s.  ) 

Folia  glabra,  subcoriacea,  impari-pinnata ,  foliotis  opposicîs,  sessilibus,  petiolo 
articufato^  alato.  Racemi  terminales^  8ÎmpIîces,erecti  ^  bracteae  oblongae^  foliacés; 
pedicelli  simplices,  non  articulati,  bracleolas  minimas  a-3  gerentes.  Flores 
magni,  rubicundi.  CalyxminimuSy  5-partitusy  lobis  obtusis.  Petala  5  erecta, 
oblonga 9 subobtusa y  scentim.longa^  4  millim.  lata.  Stamina  lO^petalommlon- 
gitudiney  receptaealo  inserta;  filamenta  filiformlai  basi  interiori  in  squamas 
ovatasi  yillis  albis  hispidas  et  oraria  tegenies  ancta.  Gjnobasis  etiam  in  frnctu 
matnro  panrai  parum  camosa.  Capsula;  oy  atae,  nenrisanastomosantibos  reticulatae« 

SIMARUBA. 

Simarouba.  jiubL  Guian.  2 ,  p.  ^56.  -—  Qoassiœ  sp.  Liru  ete.         ^ 

Càb.  Flores  aborta  monoici  AUt  poljgami.  Calyx  paryns ,  S-parihus.  I^tala 

5,  calyce  paulo  majora.  Stamina  5-io,   basi  sqoamnlis  ancta.  Stylos  apioe 

partitns. 

Hab.  Arbores  foliis  abrupte  pinnatis ,  petiolis  nudis,  foliolis  s«pe  altemts, 

racemis  lerminalibus. 

I.  SiMABUBA  OVTICIirAXIS* 

S.  floribas  monoicis,  masculîs  decandris,  stigmate  5-partito,  foliis  dbnipti 
pinnatis,  foliolis  al  ternis  subpetiolatis  subtos  pnbèscenlibos. 

Quassia  simarnba.  Lin.  êuppL  234.  fPiiid.  spee.  2,  p.  568.  Poir.  JHcL  ene.  € , 
p.  25.  Lan.  illuatr.f  t.  343 ,  f.  2.  Wood^.  med.  bot.  2,  p.  an,  t.  76.  —  Simarouba. 
JubL  act.  Paris»  f  1776.    —  Simaroaba    amara.   jiubl.  Guyan.  2,  p.  859^ 
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multo  loDgîora.  Filamenta  basi  villosa.  Stîgma  4-5  fidum.  Pericarpia  flaya  oyalia. 
(Aabl.) 


ICONUM  EXPLICATIO  GENERALIS. 

iV.  B:  Planto  omaes  ex  sioco  et  magnitadine  naturaii  depictœ  suut?  LîUerae 
mînasculae  partibus  segregatis  adjectas  indicant  partem  magniludine  naturaii 
delineatam^  majusculae  magnîtudine  auctam. 

Eaedem  lîtterœ  in  omnibus  tabulis  easdem  désignant  partes,  nempe  : 

a.  Flos  integer  intiis  yisus. 

a\  Idem  ex  tus. 

h,  Caljx  intiis. 

b\  Calyx  extùs. 

e.  Flos  petalis  delapsis. 

d.  Idfm  staminibus  delapsis. 

e.  Idem  staminibus  petalisque  delapsis. 

f.  Idem  staminibus  delapsis  et  caljcibus  arulsis. 

g.  Petalum  segregatum. 
/i.  Stamen. 

h.  Stamen  antbera  delapsa. 

i.  Pistillum. 

k,  Gj[nobasis. 

/.  Fructus  integer  caljce  ayulso. 

m.  Idem  caljce  persistente. 

n»  Calyx  cum  gjnobasi  loculamentis  delapsis. 

n\  Gynobasis  loculamentis  delapsis. 

o.  Fructàs  loculamentum  segregatum. 

p.  Idem  longitudinaliter  sectuQi  ut  seminis  insertio  yideatur. 

q.  Idem  transVersè  sectum  ut  cotyledones  yideantur. 

r.  Semen. 

«.  Gorculum  cum  cotyledonibus  duabus.  • 

t.  Stipula. 
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DE  L'ODORAT, 

« 

ET  DES  ORGANES  QUI  ÏPAROISSENT  EN  ÊTRE  LE  SIÈGE, 

CHEZ  LES  ORTHOPTÈRES. 


PAR  MARCEL  DE  SERRES. 


KJ  N  ne  peut  guère  nier  que  les  insectes  n  aient  le  sentiment 
de  Toclorat  :  c'est  même,  à  ce  qu'il  paroît,  à  cette  sensation 
que  diverses  espèces ,  soit  carnassières ,  soit  herbivores ,  doi- 
vent de  pouvoir  se  guider  dans  le  choix  de  leurs  alimens. 
Cette  sensation  semble  seulement  être  plus  délicate  dans  les 
espèces  Carnassières,  puisqu'on  les  voit  attirées  à  de  très- 
grandes  distances  par  Todeùr  des  corps  en  putréfaction ,  ou 
souvent  trompées  par  l'odeur  de  certaines  fleurs,  conmie 
par  exemple ,  de  celle  de  Varum  dracunculus.  Les  faits  qui 
démontrent  ce  que  nous  avançons  sont  si  connus,  qu'il  nous 
paroît  superflu  de  les  citer  ici)  mais  pour  en  citer  cependant 
des  exemples  pris  dans  Tordre  d'insectes  dont  nous  nous 
occupons,  no«s  ferons  mention  de  la  finesse  de  l'odorat  que 
les  naturalistes  ont  reconnu  aux  blattes  et  aux  forficules.  Ces 
seuls  faits  indiquent  que  les  insectes  ont  la  sensation  de 
l'odorat^  mais  s'il  est  facile  de  reconnoitre  l'existence  de  cette 
sensation  chez  cet  ordre  d'animaux  invertébrés,  il  n'en  est 
pas  de  même  pour  en  reconnoitre  le  siège. 
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Dans  nos  recherches  anatomiques  sur  les  organes  des  sens 
des  insecte$9  nous  avons  cherché  à  reconnoi|(re  quel  pouvoit 
être  Torgane  de  l'odorat  chez  cet  ordre  d'animaux ,  et  comme 
ces  recherches  nous  ont  fait  naître  des  doutes  sar  la  position 
que  Ton  a  donnée  à  cet  organe ,  nous  nous  empressons  de 
les  soumettre  au  jugement  des  anatomistes. 

On  n'a  guère  émis  que  deux  opinions  sur  le  siège  de  l'or- 
gane de  l'odorat  des  insectes  ;  le  plus  grand  nombre  des  natu- 
ralistes modernes  a  pensé  qu'il  devoit  résider  dans  les  ou- 
vertures extérieures  des  trachées,  et  ce  n'est  qu'un  très-petit 
nombre  qui  a  cru  que  les  antennes  pouvoient  en  être  le  siège. 
La  première  opinion  soutenue  par  les  plus  habiles  anato- 
mistes, plus  conforme  à  cette  idée  vraie  que  les  animaux  qui 
respirent  Tair  ont  Torgane  de  l'odorat  placé  à  l'entrée  des 
organes  de  la  respiration,  quoique  beaucoup  plus  probable 
que  la  seconde,  présente  cependant  quelques  difficultés,  qui 
peuvent  faire  douter  qu'elle  soit  bien  fondée* 

En  effet,  les  sensations  sont  en  général  perçues,  à  l'excep- 
tion du  tact,  dans  des  organes  peu  nombreux  ^  et  si  l'on  ad^ 
met  que  la  sensation  de  l'odorat  s'opère  par  les  trachées,^  ii 
faut  aussi  admettre  qu'elle  s'exerce  par  toutes  celles  qui  com-* 
muniquent  d'une  manière  immédiate  avec  l'air  extérieur.  Ce- 
pendant le  nombre  de  ces  ouvertures  est  si  considéraHie  qu'il 
est  difficile  de  l'adiqQttre;  nous  ajouterons  même  que  le  nom- 
bre de  ees  ouvertures  est  bien  plus  nombreux  qu'on  ne  l'a 
cru  jusqu'à  présent,  ainsi  que  nous  le  prouverons  en  décri- 
vant l'appar^l  si  compliqué  et  si  admirable  des  organes  res- 
piratoires des  insectes.  On  ne  voit  pas  trop  en  effet  que  la  sen** 
sation  de  l'odorat  demande  une  aussi  grande  complication 
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de  moyens.  D'ailleurs  ces  ouvertures  sont  pour  la  plupart  si 
éloignées  de  la  Ijouche,  que  l'on  ne  conçoit  pas  trop  comment 
Forgane  de  Todorat  pourroit  servir  aux  insectes  pour  recon- 
noître  leurs  alimens,  et  cependant  c'est  là  le  but  le  plus  essen- 
tiel que  cet  organe  ait  à  remplir.  En  outre  le  sentiment  paroit 
résider  dans  les  nerfs,  au  moins  dans  les  animaux  qui  en  sont 
pourvus,  et  si  les  trachées  dévoient  servir  à  exercer  une  sen- 
sation, il  devroit  ce  semble  y  avoir  des  nerfs  qui  s'y  rendis- 
sent. Cependant  malgré  l'examen  le  plus  scrupuleux^  et  quoi- 
que j'aie  pu  suivre  des  nerfs  d'une  finesse  extrême ,  comme 
sont  ceux  de  l'organe  du  ^oùt.,  et  des  organes  masticateurs, 
je  n'ai  jamais  pu  y  en  rencontrer.  On  pourroit  remarquer  que 
le  bord  des  ouvertures  des  trachées  paroît  assez  sensible ,  et  ' 
que  pour  si  peu  qu'on  irrite  les  parties  environnantes  elles 
se  contractent  presque  toujours;  cet  effet  paroît  dû  à  l'état 
de  tension  dans  lequel  les  fibres  musculaires  abdoniinàles 
maintiennent  la  peau  de  l'abdomen  vert  les  points  où  se 
trouvent  l'ouverture  des  trachées,  car  si  l'on  irrite  les  trachées 
ellesrmêmes  on  ne  voit  pas  qu'elles  jouissent  d'une  grande 

sensibilité.  • 

« 

Si  les  trachées  étoient  les  organes  de  l'odorat,  les  genres 
qui  présentent  un  appareil  pneumatique  très -développé, 
comme,  par  exemple,  les  gryllus  de  FabncinsÇacrydium  de 
M.  Latreille ),  devroient  avoir  l'odorati^  plus  fin,  et  cepen- 
dant aucune  observation  ne  le  prouve.  Cependant  on  a  cru 
pouvoir  remarquer  en  faveur  de  cette  opinion  que  certains 
genres  qui  sembloient  exceller  par  l'odorat,  avoiei\t  aussi 
des  vésicules  nombreuses  etconsidérables,  comme  les  scara- 
l)és,  les  mouches  et  les  abeilles;  mais  toute  cette  complication 
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de  Fappareil  respiratoire  dépend  plutôt  d'autres  causes  aux- 
quelles on  a,  ce  me  semble,  fait  jusqu  ici  peu  d'attention. 

L'air  est  chez  les  insectes  le  seul  fluide  qui  ait  une  espèce 
de  circulation,  aussi  l'appareil  respiratoire  est-il  chez  cet 
ordre  d'animaux  invertébrés,  toujours  en  rapport  avec  l'éner- 
gie de  leurs  forces  motrices,  ainsi  qu  avec  la  contractilité  plus 
ou  moins  grande  de  leurs  muscles.  En  considérant  ce  même 
objet  sous  un  point  de  vue  encore  plus  général,  il  semble 
que  l'air  est  chez  cet  ordre  d'animaux  la  cause  de  la  force 
de  leurs  mouvemens,  de  leur  vitesse  d'action,  de  la  rapidité 
de  leur  digestion ,  comme  il  l'est  de  la  finesse  des  sens,  de  la 
violence  des  passions  des  animaux  à  sang  rouge  qui  consom- 
ment le  plus  d'air,  c'est-à-dire,  des  oiseaux.  Il  semble,  en 
effet,  que  sous  ce  rapport  les  insectes  sont  parmi  les  animaux 
invertébrés,  ce  que  sont  les  oiseaux  parmi  les  animaux  ver- 
tébrés. 

Ainsi,  si  certains  genres  présentent  un  appareil  respiratoire 
très-compliqué,  et  un  appareil  de  poches  pneumatiques  d'udi 
grand  volume,  en  sorte  que  leur  corps  peut  être  regardé 
connue  un  grand  réservoir  d'air,  ce  n'est  point  parce  qu'ils 
présentent  leur  odorat  plus  perfectionné ,  mais  bien  parce 
que  deyant  franchir  de  grands  espaces,  l'énergie  de  leurs 
forces  motrices  dévoient  être  aussi  en  rapport  avec  l'action 
qu'elles  dévoient  pouvoir  exercer.  Ainsi,  par  exemple,  les 
gryllus  de  Fabricîus  (  acrydium  de  Geoffroy  ) ,  fameux  par 
leurs  migrations  lointaines,  sont  aussi  de  tous  les  insectes  ceux 
qui  offrent  l'appareil  de  poches  pneumatiques  le  plus  com- 
pliqué. Mais  cet  appareil  devient  mêma  dans  les  espèces  du 
même  genre  beaucoup  moins  considérable^  lorsqu'elles  sont 
17.  55 
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privées  d'ailes;  c'est  ce  qu'on  peut  remarquer  en  comparant 
l'appareil  pneumatique  du  grylhis  migratorius  avec  le  giy-l- 
lus  pedestris  qui  est  toujours  aptère.  L'air  joue  même  encore 
chez  les  insectes,  comme  chez  les  oiseaux,  un  rôle  secondaire, 
c'est-à-dire ,  qu'en  remplissant  les  poches  pneumatiques ,  il 
rend  le  corps  de  l'insecte  spécifiquement  plus  léger  et  facilite 
par  conséquenlE' son  ascension. 

Nous  observerons  en  outre  que  les  trachées  semblent  en 
quelque  sorte  chez  les  insectes  remplacer  les  vaisseaux  vas- 
culaires  des  animaux  à  sang  rouge ,  et  que  toutes  les  parties 
qui  oflfrent  chez  les  animaux  à  sang  rouge  une  grande  quan- 
tité de  vaisseaux  vasculaires,  sont  aussi  celles  qui  chez  les 
insectes  reçoivent  le  plus  grand  nombre  de  trachées.  Tïous 
espérons  mettre  ce  fait  hors  de  doute  dans  notre  travail  sur 
les  trachées ,  mais  maintenant  nous  nous  bornerons  à  ei^  citer 
pour  preuve  les  tuniques  du  tube  intestinal,  la  choroïde,  et 
les  muscles  qui  produisent  une  grande  action ,  coQmnie  sont 
par  exemple  les  muscles  moteurs  des  ailes  et  dès  pattes.  Il 
paroît  même  au  sujet  des  muscles  que  leur  contractilité  et 
leur  force  motrice  sont  toujours  en  rapport  avec  le  nombre 
des  trachées  qu'ils  reçoivent,  et  ce  rapport  est  même  bien 
plus  direct  que  relativement  aux  nerfs  qui  s'y  rendent.  Ces 
derniers  étant*  plus  nombreux  et  ayant  une  prépondérance 
plus  marquée  dans  les  organes  qui  ont  une  grande  sensibilité , 
ce  qu'on  peut  observer  d'une  manière  bien  remarquable 
dans  les  muscles  adducteurs  des  mandibules  et  dans  les  ex-^ 
tenseurs  des  pattes  qui  doivent  exécuter  des  sauts  assez  pro- 
longés, 

U  en  est  donc  des  trachées  chez  les  insectes ,  conmie  des 
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vaisseaux  vasculaîres  chez  les  animaux  à  sang  rouge,  qu'on 
observe  toujours  en  rapport  avec  le  degré  de  contractilité  et 
de  force  de  leurs  muscles.  Cette  contractilité  est  beaucoup 
moins  évidente,  en  les  comparant  avec  les  nerfs  que  ces 
parties  reçoivent;  en  eflfet,  les  nerfs  sont  en  si  petit  nombre 
dans  certains  muscles  d'animaux  vertébrés,  qu'on  avoit  même 
douté  que  certains  muscles  involontaires,  comme  le  cœur 
par  exemple ,  en  présentassent  dans  leur  tissu. 

Les  trachées  paroîssant  des  parties  entièrement  privées  de 
nerfs  et  dans  lesquelles  il  n'y  en  a  aucun  qui  s'y  rende  di- 
rectement ,  et  comme  il  est  assez  difficile  de  concevoir  qu'une 
sensation  s'effectue  sans  qu'elle  soit  transnuse  à  un  centre 
commun  par  les  organes,  comme  les  nerfs  destinés  à  l'effec- 
tuer, on  peut,  ce  me  semble,  dguter  avec  fondement  que 
les  trachées  soient  l'organe  de  l'odorat  chez  les  insectes. 

Avant  de  décrire  l'organe  qui  nous  a  paru  pouvoir  être 
chez  les  Orthoptères  celui  de  l'odorat,  nous  ferons  connoître 
Topinion  de  MM.  Latreille  et  Jurine  (i)  qui  tend  à  faire 
regarder  les  antennes  comme  le  siège  de  cette  sensation.  La 
preuve  que  le  premier  de  ces.  naturalistes  rapporte  en  faveur 
de  son  opinion  ^eroit  assez  forte ,  si  elle  étoît  généralement 
vraie,  c'est  l'état  de  stupeur  dans  lequel  sont  tombés  les  in- 
sectes ,  auxquels  il  avoit  arraché  les  antennes.  Malgré  toutes 
les  expériences  que  j'ai  faites  sur  un  assez  grand  nombre 
d'individus,  soit  carnassiers,  soit  herbivores,  je  n'ai  jamais 
observé  qu'ils  parussent  en  être  affectés.  Les  uns  et  les  autres 


(t)  M.  Huber  de  Genëve  paroît  croire  que  les  antennes  sont  k  la  fois  les  organes 
da  lact  et  àk  l'odorat.  Jarine,  Iritrod,,  p.  8  etg.  (  Nourelle  méthode  é$  clasaer 
les  Hyménoptères.}* 
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prenoîent  leur  nourriture  comme  s'ils  n'avoîent  été  privés 
d'aucune  de  leurs  parties  et  remplissoient  toutes  leurs  fonc- 
tions comme  auparavant. 

J'ai  du  à  cette  privation  des  antennes  que  j'avois  opérées 
sur  un  grand  nombre  d'individus,  l'occasion  de  m'éclairer 
sur  ces  parties  remarquables.  Une  quinzaine  de  jours  après 
avoir  arraché  les  antennes  à  un  gryllus  linéola^  je  le  portai 
subitement  à  la  clarté  d'une  lampe  très -vive,  et  dès  qu'il 
aperçut  la  clarté,  il  déploya  ses  ailes  pour  voler,  mais  arrêté 
par  le  verre  du  vase  dans  lequel  il  étoit  placé ,  il  retomba 
dans  le  fond  de  ce  même  vase.  Bientôt  après,  toujours  frappé 
par  la  clarté,  il  voulut  reprendre  son  vol,  mais  de  nouveau 
arrêté  par  l'obstacle  qui  étoit  devant  lui,  il  y-portât  ses  deux 
premières  pattes,  le  tâta  à  plusieurs  reprises  avec  une  sorte 
d'attention,  et  ne  voulut  plus  ensuite  reprendre  son  vol, 
quoique  j'augmentai  de  beaucoup  la  clarté  dont  il  étoit  frappé. 

Ce  fait,  qui  pourroit  au  premier  aperçu paroître  en  quelque 
sorte  indifférent ,  est  ime  preuve  assez  directe  de  l'usage  des 
antennes,  car  elles  auroient  pu,  si  Tinsecte  n'eii  avoitpas  été 
privé ,  l'éclairer  sur  l'obstacle  que  le  verre  présentoît  à  son 
.  vol,  ce  que  les  tarses  lui  ont  ensuite  indiqué.  On  peut  se 
convaincre  facilement  de  la  vérité  de  ce  que  nous  avançons  : 
pour  cela  on  n'a  qu'à  mettre  un  insecte  quelconque  dans 
un  vase  un  peu  élevé  et  recouvert  d'un  veri^,  tant  que  l'in- 
secte le  touchera  avec  ses  antennes,  il  ne  tentera  jamais  ni 
de  voler  ni  de  s'élancer,  le  tact  pouvant  seul  alors  l'éclairer 

sur  l'obstacle  qu'il  a  devant  lui. 

•  •  <•  • 

Xe  naturaliste  que  nous  avons  déjà  cité  ajoute. que  si  les 
antennes  présentoient  un  tissu  ayant  beaucoup  de  nerfs, 


\ 
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pourquoi  ne  supposerait  «-on  pas  que  ce  tissu  est  olfactif? 
Mais  Tanatomie  de  ces  parties  prouve  que  les  antennes  ne 
reçoivent  jamais  qu  un  seul  nerf  qui  lui  est  fourni  le  plus 
souvent  par  la  quatrième  paire  qui  part  du  ganglion  supérieur 
ou  du  cerveau  et  avec  une  trachée  ;  ce  sont  les  seuls  vaisseaux 
qu'on  observe  dans  cet  organe.  Il  est  même  à  remarquer  que 
ce  nerf,  qui  est  le  plus  souvent  cylindrique,  ne  donne  que 
très-peu  de  ramifications,  et  qu^il  va  se  terminer  sans  s'épa- 
nouir'beaucoup  sur  la  membrane  molle  dé  Fextrémité  des 
antennes.  On  peut  se  convaincre  facilement  qu'il  n'y  a  qu'un 
seul  nerf  pour  chaque  antenne,  en  tiraillant  un  peu  par  côté 
le  cerveau,  de  cette  manière  on  voit  distinctement  le  nerf 
qui  se  redresse ,  et  qui  reste  un  peu  libre  avant  d'entrer  dans 
la  cavité  de  l'antenne. 

La  grande  mobilité  des  antennes,  la  force  des  muscles  des- 
tinés à  les  mouvoir  j  leur  position  toujours  en  avant  et  presque 
toujours  au  sommet  de  la  tête  semblent  nous  éclairer  sur 
leurs  usages.  11  paroît  en  effet  que  les  antennes  sont  des  or- 
ganes^  du  tact  destinés  à  éclairer  l'insecte  sur  l'obstacle  qu'il 
peut  rencontrer  dans-  sa  marche,  tandis  que  les  tarses  pa- 
roissent  dans  de  certaines  familles  propres  à  éclairer  les  in- 

« 

sectes'  sut  les  formes  dès  corps;  Quant  aux  formes  variées 
que  présentent  leurs  antennes ,  elles  paroîssent  dépendre  de 
certaines  considérations  que  nous  développerons  en  traitant 
en  particulier  de  l'usage  de  ces  parties. 

Enfin,  si  les  antennes  (i)  étoient  le  siège  de  l'odorat  elles 


(i)  n  faut  bien  remarquer  qae  tout  ce  que  nous  disons  des  divers  orgttnes  dont 
nous  parlons  dans  ce  Mémoirei  ne  s'ajlplîque  qu'aux  organes  des  Orthoptères,  et 
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communiquéroicnt  d'une  manière  immédiate  avec  Tair  ex- 
térieur ou  du  moins  offriroient  une  espèce  de  réservoir  d'air 
dans  leur  intérieur.  Leur  disposition  s'oppose  entièrement 
qu'il  en  soit  ainsi ,  car  plusieurs  espèces  et  même  des  genres 
entiers  offrent  leurs  antennes  à  peine  de  la  largeur  d'un  fil. 
D'ailleurs  elles  sont  revêtues  d'une  enveloppe  trop  épaisse 
pour  être  assez  poreuse  pour  laisser  pénétrer  Tair  à  travers 
leur  tissu,  et  elles  n'en  reçoivent  guère  d'autre  que  celui  qui 
leur  eçt  apporté  par  la  seule  trachée  qui  s'y  rend  sans  jamais 
s'y  dilater.  Enfin,  le  nerf  qui  se  rend  dans  les  antennes  s'y 
étend  en  ligne  droite  pour  se  terminer  sur  la  membrane  plus 
molle  de  leur  dernier  article,  et  sans  y  donner  des  ramifica- 
tions d'une  manière  sensible. 

M.  Latreille  a  fondé  principalement  son  opinion  sur  ce 
que  généralement*  les  mâles  avoient  les  antennes  plus  déve- 
loppées que  les  femelles.  Cette  disposition  pourroit  être  fa- 
vorable pour  recevoir  plus  facilement  l'impression  des  corps 
odorans  flottans  dans  l'air,  si  les  antennes  pouvoient  donner 
accès  à  l'air  dans  leur  intérieur.  Mais  leurs  membranes  au 
lieu  de  devenir  molles  et  poreuses  sont,  alors  le  plus  souvent 
formées  par  une  substance  coriacée  et  dure,  ou  recouvertes 
par  un  duvet  très-épais  ou  par  de  petites  écailles  qui  les  ta* 
pissent  presque  entièrement.  Les  formes. plus  laides  des  an-* 
tenues  des  mâles  ne  paroissent  point  avoir  aucun  rapport  avec 
la  finesse  qu'on  peut,  si  l'on  veut,  supposer  dans  leur  odorat, 
mais  dépend  le  plus  souvent  du  genre  de  vie  de  l'espèce 

les  dissections  que  nous  avons  faitq^  des  insectes  des  autres  familles  nous  ont  déjà 
fait  recoanoître  tant  de  différences ^  qu'il  se  pourroit  que  ce  qui  fut  yrai  pout 
une  famille  ne  le  fut  pas  pour  l'autre.     -  t 
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même.  C^est  sous  ce  rapport  que  Ton  peut  concevoir  comment 
les  formes  des  antennes  dévoient  être  si  variées;  pourquoi 
les  geoirupes  y  les  ateuchusy  les  hister^  etc. ,  dévoient  avoir 
leurs  antennes  courtes,  lamelleuses  et  faciles  à  reployer;  enfin 
pourquoi  la  famille  des  capricornes  et  celle  des  locustaires 
dévoient  avoir  au  contraire  des  antennes  trè&-allongées,  etc* 

Ceux  qui  ont  regardé  les  antennes  comme  Torgane  de 
Toc^orat  chez  les  insectes  ont  avancé  pour  preuve  de  leur 
opinion ,  qu'en  mutilant  ces  parties  on  en  voyoit  sortir  une 
liqueur,  ce  qui  indiquoit  qu'elles  étoient  creuses.  Ce  fait 
exact,  ne  semble  absolument  rien  prouver,  car  toutes  les 
parties  quelconques  d'un  insecte  qu'on  mutile  laissent  suinter 
une  liqueur  analogue  à  la  lymphe  par  ses  propriétés  (Mimi- 
ques, tout  comme  celles  d'un  animal  vertébré  laissent  suinter 
un  peu  de  sang.  La  lymphe  augmentée  sans  cesse  par  le  chyle , 
est  chez  les  insectes  ce  qu'est  le  sang  dans  les  animaux  ver-* 
tébrés,  et  aussi  pour  empêcher  de  confondre  cette  humeur  à 
celle  nommée  lymphe  dans  un  autre  ordre  d'animaux,  nous 
proposerons  dans  notre  travail  général  sur  les  fonctions  des 
insectes,  de  la  désigner  sous  le  nom  de  reusis. 

Plusieurs  naturalistes  ont  pensé  que  les  palpes  pourroient 
bien  être  l'oi^gane  de  l'odorat,  et  k  cause  de  la  conformation 
de  ces  parties  dans  l'ordre  des  Orthoptères ,  nous  regardons 
cette  opinion  comme  assez  probable ,  quoique  ce  soit  celle  à 
laquelle  on  a  fait  le  moins  d'attention.  Seulement  il  est  cer- 
tain que  presque  tous  les  observateurs  ont  remarqué  qu'avant 
que  les  insectes  se  déterminent  à  prendre  la  nourriture  qui 
leur  est  offerte ,  ils  y  portent  leurs  palpes  j  pour  reconnoître 
apparemment  par  leur  odeur,  s'ils  peuvent  leur  convenir. 
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Quelqjiesruns  trompés  même  par  celte  observatîoir  avoient 
cru  que  ces  parties  pourroient  biçu  êtr^  aussi  Torgane  du 
goût,  mais  il  est  évident  que  cette  sensation  ne  peut  guère 
s'opérer  que  lorsque  l'aliment  est  déjà  dans  la  bouche. 
D'ailleurs  nous  prouverons  plus  tard  que  cette  sensation  s'o- 
père dans  certains  ordres  d'insectes  par  un  organe  en  quelque 
sorte  analogue  à  ce  qu'on  a  appelé  langue  dans  les  grands 
animaux,  organe  qui  offre  en  effet  un  appareil  de  muscles 
assez  compliqué ,  toujours  au  moins  une  paire  de  nevk ,  et 
enfin  des  villosités  nombreuses  qui  le  recouvrent,  afin  d'ar- 
rêter plus  long-temps  dans  la  bouche  les  alimens  triturés  par 
l'action  des  dents  des  mandibules.  * 

Les  palpes ,  dans  l'ordre  d'insectes,  dont  nous  nous  occu- 
pons, ne  peuvent  servir  nullement  à  la  mastication;  leur 
position  au  dehors  de  la  bouche,  leur  peu  de  mobilité  n'ayant 
guère  qu'un  léger  mouvement  d'extension  qui  leur  soit  propre , 
empêche  de  les  considérer  comme,  des  organes  du  tact,  et 
s'ils,  transmettent  cette  sensation  ^  ils  rentrent  en  cela  dans 
cette  considération  vraie  en  général ,  que  le  tact  est  partout. 
Mais  pour  faire  t  once  voir  l'usage  des  palpes,  nous  allons  les 
décrire  avec  détail. 

Les  palpes  (dans  l'ordre  des  Orthoptères  (i)  )  sont  des 
parties  articulées  et  mobiles,  soit  par  un  mouvement  propre, 


(i)  Nous  obseryerons  que  tout  ce  que  nous  gisons  des  palpes  se  rapporte  seu- 
lement à  ceux  des  Orthoptères,  et  que  non-seulement  ce  qu'on  a  appelé  ainsi  dans 
d'autres  ordres  d'insectes  n'ont  pas  les  mêmes  usageSy  puisque  sourent  ils  n'ont 
pas  même  les  moindres  rapports  avec  ceux-ci  dans  leurs  conformations;  aussi  pro« 
bablcment  serons  nous  obligés  de  créer  des  noms  particuliers  pour  éyiter  l'espèce 
de  confusion  qui  règne  dans  la  distinction  que  l'on  doit  faire  de  ce»  parties. 
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ctomme  celui  d'extension ,  soit  par  un  mouvement  d'abduc- 
tion et  d'adduction  qui  leur  est  communiqué  par  les  mem- 
branes des  mâchoires  ou  de  la  lèvre  sur  laquelle  ils  sont 
attachés^  Ces  partiçs  sont  très-variables  quant  à  leur  longueur, 
parce  qu  effectivement  elle  paroît  fort  peu  importante  pour 
les  fonctions  qu'elles  ont  à  remplir.  Elles  sont  toujours  pla- 
cées ou  sur  les  mâchoires  ou  sur  la,  lèvre  inférieure  au  dehors 
et  près  de  la  bouche ,  pouvant  ainsi  facilement  senâr  à  l'in- 
secte à  reconnoître  par  l'odeur  les  corps  qui  peuvent  lui 
convenir  pour  aliment. 

Ces  parties  sont  formées  à  leur  base  et  h  l'axtérieur  par  une 
substance  assez  dure,  et  en  quelque  sorte  analogue  à  la 
membrane  coriacéequi  recouvre  les  autres  parties  de  l'insecte.  ' 
Mais  la  membrane  qui  forme  l'extrémité  de  leur  dernier 
article  est  une  membrane  molle  vésiculeuse,  et  comme  cri- 
blée par  un  trèsrgrand  nombre  d'ouvertures  destinées  pro- 
bablement à  donner  accès  à  l'air  extérieur  dans  l'intérieur 
du  palpe.  C'est  sur  cette  membrane  vésiculeuse  qyie  se  ré- 
pandent les  ramifications  des  deux  nerfs  qui  se  rendent  dans 
les  palpes.  Cette  membrane  d'une  nature  bien  différente  de 
celle  qui  recouvre  les  autres  parties ,  y  est  disposée  en  quel- 
que sorte  comme  une  espèce  de  bouton  très -convexe  en 
dehors  et  concave  en  dedans,  ou  présentant  quelquefois  une 
disposition  inverse. 

Si  l'on  fend  les  palpes  longitudinalement ,  on  observe  dans 
leur  intérieur  deux  nerfs  qui  se  divisent  à  leurs  extrémités 
en  un  très-grand  nombre  de  filets  qui  vont  se  répandre  sur 
la  membrane.vésiculeuse  de  leur  dernier  article.  Probable- 
ment ils  donnent  à  la  membrane  vésiculeuse  la  sensibilité 
17.  56 
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convenable  pour  qu  elle  puisse  être  affectée  par  Timpression 
des  coq)S  odorans  qui  amenés  avec  Fair  flottent  dans  la  ca- 
vité qu'elle  recouvre.  Ces  nerfs  peuvent  peut-être  transmettre 
ensuite  au  cerveau  la  sensation  qu'ils  ont  perçue,  en  sorte 
que  s'il  en  étoit  ainsi  on  pourroit  en  quelque  sorte  regarder 
ces  nerfs  comme  de  véritables  nerfs  olfactifs.  Ces  deux  nerfs 
sont  fournis ,  l'un  par  la  cinquième  paire  qui  part  des  faces 
inférieures  du  cerveau,  et  l'autre  par  la  première  paire  des 
faces  latérales  et  supérieures  du  premier  ganglion  situé  dans 
la  tête  :  entre  ces  deux  nerfs  dont  la  grosseur  varie  beaucoup 
suivant  les  genres  (les  locusta  les  offrent  assez  gros  ainsi  que 
les  gryllus ,  les  derniers  cependant  un  peu  moins  ) ,  on  observe 
ime  trachée  qui  avant  d'arriver  à  la  membrane  vésiculeuse, 
commence  par  former  une  poche  pneumatique  qui  se  déve- 
loppe entièrement  lorsqu'elle  arrive  dans  la  cavité  du  palpe. 
De  cette  poche  pneumatique  partent  des  ramifications  nom- 
breuses de  trachées  qui  vont  se  répandre  et  se  distribuer  dans 
l'intérieur  de  la  cavité  du  palpe,  et  y  vCTser  l'air  qu'elles 
contiennent*  Ces  trachées  communiquent  peut-être  avec  l'air 
extérieur  par  des  trachées  qui  vont  s'ouvrir  dans  la  bouche, 
ce  dont  nous  n'avons  pu  nous  assurer  encore  d'une  manière 
bien  certaine  ;  mais  toujours  elles  peuvent  le  recevoir  par 
une  ouverture  située  à  la  partie  supérieure  du  corçelet,  et 
qui  communique  directement  avec  l'air  ^térieur.  Dans  la 
jif  supposition  que  l'air  versé  par  les  trachées  dans  la  cavité 

des  palpes  fut  apporté  par  la  trachée  qui  communique  avec 
Tair  extérieur  par  l'ouverture  du  corçelet,  il  est  plus  que 
probable  qu'il  y  arrive  auparavant  d'être  décomposé,  puis- 
qu'il s'y  rçud  directement.  Cette  disposition  est  bien  évidente 
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dans  les  mantes^  mais  si ,  comme  je  le*  ^uçoime  (n'osant  pas' 
encore  l'assurer  ) ,  les  trachées  qui  s'ouvrent  dans  la  bouche 
versent  l'air  dans  la  grosse  trachée  des  palpes,  on  ne  pourroit 
plus  avoir  le  moindre  doute  sur  ce  point  important.  Npus 
avons  même  observé  dan^  certaines  espèces  un  mécanisme 
particulier  qui  nous  paroît  très-propre  à  rendre  la  commu- 
nication continuelle  des  palpes  9vec  fair  extérieur.  Nous  dé- 
crirons ce  petit  mécanisme  composé  dune  ouverture  et  de 
deux  pièces  mobiles  mues  par  un  appareil  musculaire  parti-<* 
culier,  dans  un  second  mémoire  sur  l'odorat  des  Orthoptères, 
où  nous  rapporterons  quelques  expériences  entpeprises  dans 
le  but  de  mieux  éclaircir  encore  l'usage  des  palpes. 

La  poche  pneumatique  que  forme  la  grosse  trachée  des 
palpes  est  plus  ou  moins  développée  suivant  les  genres;  les 
gryUus  les  présentent  plus  développées  que  les  locusta  et 
les  mantes.  Enfin  on  observe  que  la  membrane  vésiculeuse 
du  dernier  ^article  des  palpes  est  toujouis  humide  par  sa 
partie  interne  et  paroit  douée  d'une  grande  sensibilité.  Elle 
est  en  outre  toujours  gonflée  et  probablement  par  l'air  qui 
y  afflue,  soit  par  les  ouvertures  dont  nous  avons  parlé ^  soit 
par  celui  qui  y  est  apporté  par  la  grosse  trachée  qui  va  s'y 
distribuer  après  y  avoir  formé  une  espèce  de  poche  pneu- 
matique. On  peut  même  facilement  juger  que  ce  gonflement 
est  en  grande  partie  occasionné  par  l'air,  parce  qu'en  apla- 
tissant les  palpes  avec  un  instrument  quelconque,  on  observe 
qu'après  que  de  nouvelles  inspirations  ont  fait  affluer  l'air 
dans  ces  parties,  elles  se  gonflent  peu  à  peu  et  redeviennent 
au  point  où  elles  étoient  d'abord. 

Les  palpes  né  servent  nullement  aux  Orthoptères  en  au- 
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cune  manière  à  amener  ni  à  opérer  autune  action  sur  les  ali- 
mens ,  si  ce  n  est  celle  de  les  palper ,  de  les  flairer  pour  etx 
recounoître  apparemment  les  qualités  par  celle  de  leur  odeur. 
C^tte  considération  les  sépare ,  dans  Tordre  dont  nous  nous 
occupons,  des  galètes  qu  on  avfiit  voulu  regarder  comme 
des  palpes  non  articulés.  En  effet,  les  galètes  ne  paroissent 
guères  avoir  d'autre  usage  que  celui  de  ramener  et  de  rap- 
procher les  alimens  vers  les  mâchoires,  afin  qu'ils  puissent 
subir  ensuite  l'action  triturante  des  mandibules. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  rapporter  sur  l'organisa- 
tion des  palpes,  on  pourroit  peut-être  en  apprécier  les  usages. 
La  membrane  vésiculeuse  de  leurs  derniers  articles  ne  pour- 
roit- elle  pas ,  à  cause  de  sa  nature  molle  et  humide  intérieu- 
rement et  des  nombreux  filets^qui  s'y  répandent,  être  affectée 
par  l'impression  des  corps  odorans  mêlés  avec  l'air  qui  y 
arrive  directement,  soit  par  leurs  ouvertures  propres,  soit 
encore  par  la  grosse  trachée  et  les  ramification^  nombreuses 
qu'elle  fournit.  Si  les  filets  nombreux  qui  se  distribuent  sur 
la  membrane  poreuse  du  dernier  article  des  palpes  peuvent 
rendre  le  tissu  de  cette  membrane. olfactif,  on  pourroit  con- 
cevoir que  la  sensation  de  l'odorat  put  s'effectuer  puisque 
l'air  y  étant  sans  cesse  renouvelé  pourroit  par  son  action 
ébranler  les  fibriles  nerveuses  qui  transmettroient  ensuite  au 
cerveau  l'effet  de  l'impression  qu'elles  auroient  éprouvée. 
Nous  n  oson^  cependant  proposer  encore  cette  opinion  qu'avec 
beaucoup  de  doutes,  et  nous  ne  la  regarderons  que  comme 
très-probable,  lorsque  nous  aurons  terminé  les  expériences 
que  nous  tentons  à  ce  sujet.  La  discussiqn  que  nous  nous 
sommes  proposé  d'éclaircir  est  d'autant  plus  difficile,  que  ni 
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la  comparaison  ni  Fanalogie  ne  peuvent  être  d* aucun  secours 
pour  juger  de  lusage  d'un  organe  chez  les  insectes,  et  surtout 
lorsqu'il  s'agit  des  organes  des  sens.  C'est  même  ce  qui  nous 
empêche  de  décrire  encore  ce  que  nous  avons  cru  recon- 
noître  dans  trois  gerires  différens  pour  pouvoir  être  un  organe 
de  l'ouïe. 

Nous  ajouterons  enfin  que  les  insectes  bien  différehs  de  la 
plupart  des  animaux  qtii  respirent  l'air,  le  respirent  non  par 
un  seul  point  de  leur  corps,  mais  bien  p^  une  infinité  de 
parties;  ainsi  il  y  entre  par  la  bouche,  par  le  corcelet,  par  la 
poitrine  et  enfin  par  l'abdomen.  Les  palpes  ayant  donc  de  deux 
jnanières  une  communication  avec  l'air  extérieur,  l'opinion 
qui  y  établit  le  siège  de  l'odorat  ne  contredit  pas  cet  axiome, 
vrai  en  général,  que  les  animaux  qui  respirent  Ji'air  ont  l'or- 
gane de  l'odorat  placé  à  l'entrée  de  ceux  de  la  respiration. 
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SECONDE  PARTIE. 


Raisonnemens  et  discussions  sur  les  faits  mentionnés 

dans  la  première  partie. 

§  F^  NOTIONS    PRJÊLIMINAIRES. 

v^jBSALTiK,  qui  introduisît  le  premier  la  considération  de  l'embryon  dans  la 
distribution  méthodique  des  végétaux,  a  aussi  indiqué,  quoiqu'obacarément, 
leur  partition  en  trois  grandes  classes.  En  effet,  il  en  a  caractérisé  quelques-uns 
par  le  défaut  de  fleur  et  de  fruit;  et  il  a  remarqué  que  parmi  ceux  qui  éloient 
pourvus  de  ces  parties^  les  uns  avoient  dans  leurs  grainea»un  embryon  indivis 
et  les  autres  un  embryon  bivalve.  On  peut  donc  reconnoîtr^  ici  une  ébauche  Im- 
parfaite de  la  ^li vision  plus  moderne  des  plantes  en  ncotylédonea ,  monœoiylé'' 
dones  et  dicotylédones.  Cette  division  primaire,  que  les  travaux  d'Adanson,  des 
Jussieu  et  de  Gaertner  ont  rendu  précieuse,  est  aujourd'hui  généralement  adoptée 
f  par  les  botanistes  de  l'Europe.  Si  c'est  une  témérité  d'oser  eu  proposer  une  autre, 

j'espère  du  moins  que  l'amour  de  la  science  qui  me  l'a  inspirée  la  rendra  excusable. 
J'ai  dit  dans  mon  opuscule  sur  le  fruit,  que  les  plantes  ponvoient  Atre  distri- 
buées en  deux  divisions  primaires,  les  Inemhryonées  et  les  Embryonées  ;  et  qae 
ces  dernières  étoient  susceptibles  d'être  rangées  en  deux  séries  ou  divisions  se- 
condaires, les  Endorhizes  et  lesExorhizes.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  donner  à  cette 


(i)  Les  Flanches  n^.  i^  a,  5,  4 ,  5  et  6  du  texte  de  la  première  et  de  la  seconde  partie 
de  ce  mémoire ,  sont  placées  dans  ce  volume  sous  les  numéros  5 ,  6,  7 ,  8^  9  et  io. 
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proposition  tout  le  déTeloppement  que  sa  nouTeauté  et  son  importance  exige* 
roient  Voulant  attendre  du  temps  et  de  Texpérience  des  antres  botanistes  son 
admission  on  son  re)et ,  je  me  bornerai  en  ce  moment  à  exposer  quelques-unes 
des  raisons  qui  peuTent  motÎTer  l^cbangement  de  l'ancienne  distribution  et  les 
caractères  distinctifs  de  mes  nouyelles  divisions.  Je  tâcberai  néanmoins  de  donner 
à  mes  lecteurs  des  éclaircissemens  snffisans,  pour  qu'ils  puissent  concevoir  avec 
netteté  et  juger  sainement  les  idées  émises  dans  ce  Mémoire.  J'ajouterai  aussi 
une  troisième  série  |  celle  des  Synorhixea  qui  sera  définie  plus  bas. 

J^a  nature  n'a  doué  les  plantes  d'organes  sexuels  que  pour  que  ceux«ci  exercent 
en  leur  faveur  cet  acte  propagateul*  nommé  fécondation.  Le  résultat  principal  de 
la  fécondation  est  la  formation  d'un  embryon ,  qui  caractérise  la  graine  parfaite 
et  la  rend  propre  à  la  reproduction  de  l'espèce.  L'embryon  est  oette  partie  essen- 
tielle d'une  graine^  qui ,  renfermée  dans  une  enveloppe  actuellement  dénuée  de 
fonctions  organiques ,  tend  dans  certaines  circonstances  à  s'en  dégager  pour  dé* 
Telopper  son  corps  ou  ses  parties  en  deux  sens  opposés  eU  devenir  un  nouveau 
végétal.  Puisque  la  formation  d'un  embryon  nécessite  seule  l'existence  des  sexes 
dans  les  plantes,  celles-là  seules  doivent  en  être  pourvues,  qui  produisent  des 
graines  proprement  dites. 

Des  observations  et  des  expériences  très*mnltipliées  m'ont  démontré  que  toutes 
les  cryptogames  de  Linné  sont  dénuées  d'organes  sexuels  et  par  conséquent  vé» 
ritablement  agames.  Les  corpuscules,  par  lesquels  ces  plantes  se  reproduisent, 
n'ayant  point  d*embryon,  ne  sout*pas  graines  :  il  conrient  donc  de  les  distinguer 
par  le  nom  propre  de  sporuies  qu'Hedwig ,  cet  exact  et  laborieux  observateur^ 
leur  a  donné.  Parce  que  la  sporule  peut  former  un  nouveau  végétal,  doit«on  pour 
cela  la  considérer  comme  une  graine f  La  conséquence  d'un  pareil  raisonnement 
scroit  que  certaines  particules  de  plantes ,  les  bulbilles  succédant  k  quelques 
fleurs ,  les  tubercules  caultnairesde  quelques  endorhises,  un  segment  de  pomme- 
de- terre^  etc. ,  dev roient  être  aussi  regardés  comme  des  graines.  Un  court  examen 
comparatif  du  mode  de  formation  de  la  graine  et  de  la  sporule  suffira  peut-être 
pour  conduire  à  la  solution  d'un  problème  si  long-temps  controversé. 

Un  ovule  ou'rudiment  de  graine  est  un  corps  isolé  de  ses  semblables  ou  de  ses 
voisins  psr  un  tégument  propre  ;  et  il  n'a  de  communication  alimentaire  avec  son 
réceptacle,  que  par  une  portion  déterminée  de  sa  snrCsoe,  au  moyen  d'un  faisceau 
de  vaisseaux  qui  le  pénètrent  et  le  font  croître  à  l'état  de  graine.  La  graine  par- 
venue a  son  degré  de  perfection  contient  le  rudiment  d'un  nouveau  végétal  ;  qui , 
n'ayant  aucune  continuité  vasculaire  avec  l'épisperme ,  poussera  bors  de  celui-ci 
par  la  germination  quelqu'une  de  ses  parties,  préalablement  k  toute  procréation* 

Le  rudiment  d'une  sporule  est  une  des  cellules  ou  une  portion  cellulaire  de  la 
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substance  même  de  son  réceptacle  :  celte  cellule  se  dilate  en  se  remplissant  peu 
k  peu  d'une  matière  particulière  qui  lui  adhère  de  plus  en  plus.  Lorsque  cette 
matière  a  acquis  la  nature  et  le  volume  convenables  à  la  perfection  de  la  sporule , 
la  cellule  tend  à  se  détacher  de  ses  voisines  ou  de  son  réceptacle.  La  substance 
interne  de  ce  réceptacle  peut  être  composée  de  cellules  unies  immédia^ment  et  en 
tous  sens  les  unes  aux  autres  :  si  toutes  se  sont  également  remplies,  tonte  la  sub- 
stance se  trouve  convertie  en  sporules  par  la  maturité  :  si  quelques-unes  seule* 
ment  ont  reçu  la  matière  sporulaire,  les  autres  resteront  cohérentes  entre  elles  ou 
à  leur  réceptacle,  avec  les  interruptions  ou  les  vides  que  l'émission  des  cellules 
sporulées  y  occasionnera.  Si  la  matière  superfi'cielle  ou  tégumentale  du  réceptacle 
est  fort  mince,  elle  pourra  se  détruire  par  parcelles  ou  tomber  avec  les  sporules 
les  plus  extérieures.  Mais  lorsque  la  substance  cellulaire  interne  du  réceptacle 
est  traversée  par  des  vaisseaux  distincts  des  cellules,  ces  vaisseaux,  qu'on  a  pris 
pour  des  placenta,  tombent  avec  les  sporules,  ou  bien  persistent  sous  la  forme  de 
filamens  ou  d'un  tissu  quelconque.  Tel  est,  en  général ,  le  mode  de  formation  des 
sporules^  auquel  on  pourra  aisément  rapporter  les  diverses  modifications  que  ce 
court  aperçu  n'auroit  pas  atteintes.  La  sporuie  est  donc  une  partie  intégrante  de 
son  réceptacle  :  son  parenchyme  est  simplement  revêtu  d'un  épiderme  :  ses  pre* 
miers  produits  par  la  germination  sont  dus,  ou  à  une  simple  expansion  de  sa 
masse ,  ou  à  une  procréation  de  parties  par  conséquent  non  préexistantes  à  cet  actel 

Après  cette  légère  esquisse  des  caractères  distinctifs  des  inembryonées  et  des 
smbryonées ,  je  passe  aux  deux  séries  qui  composent  ces  dernières.  Une  troisième 
aérie  intermédiaire  fera  l'objetd'un  mémoire  particulier* 

L'embryon  étant  le  produit  le  plus  essentiel  des  plantes  sexifères,  devoit  au^si 
offrir  dans  sa  structure  les  caractères  les  pTus  constans,  les  plus  conformes  aux 
rapports  naturels,  et  par  conséquent  les  plus  propres  à  servir  de  base  à  leur  pre- 
mière division.  Les  botanistes  philosophes,  qui  l'ont  examiné  sous  ce  point  de  vue, 
ayant  remarqué  qu'une  de  ses  extrémités  étoit  indivise  dans  certaines  plantes  et 
fendue  dans  d'autres,  put  fondé  leur  division  primaire  >sur  ces  deux  caractères; 
et  ils  ont  désigné  les  premières  par  le  nom  général  de  monocotylédonèê  et  les 
secondes  par  celui  de  dicotylédones.  Ils  se  sont  d'autant  plus  attachés  à  cette 
division  qu'elle  s'accordoit  mieux  que  toute  autre  avec  les  affinités  naturelles  des 
geures.  Sa  prééminence  étoit  aussi  confirmée  par  plusieurs  signes  extérieurs  et 
intérieurs  propres  aux  plantes  adultes  de  chacune  de 'ces  deux  classes. 

Comme  ces  signes  symbolisent  généralement  assez  bien  avec  l'embryon ,  ils 
sont  ordinairement  substitués  dans  la  pratique  à  l'examen  souvent  difficile  et 
quelquefois  impossible  de  celui-ci.  Mais  ils  présentent  deux  incoifvéniens  :  le 
premier,  de  n'être  pas  réductibles  en  caractère  technique j  le  second,  d'être  quel- 
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quefois  ambigus.  En  e£Pet,  la  plupart  de  ces  signes  ne  se  prêtent  point  à  une  ex- 
pression claire ,  précise  et  transmissible  par  des  mots  :  ils  ne  peuvent  donc  èlre 
saisis  que  par  la  pratique,  c'est-à-dire,  par  Tiuspection  habituelle  des  objets 
mêmes.  Tous  sont  insuffisaos  pour  décider  avec  certitude  à  laquelle  des  deux 
classes  certaines  plantes  doivent  être  rapportées.  11  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  soit 
tellement  généralisé  qu'il  puisse  équivaloir  au  cai'aclère  immédiatement  tiré  de 
l'embryon* 

Une  grande  difficulté  s'est  présentée  aux  fondateurs  de  cette  bipartition  gêné- 
raie  des  végétaux  sexifëres.  La  nature,  qui  paroît  se  plaire  à  exercer  la  sagacité 
des  méthodistes,  en  la  contrariant,  a  voulu  qu'il  j  eut  des  embryons  à  plus  de 
deux  cotylédons.  Dès  lors  le  nombre  de  ceux* ci  nepouvoit  plus  servir  de  base 
aux  classes  primaires ,  qu'autant  qu'on  auroit  multiplié  ces  dernières  en  raison 
de  ce  nombre.  Mais  cette  division  relative  rompoit  des  affinités  si  bien  prononcées 
par  l'ensemble  des  autres  signes,  qu'il  a  fallu  cherdier  à  rattacher  ces  embryons 
à  la  seconde  classe.  Quand  il  s'agit  de  lutter  contre  la  nature,  le  triomphe  ne 
peut  étre.que  très-difficile  et  presque  toujours  faux.  On  les  a  donc  considérés 
comme  n'ayant  que  deux  cotylédons  plus  ou  moins  subdivisés. 

Mais  cette  assertion,  produite  d'abord  .par  Adanson,  et  adoptée  ensuite  par 
Jussieu,  a  été  combattue  et  bien  infirmée  par  les  observations  judicieuses  de 
Gaertner^  de  l'auteur  infortuné  d'un  des  plus  précieux  ouvrages  de  botanique. 
C'est  une  vérité  incontestable,  pour  quiconque  examinera  sans  prévention  l'em  j 
bryon  da  cercUopàyllum,  de  plusieurs  Conifères  et  Rhizophorées ,  quMl  y  a  des 
embryons  polyeotyledonés.  J*ai  aussi  trouvé  plusieurs  fois  trois  cotylédons  dans 
quelques  plantes  ordinairement  dicotylédonées.  Ce  dernier  fait,  quoique  dû  à 
une  monstruosité,  tend  néanmoins  li  prouver  la  possibilité  d'un  nombre  plus  que 
binaire.  Une  exception  d'une  autre  sorte  concourt  encore  à  in6rmer  la  valeur 
<lu  caractère  général  tiré  du  nombre  des  cotylédons.  Les  genres  lecythia ,  herthol^ 
letiag  pin£uicula,  utricularia^  cyclamen  ^  cuecuta,  etc.  ^  qui  appartiennent  évi-* 
demment  à  la  classe  des  Dicotylédooées,  ont  un  embryon  dont  les  deux  extrémités 
sont  également  indivises  et  dont  toute  lasurfacie  est'parfaiteilaent  continue. 

11  résulte  de  ce  qui  précède,  que  le  nombre  des.c<^tylédons,  quoique  devant 
être  rangé  parmi  les  caractères  les  plus  généraux,  admet  néanmoins  des  excep- 
tions; et  qu'aucun  des,  signes  tirés  des  autrçs  parties  des  végétaux  développés  ou 
pdultes  ne  peut  suppléer  toujours  avec  ceict^ude  à  rl'observation  imn^édiate  de 
ve'nombjïe.^ 

On  dialtîngae  dans  tout  embryon,  ,dçux  extrén^ibés;  l'une  radiculaire,  l'autre 
cotylédonave  :  elles  sont  opposées  en  direction.  La  première  est  toujours  indivise 
par  aon  bout  ^  la  seconde  peut  être  ou  indivise  ou  diversement  fendue.  La  limite 
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de  ces  deux  porlîotis  de  l'embryon  est  le  point  d'ofc  naît  oa  Battra  le  rudiment 
indus  on  caché  de  ses  parties  intermédiaires.  Ce  rudiment  a  été  appelé />/r»inii/0  ; 
j'ai  cru  à  propos  de  substituer  à  ce  nom  qui  convient  h  peine  à  la  centième  partie 
des  genres 9  celui  de  gemmule,  qui  est  plus  général  en  ce  qu'il  est  indépendant  de 
la  forme  de  ce  corps  et  qu'il  en*  indique  là  inature. 

AjanC  suffisamment  fait  connohne  ci-dessus  ce  qui  distingue  essentiellement 
les  inembryonées ,  les  endorhizea  et  les  exorhizes;  je  vais  me  restreindre  à  ce  qui 
concerne  la  série  à  laquelle  appartiennent  toutes  les  plantes  dont  il  est  direote- 
ment  question  dans  ce  mémoire. 

L'embryon,  des  endorhizes  est  toujours  indivis  par  le  sommet  de  ses  deux  ex- 
trémités dont  l'une  forme  la  radicule  et  Tautre  le  cotylédon.  Gomme  la  surface 
extérieure'  de  ces  deux  parties^  formant  celle  de  tout  l'embryon ,  est  parfaitement 
continue^  la  gemmule  est  nécessairement  interne  et  complètement  incluse.  Lore- 
que<:elle-ci  est  notable  ou  visible,  la  cavité  dans  laquelle  elle  est  fixée  appartient 
au  cotylédon ,  ainsi  que  toute  la  partie  de  l'embryon  qui  surmonte  cette  cavité 
dans  le  sens  de  l'extrémité  libre  de  la  gemmule  :  le  reste  de  l'embiyoui  c'est-à-dire, 
toute  la  partie  inférieure  an  point  d'origine  delà  gemmule,  constitue  le  radiculeu 
Mais  il  est  plus  ordinaire ,  comme  cela  s^observe  aussi  dansfeto  eJmM^stf^i  que  la  gem- 
mule soit  imperceptible  ^  ou  seulement  indiquée  par  un  point  vers  lequel  certains 
vaisseaux  sont  interrompus  et  d'autœs  déviés.  Dans  ce  cas,  un  commencement 
de  germination  peut  caractériser  avec  certitude  les  extrémités  de  Pembryon. 

j'ai  nommé  nzc/iee//^  chaque  petite  racine  que  la  germination  fait  sortir,  soit 
de  l'extrémité  même  de  la  radicule,  soit  des  côtés  de  celle-ci  ou  delà  tigelle,  soit 
enfin  du  rudiment  de  la  tige  d^une  plantule.  J'ai  appelé  radicelle  primaire ,  celle 
qui  sort  du  sommet  de  la  radicule.  Les  botanistes  judicieux  sentiront  aisément  la 
raison  pour  laquelle  j'ai  iutroduit  cette  dernière  dénomination. 

§  n.  DISCUSSIONS  SVK  LES  EMBRYONS  BRACHYPODES  ET  BADICULEUX, 

FIGURES  DANS  LA  FREAflERE  PLANCIIE. 

•  *  ♦ 

*  Direction  de  V Embryon. 

Gsesalpin,  Â^nson,  lussieu  et  G«rtner  ont  toujours  cdasidéré  la  di|«clion  de 
l'embryon  relativement  a^  'péricarpe.  Cette  méthode  me  paroit  fautive  :  i"** 
parce  qu'elle  n'indique  pas  avec  précision  la  direction  de  la  graine  qui  est  très» 
importante  h  eonnoitre  :  a"*,  parce  q4ie  laf  df rectkm  'pérteai^ vqiie  de  fèmbryen  est 
souvent  très*difficile  à  établir  >  et  qu^quèfofs  variable  ou  «léne opposée  dans  les 
graines  d'un  même  fruit.  Je  cn>is  avoir  prouré  par  des  exemples,  dans  mon 
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'analyse  du  fruit ,  qu^ il  étoit  plus  conTenable  et  plua  utile  de  rapporter  la  dîrec» 
lion  de  la  graine  au  péricarpe  et  celle  de  l'embryon  a  la  graine. 

Mais  cette  direction  spermîqne  de  l'enibryon  est  hicn  plus  difficile  à  détermL- 
ner  dans  les  êndûrhixes  que  dans  les  exorhizes.  Elle  ne  ^  peut  être  fixée ,  qu'où 
n'ait  préalablettient  reconnu  les  deux  extrémiiés  de  l'embryon.  Or^  comment  les 
dénommer  lorsqu'elles  sont  également  indivises  et  surtout  presque  conformes 
l'uneà  Taiitre?  La  dissection  paroît  être  le  seul  moyen  d'y  parvenir  ;  et  la  ques« 
tion  est  bientôt  décidée,  si  la  gemmule  est  notoblement  distincte.  Mais  lorsque 
celle-ci  est  imperceptible,  il  faut  pour  prononcer  être  éclairé  par  une  longue  ex* 
périenee  el  qttelfc{uefois  même  on  reste  dama  le  doute. 

C'est  une  chose  vraiment  digne  die  remarque ,  que  tous  les  embryons  enjdoirhiBes 
épispermiques  soient  ponrvus  d'une  gemmule  bien  distincte;  tandis  que  la  pki<* 
|>art  dés  endospermiques  en  paroissent  privés.  La  grande  difficulté  que  j'éprouvais 
dans  l'analyse  de  ceux-ci-,  pour  y  reoonnoitre  la  radicule  et  le  cotylédon ,  m'a 
porté  à  rechercher  si  l'endosperme^  qui  semblent  en  être  la  cause  ',  ne  me  fourniroit 
pas  le  moyen  de  la  surmonter  ou  de  l'éluder.  Enfin ,  4  force  d'analyses  et  d'expé- 
riences de  germination  trës-nMAtipliées,  je  suis  parvenu  à  découvrir  une  loi 
(ou  nn  prittCTpe  générai  jqui,  dans  toutes  les  circonstances  où  elleest  applicable, 
dispense  avec  sûreté  de  la  dissection  de  l'embryon  dont  on  cherche  k  dénommer 
les  deux  extVéniités.  Yoiei  cette  loi ,  à  peu  près  teUe  qu'elle  est  déjà  énoncée  dans 
mon  opnscnle  :  lorsqu'une  des  deux  extrémités  de  P embryon  endospermiquê  est 
metnifestement  plus  voisine  de  Pépisperme  par  son  sommet^  c'est  cette  extrémité 
qui  ^est  la  ràdiculaire. 

Afin  de  mieux  dérnoortiier  la  s6re  application  de -cette  loi  ou  ^o  ce  principe  gé- 
néral, j'ai  choisi  pour  exemples,  d»ns  cet  écrit,  des  embryons  dont  la  dénomi- 
nation des  parties,  indiquée  par  elle,  put  être  en  même  temps  certifiée  par  la 
gemmule  elle-même» 

L'amm  (Pl.'I,'fig.  1  )  et  le  colla  (a)  ont  nn^embryôn  endospermiquê ,  dont  le 
cotylédott(&),  indiqué  par  la  direction  de  la  gemmule  {  ^  ),  a  son  sommet  distant 
de  l'épisperme;  tandis  que  celui  de  la  radicule  en'est'très«^rapprocbé.  <Dans  la 
première  plante,  c'est  le  cotylédon  qui  est  dirigé  vers  le  poitrt  d'annexion  de  la 
graine  :dans  la  seconde,  c'est  au  contraire  la  radicule.  Un  examen  ptus'approfon- 
di^  qui  m'engageroit  dans  une  discussion  étrangère  A  mon  objets  tendroit  à  dé- 
montrer que  .cette  opposition  de  direction  entre  deux  embryons  du  même  oidre 
naturel,  n'est  qu'apparente;  mais  il  sera  mieux  placé  dans  un  autre  ouvrage* 

L'embryon  du  canna  {5)  oCPrele.méme  rapport  avec  l'endosperme.  Mais  sa 
direction  est  manifestement  la  même  que  celle  de  la  graine. 

Le  sparganium {^.  ï,  fig.  7')  et'le  typha{S)  ont  un  embryon  (ô)  filiforme, 
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dont  la  gemmule  {g),  quoique  bien  distincte, est  si  petite  qu'il  seroit  trës-difficîle 
de  dénommer  les  parties  de  cet  embryon  sans  le  secours  du  principe  général 
mentionné  ci-dessus.  Celui-ci  indique,  et  la  gemmule  confirme,  que  la  radicule 
regarde  le  sommet  du  péricarpe,  et  que  par  conséquent  l'embryon  est  renversé 
relativement  à  celui-ci.  Mais  en  remarquant  que  la  graine,  étant  attachée  au  som- 
met de  sa  loge,  subit  le  même  renversement,  on  décicfe  que  Tembrjon  et  la  graine 
ont  la  même  direction  et  que  cette  direction  est  contraire  à  celle  du  péricarpe. 
Aussi  voit-on  dans  la  germination  du  typha  (9  )  la  radicule  sortir  par  le  sommet 
du  péricarpe. 

Nota,  La  grande  ressemblance  de  structure  interne  entre  les  fruits  de  ces  deux 
genres  prouve  qu'ils  ont  été  justement  rapprochés  dans  l'ordre  imparfaitement 
caractérisé  des  Typhinées»  Ce  seroit  mal  à  propos  qu'on  chercheroitàleS  séparer, 
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parce  que  la  noix  du  sparganium  est  quelquefois  biloculaire.  Cette  bilocularité 
est  due  (i  la  soudure  de  deux  noix  en  une  seule  :  ce  qui  est  démontré  par  les  deux 
trous  apicilaires  distincts  qui  répondent  aux  loges,  dans  jchacune  desquelles  est 
suspendue  une  graine  parfaitement  semblable  a  celle  de  la  noix  uniloculaire. 
D'ailleurs  le  pandanua,  qui  paroit  appartenir  a^u  même  ordre,  n'offre-tril  pas  un 
exemple  encore  plus^ étonnant  de  la  soiudure  de  plusieurs  noix  en  un  seul  corps  ! 

Trois  difficultés  concourent  à  obscurcir  la  dénomination  des  parties  de  l'em- 
bryon (  10,  a)  de  Vallium  cepa  :  il  est  filiforme,  amphitrope  et  sa  gemmule  n'est 
qu'un  point.  L'application  du  principe  devient  donc  ici  d'une  grande  utilité^  en 
signalant  la  radicule  pai*  l'extrémité  dont  le  sommet  avoisine  le  plus  l'épisperme 
vers  le  style. 

Il  .arrive  quelquefois  dans  les  sciences  physiques  qu'un  principe ,  rangé  dans 
l'ordre  général  parmi  les  secondaires,  devient  préférable  en  certaine  circons- 
tance à  celui  dont  il  n'est  ordinairement  que  le  subordonné  ou  l'auxiliaire.  Cette 
remarque  va  trouver  son  application  dans  la  famille  des  Cypéracées, 

La  gemmule  (^)  et  la  position  de  l'embryon  relativement  à  l'épisperme  s'ac^ 
cordent  dans  le  carex  (  i3)  et  le  scleria  (  i4}  pour  l'indication  des  parties  et  de  la 
direction  spermique  de  cet  embryon.  La  direction  de  l'extrémité  libre  de  la  pre- 
mière fait  connoitre  son  cotylédon  :  l'exrtrémité  inférieure  est  désignée  comme 
sa  radicule  par  sa  proximité  de  l'épisperme  :  dès  lors  il  devient  facile  de  décider 
que  cette  direction  spermique  est  la  même  que  celle  de  la  graine» 

La  direction  de  la  gemmule  est  un  principe  de  première  valeur  pour  recon» 
noitre  le  cotylédon  ^  la  radicule  et  ia  direction  de  l'embryon.  Le  rapprochement 
d'un  des.  deux  bouts  de  cqlui-ci  vers  Tépisperme  est  un  principe  du  second  rang 
pour  désigner  les  mêmes  choses.  La  différence  de  valeur  entre  ces  deux  principes 
vient  de  ce  que  b  gemmule  est  une  paiiie  toujours  existante  dans  l'embryon > 
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soit  avant  soit  après  la  germination ,  et  que  La  proximité  da  péri^sperme  ne  tire 
sa  yaleur  que  de  la  présence  de  l'endosperme,  qui  n'accompagne  pas  toujours 
l'embrjon. 

Li'embryon  du  scirpus  eupinus  (  PI.  I,  fig.  19)  et  celui  du  S.  maritimus  (ai)  ont 
une  gemmule  (^)  dont  la  dii^ction  se  rapproche,  quoiqu'obliquement^  de  celle 
de  la  radicule.  Le  principe  de  première  yaleur  est  donc  ici  en  défaut ^  puisque  la 
base  fixe  de  la  gemmule ,  au  lieu  de  regarder  la  radicule ,  est  au  contraire  tournée 
vers  le  cotylédon.  Mais  ce  défaut  est  réparé  par  le  principe  du  second  rang  qui 
indique  avec  certitude  que  l'extrémité  inférieure  de  l'embrjon  est  la  radicule,  et 
que  par  conséquent  la  supérieure  est  le  cotylédon. 

L'embryon  lenticulaire  de  Vhydropeltis  (PL  I ^  fig.  22 )  et  du  cabomba  ( 23 ) 
ayant  sa  face  supérieure  immédiatement  recouverte  parle  périsperme,  le  prin- 
cipe fondé  sur  la  proximité  de  celui-ci  indique  nettement  que  cette  face  appar- 
tient à  la  radicule  :  c'est  en  effet  ce  que  la  direction  déorsiue  de  la  gemmule  (^) 
démontre  avec  évidence. 

Comme  les  autresplantes  dontles  embryons  sont  figurés  dans  la  même  plancbe  I 
n'ont  point  d'endosperme^  le  principe  ci -dessus  mentionné  ne  leur  est  pas  appli- 
cable. La  direction  de  ces  embryons  et  la  dénomination  de  leur^  parties  ayant 
été  fixées  y  au  moyen  de  la  gemmule  «  dans  leurs  descriptions  respectives^  je  vais 
passer  à  d'autres  considérations  plus  directement  relatives  à  mon  sujet. 

Je  dois  cependant  faire  remarquer  ici  que  l'embryon  des  graminées  refuse ^  à 
cause  de  sa  structure  extraordinaire,  de  se  soumettre  à  cette  loi* 

*  *  Examen  comparatif  de  tous  ces  Embryons. 

En  jetant  un  coup-rd'œil  général  sur  la  plancbe  première,  on  voit  que  les  em- 
bryons qui  y  sont  figurés  affectent  des  formes  très-variées.  La  forme  de  l'embryon 
endospêrmique  est  indépendante  de  celle  de  la  graine.  L'épi spermique,  au  con- 
traire, est  soumis  à  celle  de  cette  dernière^  en  observant  cependant  qu'il  peut 
avdfr  des  convolutions  ou  des  inflexions  que  son  épisperme  n'imite  point  :  c'est 
ce  dont  le  zanichellia  et  quelques  espèces  de  potamogeton  fournissent  des 
exemples. 

La  forme  et  la  grosseur  relative  des  deux  extrémités  de  l'embryon  ne  peuvent 
jamais  servir  seules  à  leur  distinction  nominale. 

Une  grande  disproportion  de  longueur  entre  la  radicule  et  le  cotylédon  est  une 
note  constante  dans  l'embryon  endospêrmique.  La  première  est  toujours  beau- 
coup plus  courte  que  le  second;  c'est-à-dire  que  la  gemmule  est  toujours  rap- 
prochée du  bout  radiculaire.  Cette  proportion  de  longueur  est  au  contraire  variabb 


\ 


45>0  ANNALES     DU     MUSEUM 

dans  l'embrjon  épispermique.  Taûiôt  sa  gemmule  avoisine  detrës-prës  le  bout 
radiculaire,  comme  dans  le  triglùchin  (^4),  le  schâuckseria  (96),  etc«;  tantôt 
elle  est  placée  ^ers  le  tiers  inférieur  de  la  longueur  de  l'embryon  ,  comme  dans 
le  hutomiis  (28],  le  vallisneria  (29).  Assez  sourent  elle  occupe  à  peu  près  le 
milieu  de  cette  même  longueur,  comme  dans  Velodea  {3o)fValîsma{3i)j  le 
potamogeton  (35,  57)9  le  zanichellia  (^9)^  etc.  Très-rarement  la  gemmule,  située 
beaucoup  plus  près  du  bout  supérieur  de  l'embryon ,  donne  à  la  radicale  une 
longueur  quadruple  de  celle  du  cotylédon  :  cette  sorte  d'inrersion  de  proportion 
entre  ces  deux  parties  ne  s'est  encore  présentée  à  moi  que  dans  le  seul  genre 
naias  (33). 

Le  plus  souvent  la  gemmule  paroît  comme  un  corps  uniformément  solide  ou 
simple  :  quelquefois  elle  est  composée  de  plosteurs  rudimens  discemibl^  de 
feuilles.  La  grande  disproportion  lentre  le  premier  rudiment  et  le  seboiid  ne  per- 
met pas  que  leur  nombre  excède  quatre;  encore  est -il  rare  que  le  quatrième 
puisse  être  distingué.  Une  analyse  plus  approfondie  de  la  gemmule,  quoiqu' utile 
sous  certains  rapports  physiologiques,  ne  me  paroit  pas  nécessaire  ici.  Je  ferai 
seulement  remarquer  que  lorsque  les  rudimens  de  feuilles  sont  convolutés,  il  ne 
faut  pas  toujours  en  supputer  le  nombre  par  celui  des  segmens  que  présente  la 
coupe  longitudinale  de  la  gemmule,  parce  que  le  même  peut  avoir  été  coupé 
plusieurs  fois. 

Après  cet  examen  rapide  des  notes  variables  de  l'embryon  endorhîse,  applî- 
quons-nous  à  connoître  celles  qui  sont  constantes.  Ce  sont  en  effet  les  seules  qui 
puissent  prouver  l'identité  réelle  des  parties  analogues  de  tous  les  embryons  en- 
dorbizes. 

La  radicule  renferme  constamment  le  rudiment  toujours  unique,  convexe  ou 
conoïde  de  la  radicelle  primaire.  A  la  vérité  il  est  rare  qu'il  soit  nettement  dis- 
cernible  dans  l'embryon  en  état  de  repos  :  mais  il  se  montre  clairement  dès  le 
commencement  de  la  germination. 

La  gemmule ,  soit  préexistante  à  la  germination,  soit  formée  ^ar  celle-ci^  n'est 
jamais  dans  l'axe  longitudinal  de  l'embryon  :  elle  se  porte  constamment  vers  un 
de  ses  côtés,  dont  elle  avoisine  la  surface.  Elle  est  toujours  plus  ou  moins  com- 
primée, de  manière  qu'une  de  s^s  faces  regarde  la  partie  de  la  surface  dont  elle 
est  plus  rapprochée.  Cette  position  de  la  gemmule  hors  du  centre  distingue  essen- 
tiellement les  endorhizea  des  exorhizes  où  elle  n'a  lieu  que  dans  le  cas  de  l'iné- 
galité très-manifeste  des  deux  cotylédons.  Quoique  la  réflexion  suivante  puisse 
naître  du  raisonnement  seul  dans  l'esprit  d'un  observateur  judicieux ,  je  crois 
cependant  .utile  de  le  prémunir  contre  une  erreur  dans  laquelle  il  lui  seroit  facile 
de  donner.  La  gemmule  est,  comme  je  viens  de  le  dire,  réellement  située  hors 
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cle  l'axe  :  elle  pecit  néansioios  qa«lque£oU  jiaroitre  occuper  oelui-ci  {  voy.  fig.  i  , 
2,3);  c'est  ce  qui  arrive  lorsque  la  coupe  longitodinale  de  l'embryon  est  faite 
parallèlement  aux  faces  de  la  gemmule. 

C'est  une  loi  générale  pour  toutes  los  endorhisês  jqvi0  jamais  un  radin^ent  gem* 
mulaire  de  feuille  n'a  de  cavité  interne  tellement  close  qu'il  doive  ét|*e  pqroé  ou 
rompu  par  la  germination  pour  l'émission  de  celui  qu'il  enveloppe.  Et  si  le  pé- 
tiole vagin  an  t  des  Polygonéea  ne  s'y  opposoit^  œtte  loi  seroit  égalemenit  gjénéraU 
pour  les  exorhizes,  '  ^ 

Il  est  essentiel  au  cotylédon  des  endorhizea  d'ayoir  une  cavité  interne ,  propor* 
tionnée  à  la  grosseur  de  la  gemmule  qu'il  renferme  immédiatement;  en  ^i>te  que 
celle-ci  est  obligée  de  le  perforer  ou  de  le  déchirer  pour  en  sortir. 

observons  maintenant  en  général  le  développement  d^  toutes  ces  parties  par  la 
germination. 

La  radicule  fournît  ordinairement  1|  premier  signe  extérieur  du  oommeoee- 
ment  de  la  germination.  Si  lé  rudiment  de  radicelle  primaire  fait  éruption  su]>î* 
tement^  c'est-à-dire,  sans  prendre  préalablement  un  certain  aocroissement,  le 
sommet  de  la  radicule  qui  le  renfermoit  semble  disparoilre^  ou  ne  laisse  qu'une 
très-légère  trace  annulaire  de  son  existence.  Cette  sortç  d'évanesoence  du  bout  de 
la  radicule  est  trës-fréquente  et  peut  jeter  de  l'obscurité  sur  l'origine  interne  de 
la  radicelle  \  parce  qu'alors  la  surface  de  celle-ci  paroit  continue  à  celle  de  la 
tîgelle  ou  du  cotylédon.  Mais  eniexaminant  de  trës-pnès  cette  surface,  on  voit  que 
celle  de  la  radicelle  nais^nle  n'a  pas  le  poli  de  la  partie  qui  la  surmonte;  ce  qui 
donne  pendant  quelque  temps  le  moyen  de  découvrir  la  limite  qui  la  sépai>e  du 
reste  de  l'embryon.  Souvent  aussi  le  rudiment  radicellaîre  se  rend  bien  distinct 
ayant  son  émission^  et  alors  la  radicelle  est  ceinte  à  sa  base  par  quelque  saillie 
qui  atteste  manifestement  son  origine.  J'appelle  radicellafion  nue,  celle  qui  fait 
disparoître  la  partie  de  la  radicule  qui  convroit  le  rudiment  de  radicelle;  et  ra<- 
dtcellaiiori  circonscrire  ,ceïle  qui  laisse  subsister  ai^t^ur  de  la  base  de  U  ra^dioelle 
au  moins  une  partie  notable  de  son  enveloppe. 

Les  radicelles  sont  toujours  simples  d'abord;  et  lorsqu'elles  $e  ramifient, leurs 
rameaux  naissent  comme  elles  de  la  substance  interne.  $1  elles  sont  pobescenies  i 
leur  sommité  reste  néanmoins  toujours  glabre* 

Le  développement  du  cotylédon  est  moins  uniforme  que  celui  delà  radicule , 
c'est  lui  partieoli^remeot  qui  diversîfîe  la  germination. diea  «ii^^orÂiM^. Cependant 
cette  germination  paroit  pouvoir  ètse  réduite  à  deux  modes  principaux  :  i^.  ou 
l'épisperme»  renfisrmant  i'extvémiié  plus  ou  moins'  tiusuéfiée^n  cotylédon,  reste 
fixé  latéralement  près  de  lu  giunede  celui-ci  (I,  fig.  6  },  ou  de  son  prolongement 
vaginifere  (fig*  17)  >  et  alors  la  germination  est  admoMe  :  a^  on  bien  l'épisperme 
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est  éloigné  de  cette  même  partie  par  l'allongement  du  cotylédon  dont  il  enve- 
loppe le  sommet ,  et  dans  ce  cas  la  germination  est  rimotive. 

Comme  dans  la  germination  admotive  la  gaine  cotjlédonaire  n'est  terminée 
par  aucun  prolongement  distinct,  cette  germination  paroit  n'admettre  que  deux, 
subdivisions  :  subterranée y  lorsque  l'épisperme  (avec  les  parties  qu'il  renferme) 
reste  sous  terre  :  exlerranée,  lorsqu'il  est  poussé  Hors  de  celle-ci  :  cette  dernière  est 
beaucoup  plus  rare.  La  germination  rémotive  peut  être  subdivisée  :  i^  tn  foliaire; 
lorsque  la  partie  du  cotylédon  qui  surmonte  la  gaine  s'allonge  et  se  développe 
uniformément  pour  prendre  l'apparence  d'une  feuille  :  a^.  enfilaire,  cette  partie 
du  cotylédon  devenant  comme  un  filament  plus  ou  moins  flasque  et  à  sommet 
simple  :  3^.  en  aciculaire,  même  caractère ,  le  sommet  détenu  dans  les  enveloppes 
séminales  étant  subitement  tuméfié  :4^  en  clckvulaire ,  quand  l'extrémité  du  co- 
tylédon grossit  graduellement  en  massue. 

Ne  cherchant  en  ce  moment  dans  la  germination  des  endorhizes  qne  le  moyen 
de  pouvoir  lui  comparer  celle  des  embryons  macropodes,  je  crois  devoir  me 
borner  à  cet  aperçu  sur  un  sujet  que  je  me  propose  de  développer  ailleurs. 

Le  cotylédon  prend  ordinairement  un  accroissement  remarquable  par  la  ger- 
mination. Tantôt  cet  accroissement  cesse  vers  l'émission  de  la  gemmule  :  tantôt 
il  se  continue  manifestement  après  celle- ci.' Mais  sa  végétation  ne  paroit  pas  se 
prolonger  au  delà  de  L'époque  du  développement  parfait  de  la  première  feuille. 

La  gemmule  sort  toujours  latéralement  du  cotylédon.  Trois  causes  semblent 
concourir  à  rendre  cette  latéralité  constante:  sa  position  extraaxile  ou  hors  du 
centre  ;  son  obliquité  et  la  résistance  de  l'extrémité  solide  du  cotylédon. 

§  III.  DISCUSSIONS  SUR  LES  EMBRYONS    .I^CROPODES, 

*  Dénomination  des  parties. 

L'embryon  macropode,  considéré  dans  son  ensemble,  est  composé  de  deux 
corps  distincts:  l'un,  beaucoup  plus  gros,  constitue  presque  toujours  la  grande 
majorité  de  son  volume  et  lui  donne  la  forme  générale  :  l'autre  est  Çi'sÂ  au  premier 
avec  continuité  parenchymale  et  de  manière  qu'une  de  ses  extrémités  est  tou« 
jours  libre.  Le  nom  i^hypohlaste  m'a  paru  convenir  au  premier^  qui  sert  comme 
de  support  au  seeond  que  j'ai  nommé  blaste. 

En  comparant  entre  eux  les'  hypobiastes  des  difierens  embryons  qui  en  sont 
pourvus,  la  diversité  de  leurs  formes  se  fait  d'abord  remarquer»  Celui  du  ruppia 
(  PI.  Vy  fig.  42  )  est  sphéroïdal  aveo  une  légère  rainure  au  sommet  :  il  est  réguliè- 
rement ové  et  percé  d'un  trou  latéral  dans  Vhydrocharis  (44):  son  corps  ovoide- 
ûbloug  dans  le  so9iera{^)  est  fendu  d'un  côté  daas  toute  sa  longueur:  le  nelumbo 
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^4^)  en  a  un  à  pea  pv^s  globuleax  et  divisé  profondément  da  sommet  rers  la 
base  eu  deux  parties  égales  :  sa  forme  est  variable  dans  les  Graminées  {55,55), 
Quoique  plus  souveii^  discoïde. 

Mais  y  diront  quelques-uns,  ce  corps  est -il  Lien  identique  dans  les  divers 
erabrjoQS  auxquels  vous  venez  de-Tattribuert  La  légère  cannelure  du  sommet 
du  ruppia;  le  trou  latéral  de  Vhydrocharîs;  la  scissure  longitudinale  du  zostera; 
la  bipartition  du  nelumbo;  enfin  la  concavité  ou  la  fente  des  Grammées,  peuvent 
être  considérées  comme  des  incisions  plus  ou  moins  profondes ,  plus  ou  moins 
prolongées  dé  Vhypoblaate.  Elles  ont  toutes  la  même  destination ,  de  recevoir 
ou  de  cacher  le  blaste.  Il  est,  dans  toutes  ces  plantes,  entièrement  solide,  c'est-à- 
dire,  sans  aucune  cavité* interne.  Sa  substance  est  plus  ferme  que  celle  du  blaste 
et  incapable  de  flexion  ;  et  sa  forme  est  immuable  par  la  germination.  Cette  der- 
nière propriété,  qui  équivaut  à  toutes  les.  autres  prises  ensemble,  le  caractérise 
essentiellenl^nt  et  prouve  si  évidemment  son  identité  dans  tous  les  embrjons 
macropoJes ,  que  je  ne  crois  pas  devoir  insister  davantage  sur  ce  point. 

En  soumettant  k  un  examen  comparatif  tous  les  blastes  de  ces  mêmes  embryons , 
on  voit  que  leur  forme  n'est  pas  moins  variée  que  celle  des  nypoblastes.  C'est 
un  filet  cjlindracé^  court  et  incliné  dans  le  ruppia  {^'2,  h)-,  fort  long  et  replié 
sur  lui-même  dans  le  zostera  (  48 ,  c  ).  Celui  de  Vkydroc?iaria  (46  ^  a)  ressemble 
*à  un  petit  c6ne  enfoncé  dans  le  trou  (44,  £?)  de  l'hjpoblaste.  Il  forme  un  corps 
dressé  et  obloug  dans  le  nelumbo  (Sa^  &).  Enfin  il  est  à  peu  près  fusifprme  et 
coucbé  dans  les  Graminées  (53^  ^).  Il  communique  avec  le  corps  de  rhjpoblaste 
par  sa  base^  que  celui-ci  excède  toujours  en  tous  sens.  Il  a  pour  caractère  gcueraï 
d'avoir  toujours  une  cavité  interne |  soit  avant  soit  dans  le  commencement  de  la 
germination  \  et  d'être  seul  susceptible  de  développement  par  celle-ci. 

Après  avoir  comparé  ces  embryons  macropodes  entre  eux,  il  convient  de  cher- 
cher, dans  leur  comparaison  avec  les  autres  ei^orhixesile  moyen  de  parvenir  à 
la  dénomination  uniforme  et  exacte  des  parties  commanes  aux  uns  et.aux  autres. 

Le  bas  de  l'incision  qui  distingue  les  cotylédons  des  exorhiwes/  on  mieux 
encore,  le  point  d'où  nait  la  gemmule  marque  la  limite  entre  les  cotylédons  et 
la  radicule.  En  sorte  que  toute  la  partie  du  corps  total  de  l'embryon  qui  sur- 
monte ce  point  en  suivant  l'incision  appartient  aux  premiers^  et  que  toute  la 
partie  qui  lui  est  inférieure  forme  la  seconde*  Ceprinèipe,  d'une  application  fa« 
cile  et  claire,  est  tellement  naturel  et  exempt  f  arbitraire ^qoe  tous  les  botanistes 
Vont  adopté.  Le  prince  de  la  oarpologie  ne  s'en  est  lai -même  écarté  qu'ai  l'égard 
des  embryons  auxquels  il  a  attribué  un  tdtellus,  c'est-^à-dire ,  vm  hypoblaste.  Eq 
fixant,  pour  ley  endorhises ,  cette  litaite  distioctive  du  cotylédon  et  de  la  radicule 
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AU  fond  de  b  oarUé  gemmulaîre,  je  ne  fai«  donc  nuire  cho6e  que  donBer^  C0 
même  principe  nue  extenaîou  sinipjle  et  naturelle»      , 

La  dénomination  des  parues  des  embryons  figurés  dans  l^pla^che  premîireafc 
décrits  dans  la  première  partie  est  parfaitement  conforme  à  ce  principe.  Sans 
doute  nul  botaniste  ne  contestera  les  noms  de  radicule,  de  cotylédon  et  de  gem-^ 
mule  donnés  à  ces  parties.  La  germination  y  juge  infaillible  dans  des  questions  de 
cette  nature  Jies  a  elle-même  confirmés.  Dans  les  discussions  suivantes^  relativetf 
aux  embryons  macropodes^  je  requerrai  d'abord  l'aide  du  principe  limitateui*; 
et  je  profiterai  ensuite  de  la  lumière  de  la  giermination  pour  éclairer  les  décisions 
de  celui-ci. 

Pour  rendre  plus  facile  la  comparaison  des  parties  des  divers  embryons  ma- 
cropodes  et  démontrer  plus  clairement  leur  identité ,  je  donnerai  aux  analogues 
la  même  position^  en  plaçant  tous  les  hypoblastes^ horizontalement,  et  dressant 
perpendiculairement  les  blastes,  de  même  que  les  uns  et  les  autre%  offrent  leur 
coupe  longitudinale. 

Je  choisis  pour  objet  de  con^par^ison  Tembryon  du  zanichellia{V\.  YI,  fig.  68), 
auquel  je  donne  une  position  relative  à  celle  des  embryons  qui  lui  sont  comparés* 
Il  présente,  vers  le  milieu  de  sa  longueur,  une  cavité  qui  renfermela  gemmule  (g) 
et  indique  par  son  fbnd  oi)  celle-ci  est  fixée  la  limite  entre  la  radicule  elle  co- 
tylédon. Cette  cayité  appartient  donc  à  ce  dernier^  ainsi  que  tout  ce  qui  la  sur- 
monte; et  tout  ce  qui  se  trouve  au-dessous  constitue  la  radicule.  Cette  cavité 
gemmulaire ,  qui  caractérise  essentiellement  le  cotylédon  de  tout  embryon  en- 
dorhîze'en  état  de  repos  ou' de  germination,  se  trouve  aussi  dans  tous  les  blastes. 
Celui  du  zostera  (  69)  a  noii-seulement  la  même  gemmule  (g)  que  le  xanicheliia, 
mais  encore  iine  telle  conformité  avec  Pembryon  de  celui-ci,  que  leurs  cotylédons 
(h,h)e%, leurs  tigèlles  (cy  c) sont  évidemment  identiques  ;  en  sorte  que  leur  dif- 
férence se  borne  à  la  terminaison  de  kmrs  radicules  (  a ,  a  ).  Le  Maste  du  ruppia 
(  70  )  a  aussi  sa  gemmule  (^),  son  cotylédon  (  I  )  et  sa  tigelle  (  e  ]  ;  et  il  est  mani- 
feste qu'il  ne  diffère  decehir  du  %oeiem  que  par  «a  brièveté;  brièveté  qui  nous 
«mdttit  à  reeonnetire  ka  mêmes  parties.dans  Vhydrooharis  (71). 

Examinons  mainâenant  le  blaste  des  Gramimée$  eu  général.  Celui  du  danêhonia 
(  53 1 6  )  esl  coucIm  dans  une  fosselte.de  l'hypobkste  (  a  ),  a  peu  près  comme  cdiui 
du  rmppia  (4ft,  fr).  Dans  le  maiê  {55,  k)  il  est  presqu'entièrement  caché  par  le 
rapp'rochemest  «ks  bords  (tf  )  de  la  fossette  qui  le  rejoit;  el  il  s'assimile  par  là 
à  celui  Auzoêiera  (47,  a ,  ^  )•  Yoilk  donc  entre ees  divers  Uastes  une  ressemblance 
àe  position  qui  fiMimit  déjà  un  premier  degré  d'sMtlogie:  tàckoiis  dç  la  eomfdélef 
par  la  oomparaisMi  de  leurs  parties. 
'  La  ligeUe  da  soiAsm (4a,  b)  esi  «amplcnifait  appliquée  Mt  l'hypoUsalc  ;  «aile 


/ 


d«  rnaië  (et  ^vAf^'Gruminéê8)\ai  est  «dKiée( 72,0)  par  la  majeare  partie  de  sa 
lodgoeor;  et  cette  adhérence  en  narqae  l'existence;  Mais  si  tm  la  suppose  déta^ 
ohée  et  dressée  (  /S^c),  elle  devient  manifeste  et  sera  analogie  arec  celle  des  blastes 
précilét  n'est  pins  douteuse.  11  oonTient  de  faire,  pour  le  moment»  abstractton 
du  tubercule  nidicuIoïde(  73^  e?)  qui  est  propre  aux  OmmMiê  el  dont  je  parierai 
au  §  si^yant  L'extrémité  supérieure  du  blasteèfVe  une  cavité  interne  (7a.  J^^fg) 
qui  renfemeufaegeÉaniulai  Or,  nous  avons  vu  ei- dessus  que  la  cavité  gemmu- 
latre  appartenoit  au  cotylédon  et  que  celuinsi  éloit  la  seule  partie  de  TembrroQ 
endorhiae  pourvue  d'une  eavité  interne  dose  de  toutes  paru  :  donc  le  conoïde 
creux  (  7!i«  73,  ^  )  oonttnant  la  gemmule  eat  un  vrai  cotylédon.  En  efPet ,  celut-ti 
ne  diffère  des  préeé^na  que  par  la  forme  et  des  proportions  métriques  que  l'on 
sait  ne  pouvoir  fournir  des  notes  on  dès  ^alités  essenfieltement  caractéristiques. 

Le  cotylédon  des  Oraminées  ne  formant  poini  à  son  sommet  un  prolongement 
solide,  et  ayant  moins  d^épaissear  relative  et  une  gemmnle  plus  grande,  o4fre  ea 
quelque  sorte  une  transition  des  autres  blastes  k  celui  du  nêlumbo.  En  retran- 
chant une  portion  d'une  des  divisions  (GS,  a)  dé  l'hypoblaste  du  nelunAof  on 
meta  découvert  l'extrémité  supérieure  de  son  blaste  {66, à),  qui  par  cette 
sirapleopération  s'assim Ae  déjà  k  celui  (67 ,  h)  de  I'o(fiYK*  Mats  sa  coupe  longitudi- 
nale démontre  évidemment  que  l'enveloppe (74, 6)  de  la  gemmule  (74,  g),  étant 
la  seule  partie  creuse  et  ehise  de  tontes  parts,  est  réellement  analogue  au  conoïde 
creux  (  7a ,  6  )  du  méuà.  Cette  enveloppe  à  cavité  gemmulifëre  est  donc  un  coty- 
lédon, qui  ne  diffère  de  celui  des  Graminées  que  par  une  plus  grande  ténuité; 
ténuité  qui  parott  due  à  la  grosseur  et  à  la  composition  extraordinaires  de  la 
gemmule.  Comme  ce  cotylédon  naît  presqu'imméélaletoent  de  l'hypoblaste ,  il 
n'y  a  pas  de  tigelk  sensible.  Mais  la  nature  semble  avoir  suppléé  à  ce  défaut  de 
tigelle  par  un  principe  intraeotylédonaire  de  tige  (  74,  c);  c'est  ce  qu'on  observe 
aussi  dans  quelques  Graminées. 

Après  avoir  tâché  de  démontrer  que  l'extrémité  supérieure  du  blaste  répond 
à  la  cotylédonaire  des  autres  embryons  endorhises,  je  vais  essi^er  de  rapporter 
à  l'extrémité  radieutteirê  de  ceux-ci  tout  ce  qui ,  dans  celui-là ,  se  trouve  au-dessona 
de  la  gemmule.  La  même  loi  qui ,  sanctionnée  par  la  nature,  veut  que  le  botaniste 
regarde  le  renflement  basilaire(68,  a)Ansan(icheiRae6mïm  sa  radicule  «  et  sa 
tigelle  (c)  comme  un  prolongement  de  celle-ci;  cette  même  loi,  dis-je,  le  porte 
à  reconno)tre  ces  mêmes  parties  dans  l'hypoblaste  et  la  tigelle  du sos^sm (69,  a, 
c),  du  ruppia  (70,  a,  r),  etc.  Si  le  sommet  renflé  dePextrémité  radiculaire  du 
manichellia  est  celui  de  sa  radicule ,  n'est-il  pas  raisonnable  de  regarder  l'hypo- 
blaste des  embryons  macropodes  comme  un  renflemAt  ou  une  expansion  parti- 
culière de  leur  radicule?  Or>  ai  le  bout  de  l'hypoUaste  est  celui  de  la  radicule, 
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le  sommet  du  blaste  comme  opposé  au  premier  aéra  celui  du  cotylédon.  Seroît-ce 
la  disproportion  ooosidérable  entre  I^  cotylédon  et  l'hypoUaste,  qui  nuiroit  à 
la  véritable  dénominalion  de  ce  dernier?  Mais  la  radicule  (33,  a) du  naîas  est 
énorme  relativement  à  son  cotylédon  (6).  La  nature  nous  offre  aussi  dans  les 
exorhizes  des  exemples  d'une  disproportion  analogue.  Il  n'est  peut-être  pas  hors 
de  propos  d'^n  citer  ici  quelques-uns. 

La  graine  réniforme  du  pehea  tubercïdosa  coupée  longitadtoalement  (Pi.  Y, 
fig.  6o  )  offre,  sous  un  épisperme  coriacej  une  amande  (  6  )  charnue  et  oléagineuse  , 
qui  paroît d'abord  ne  consister  qu'en  un  gros  corps  solide  (Sx,  a)  et  homoïde.- 
Scm  extrémité  inférieure  se  terminii  brusqueiâent  en  un  petit  cylindre  (6o,4i), 
qui  se  courbe  et  remonte  vers  le  stile  (  c  )  pour  s'appliquer  sur  le  bord  intériear 
de  l'amande,  où  il  est  reçu  dans  une  légère  canneAre  (Gi,  d),Ce  petit  cylindre 
(6i ,  c)  est  une  tîgelle  terminée  par  deux  cotylédons  (6i  ,c)  fort  petits^  ovales, 
appliqués  face  à  face  et  à  peine  plus- larges  qu'elle.  1«  gros  corps  nucléaire  est 
donc  une  radicule  d'un  volume  énorme  relativement  aux  cotylédons.  Une  dis- 
proportion encore  plus  grande  entre  ces  deux  organes  va  nous  être  offerte  par  le 
cluaia. 

Les  graines  du  clu^ia  palmicida  (  PI.  Y 1 ,  6g.  64^  a  )  de  Cayenne  (et  de  plusieurs 
antres  espèces  )  sont  cylindracées  et  convexe-obtuses  par  les  deux  boula.  Chacune 
d'elles  a  deux  tégumens  :  l'un  extérieur,  un  peu  coriace  et  fragile  par  exsiccation, 
adhère  à  la  pulpe  qui  l'enveloppe  et  est  percé  d'un  très-petit  trou  à  son  extrémité 
inférieure  :  l'autre  intérieur ,  extrêmement  mince,  est  agglutiné  à  l'extérieur, 
vers  le  trou  duquel  il  contracte  une  adhérence  particulière.  Le  premier  appartient 
au  péricarpe  et  forme,  comme  dans  les  Njrmphéacéeê ,  les  Hydrocharidées ,  les 
Cucurbiiacé0s ,  etc.,  la  véritable  loge  de  la  graine  :  le  second  est  l'épisperme.  En 
dépouillant  de  leurs  tégumens  (  64,  h  )  les  deux  extrémités  {c,  d)  de  Tamande,  on 
la  reconuoit  aux  signes  suivans  pour  être  un  embryon  épispermique  antitrope» 
Soa  bout  supérieur  est  marqué  d'une  aréole  roussàtre  («),  dont  le  centre  est 
comme  tronqué.  On  rembarque  au  bout  inférieur  une  légère  dépression  circulaire 
qui  circonscrit  une  très-petite  éminence  convexe  fendue  en  deux  parties  {f,  h) 
égales  et  rapprochées.  Par  la  coupe  longitudinale  de  l'embryon  (  65  ) ,  on  voit 
que  la  fente  (a  )  de  l'éminence  a  très-peu  de  profondeur  et  que  tout  le  reste 
de  l'embryon  est  solide.  Les  deux  petites  pièces  (  64  ^f,  A  )  de  la  protubérance  sont 
donc  deux  cotylédons  d'une  petitesse  excessive  en  raison  de  la  radicule.  Cet 
embryon  peut  servir  de  transition  k  ceux  du  hcyihU  et  du  beriholUtia ,,  daps 
lesquels  les  cotylédons  cessent  d'être  visibles. 

Ces  exemples  de  grosses  radicules  doivent  diminuer  la  répugnance  des  botanistes 
à  donner  ce  nom  atUL  hypoblastes.  Mais,  dira-t-on,  ces  deux  organes  ne  sont  pas. 
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identiques*,  puisque  les  premières  s'allongent  par  la  germination  et  que  leshypo* 
blastes  he  forment  par  celle-ci  aucun  prolongement  radiculaire  !  Cette  objection 
est  la  seule  qui  puisse  raisonnablement  élever  quelque  doute  sur  mon  assertion; 
je  tâcherai  d'jr.  répondre  plus  bas  en  traitant  de  la  germination  des  embryons 
macropodes. 

**  Germination.. 

Tout  erabrjon  encore  totalement  renfermé  dans  l'épisperme  n'a  point  com- 
mencé sa  germination.  Admettre  dans  certaines  plantes  une  germination  intras- 
permique,  c'est  attribuer  à  leiirembrjon  une  propriété  .occulte  et  perturbatrice 
de  toute  comparaison  exacte.  En  efiTet  ^  un  pareil  embryon  ne  pourroit  plus  être 
comparé  qu'à^d'autres  qui  anroîent  subi  un  degré  équivalent  de  germination.  Or^ 
»  comment  fixer  ce  degré?  Comment  comparer  deux  termes  dont  l'un  est  inconnu? 
Mais,  on  a  un  principe  certain  et  toujours  identique,  en  prenant  pour  premier 
signe  d'une  germination  commencée  la  rupture  ou  la  perforation  de  l'épisperme 
on  du  péricarpe  opérée  par  l'embryon. 

L'embryon  peut  bien  croître  en  même  temps  que  la  graine  et  sa  proportion 
relative  à  l'endosperme  augmenter  quelquefois  aux  dépens  de  celui-ci;  mais 
cette  croissance  n'est  nullement  l'effet  d'une  vraie  germination.  Si  un  embryon 
.  avoit  subi  un  degré  quelconque  de  germination  dans  la  graine,  l'exsiccation  da 
celle-ci  par  la  maturité  ou  le  contact  del'air^  l'iuterromproit.  Or,  l'expérience 
démontre  <)ue  si  Taréfaction  ou  exf^iccation  suspend  la  germination  commencée 
d'une  graine,  Tembryon  perd  sa  faculté  germinative.  Souvent  aussi ,  surtout  dans 
les  endorhizes,  il  peut  perdre  cette  faculté  dès  le  moment  ob  des  excitans  se  sont 
introduits  dans  son  tissu,  même  avant  d'avoir  donné  des  signes  extérieurs  da 
mouvement  de  ses  organes. «On  peut  donc  conclure  de  ces  observations  que  nul 
embryon  ne  doit  à  une  germination  tntraséminale  la  composition  ou  le  dévelop-* 
pemeut  apparent  (\p  sa  gemmule.  Les  assertions  de  quelques  botanistes  sur  ce 
aajet  paroissent  donc  devoir  être  regardées  comme  erronées.  • 

La  radicule  des  embryons  endorbizes  non-macropodes  ne  croit  point  par  sa 
partie  superficielle;  seulement  elle  émet  par  son  sommet  la  radicelle  primaire 
qui  est  toujours  unique.  Ils  signalent  ordinairement  le  commencement  de  leur 
germination  par  la  sortie  de  leur  bout  radiculaire.  « 

L'bypoblaste  étant  incapable  d'aucun  développement,  s'oppose  à  ce  que  le  bout 
radiculaire  des  embryons  macropodes  fournisse  le  premier  signe  de  leur  germi- 
nation. Le  mouvement  germinatif  une  fois  établi  dans  l'bypoblaste  se  eommsair 
que  an  blaste,  qui  l'annonce  an  dehors  par  l'émission  de  quelque  partie.  Ainsi  le 
blaste  remplit  ici  une  des  fonctions  ordinaires  du  sommet  radiculaire.  La  végéta- 
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lion  de  TeiiibiToii  nucropode  étant  bornée  infériemement  par  l'hjrpoblaslei  ne 
peut  s'exercer  qu'au-dessus  de  cel«i-ci.  Si  le  bas  du  blaste  ou  la  tigelle  est  poorTU 
d*un  ou  de  plusieurs  tubercules  radicellaires  préexistans  k  la  germination ,  cello- 
ci  les  déyeloppera  à  peu  près  en  même  temps  que  le  reste  du  blaste.  C'est  ee  qui 
arrive  dans  les  Graminées  y  dont  il  sera  particulièrement  question  dana  le  5  sui- 
vant. Mais,  si  ces  tubercules  manquent,  le  blaste  prendra  un  certain  accroisse- 
ment, avant  qu'il  puisse  s'en  former ,  soit  sur  la  tigelle,  soit  sur  le  rudiment  in- 
tracotylédonaire  de  tige  qui  la*rempbGe«  Je  ne  puis  encore  citer ,  pour  exemples 
de  cette  tardive  formAtion  de  tubercules  radiceltaîres,  que  le  ruppia  (  Y  >  58  )  et 
le  nelumbium  (  67  ).  YojreB  leurs  descriptions  dans  la  première  partie. 

Yoilà  donc  dans  les  endormes  deux  modes  de  radicellaiion,  l'une  termînsle, 
Tautre  latérale.  Ces  deux  rudioellations  sont- elles  réeUement  très-différentes?  Je 
ferai  d'abord  remarquer  que  la  germinatioa  les  réunit  souvent  sur  le  même  em* 
bryon,  à  plus  ou  moins  d'intervalle  de  temps  et  de  lieu»  J'observerai  ensuite  que 
si  la  tigelle  n'est  qu'un  prolongement  de  la  radicule,  la  radicdlation  latérale  ne 
diffère  plus  de  la  terminale  que  par  le  point  de  la  radicule  où  elle  se  £iit.  A  la 
vérité  celle  du  neliunbo  a  lieu  sur  le  rudiment  de  tige  que  renfermoit  le  cotjlé* 
don,  et  non  sur  la  tigelle;  maia  cda  vient  du  défaut  de.œlle-cL  IXailleora,  il 
s'est  pas  démontré  que  dans  le»  graines  de  cette  planle  semées  par  la  nature,  la 
radicellatton  tigellaire  ne  puisse  exister. 

Je  vais  essajer  d'atténuer  encore  œtte  différence  par  quelques  réflexions  que 
mes  observations  m'ont  suggérées  et  qui  sont  en  partie  confirmées  par  cdles  de 
ILPoilcau. 

La  nature  peroit  vouloir  que  les  endorhi»w  n'aient  point  de  racine  pivotante. 
En  effet,  7e  n'ai  jamws  vu,  soit  dans  mea  voyagea  soit  en  Europe,  une  de  ces 
plantes  qui  en  fut  pourvua  Elle  manifeste  son.  intention  dès  la  germination^  et 
elle  paroit  employer  trois  moyens  pour  parvenir  à  son  but.  i°.  Elle  £ftit  périr  la 
radiodle  primaire  >  dès  que  les  latérales  peuvent  alimenter  la  plarntule:  a*,  si  elle 
laisse  subsister  long^ temps  la  première^  elle  fait  en  sorte  que  les  secondes  l'égalent 
promptement  en  force  et  lui  ôtent  sa  prééminence  :  3^  elle  substitue  à  la  radi- 
cule un  gros^ corps,  qui  force  la  radicellation  d'être  primitivement  latérale  et 
qui  pérît  enfin  comme  celle  quHl  remplace.  Il  devient  donc  évident  que  l'impuif» 
sance  de  l'hypoMaste  à  procréer  une  radicelle ,  loin  d'étra  contraire  au  but  de  la 
nature^  raccourcit  au  contraire  la  route  par  laquelle  elle  veut  y  parvenir. 

De  même  qu'il  a  plu  k  la  nature  de  donner  è  quelques  embryons  endorbiaei  un 
giM  corps  radiculaire  incapable  de  développement  par  la  germination  ;  de  même 
aussi,  et  comme  par  inversion,  elle  a  doué  quelques  embryons  exorhiaes  d'un  gros 
corps  cotylédonaire  également  inapte  à  croître  lui-même*  C'est  ce  qu'on  peut 
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• 

observer  dans  les  embryons  que  j'ai  désignés  dans  mon  opnscnle  par  l'épilbëte 
de  macrocéphtiles.  Ce  gros  corps  cotjlédonaire  empêche  le  développement  as* 
cendant  des  cotylédons,  comme  rbjpoblaste  s'oppose  au  prolongement  descen- 
dant de  la  radicule.  Et  quoique  ces  deux  corps  agissent  en  sens  opposé ,  les  fonc- 
tions qu'ils  remplissent  dans  la  germination  ont  néanmoins  le  même  résultat  ; 
c'est-à-dire  que  l'un  et  l'autre  fournissent  d'abord  les  sucs  alimentaires  nécessaires 
au  premier  développement  des  autres  parties  de  l'embryon. 

Le  célèbre  Gaertner,  préoccupé  de  la  comparaison  de  la  graine  avec  l'cmf  ani- 
mal y  a  donné  à  lliypoblaste  le  nom  impropre  de  viieilua.  Il  ne  le  regardoit  pas 
comme  une  partie  intégrante  de  l'embryon;  mais  comme  un  corps  d'une  Ba-\ 
tare  intermédiaiiic  entre  la  cotylédonaîre  et  l'albaminaire.  II  prétendoit  que  l'em* 
bryon  croissant  absorboit  k  son  profit  toute  la  substance  de  ce  corps  et  le  dé* 
truisoit  ainsi  totalement.  C'est  principalement  cette  opinion  purement  conjectural* 
qui  le  guida  et  le  confirma  dans  le  cboix  de  cette  dénomination. 

L'hypoblastCi  après  avoir  rempli  des  fonctions  analogues  à  celles  d'une  radi« 
cnle  y  ne  se  trouve  point  vidé;  mais  il  se  flétrit,  parce  que  des  radicelles  latérales 
ont  annulé  son  commerce  vasculaire  avec  son  nourrisson.  Il  persiste  ordinaire- 
ment long-temps  attaché  à  la  plantule;  et  il  en  est  enfin  séparé  par  la  destruction 
de  la  portion  de  latigelle  qui  se  trouve  inférieure  aux  radicelles.  Cette  séparation 
paroît  avoir  quelqu'analogie  avec  la  manière  dont  les  rejetons  de  certaines  plantes , 
telles  que  le  vailUneria,  le  atràiiotes^  etc. ,  sont  détachés  de  leur  mère. 

Latigelle,  le  cotylédon  et  la  gemmule  qui  composent  le  blaste,  sont  soumis 
au  mode  général  de  développement  de  leurs  analogues  dans  les  autres  embryons 
endorhizes.  Cependant  le  cotylédon  du  nelumhô  paroit^  par  sa*ténuité  et  sa  fra- 
gilité, n'être  susceptible  d'aucun  accrpissement.  Mais  ces  deux  qualités  sont  mani- 
festement dues  an  dessèchement  des  graines  de  cette  plante  aquatique  transportée 
en  Europe.  On  peut  donc  attribuer  à  leur  émersion  long  -  temps  prolongée 
contre  le  vœu  de  la  nature,  l'espèce  d'atrophie  de  leur  cotylédon,  et  regarder  le 
défaut  complet  d'accroisseknent  de  celui-ci*comme  non  prouvé.  ^ 

Puisque,  dans  les  embryons  macropodes,  les  tégnmens  séminaux  restent  fixés 
au  bas  de  la  plantule  par  l'extrémité  immobile  de  Jeur  radicule,  ils  présenteni 
donc  un  troisième  mode  de  germination,  que  je  m^mme germiriaUon  immaive. 
Elle  pourroit  être  divisée  en  baaUalrê  et  en  kuéraie  :  cette  dernière  est  partieulière 
aux  Graminéeê. 


/ 
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g  IV.  DES  GRAMINÉES  EN  PARTICULIER. 

*  Notions  préliminaires. 

Les  Graminées  forment  une  famille  ou  un  ordre  de  plantes  si  naturel ,  que  tous 
les  botanistes  modernes  sont  d'accord  sur  ce  fait.  Cependant  aucun  auteur  n'a 
encore  tracé  l'ensemble  complet  et  exact  des  signes  qui  les  caractérisent  Gaertner, 
en  écrÎYant  sur  ces  plantes^  a  éclairci  ou  fait  oonnoître  plusieurs  points  obscurs 
ou  négligés  avant  la  publication  de  son  important  ouvrage.  Mais  leur  caractère 
essentiel  j  celui  qui  leur  appartient  généralement  et  exclusivement  n'a  pas  encore 
été  solidement  établi.  Le  mésaccord  des  botanistes  sur  la  dénomination  des  par* 
ties^  l'imperfection  des  descriptions;  Tomission  de  certaines  circonstances  et  de 
certaines  petites  parties  qu'on  appelle  communément  et  mal  à  propos  des  minuties  : 
telles  sont  en  général  les  obstacles  qui  s'opposent  aux  progrès  réels  de  l'agrosto- 

grapbie. 

Devant  traiter  ici  du  fruit  des  Graminées  en  particulier,  )e  ne  remontrai  point 
à  l'examen  de  leurs  fleurs.  Je  me  bornerai  à  quelques  observations  sur  certaines 
parties,  qui  ^  accessoires  de  celles-ci,  le  sont  aussi  du  fruit,  pui^qu'^Ues  i'accom- 
pagnent  jusqu'à  sa  maturité. 

J'ai  raogé  depuis  long. temps  la  glume  des  Graminées  ai|  nombre  des  hractéee^ 
et  j'ai  indiqué  par  là  aux  botanistes  qu'il  n'y  avoit,  d^ns  celte  sorte  d'involncre^ 
ni  calyce  ni  corolle.  Assujétis  au  joug  de  Tusage,  ils  ont  continué,  les  ups  d'y  ad- 
mettre ces  deux  organes,  les  autres  de  le  distinguer  en  gl  ume  et  en  calyce.  Quelques 
modernes  ont  aussi  divisé  la  glume  en  extérieure  et  en  intérieure,  Yoyons  rapide- 
ment si  ces  trois  opinions  peuvent  se  soutenir. 

L'alternité  des  valves,  leur  imbrication  distique,  la  variabilité  désordonnée  de 
leur  proportion  et  de  leur  figure, la  discordante  de  leur  nature,  etc.,  ne  permettent 
pas  de  les  prendre  pour  des  divisions  calycinalea  et  encore  moins  pétalines.  Il  me 
paroit  plus  convenable  de  les  regarder  comme  des  écailles  ilorales,  analogues  aux 
«pathilles  de  beaucoup  d'endorbizes.  Je  n'essayerai  pas  inutilement  de  troubler 
les  Linnéistes  dans  leur  adhésion  religieuse  aux  principes  de  leur  maître  :  mais  je 
erois  utile  de  faire  quelques  remarques  sur  les  deux  dernières  opinions,  qui,  Si 
l'abri  de  quelques  noms  célèbres,,  commencent  à  s'accréditer. 

En  admettant  la  distinction  des  écailles  florales  en  glume  et  en  calyce^  il  est 
clair  que  la  première  est  considérée  comme  l'involucre  immédiate  du  second.  Or, 
dans  le  cas  de  pluralité  de  calyces,  auquel  d'entre  eux  appartient  l'involucre?  A 
aucun.  Dès  lors  il  devient  isolé  et  les  calyces  solitaires  sont  les  seuls  involucrés* 
Car  cet  inyolucre,  n'augmentant  point  le  nombre  de  ses  parties  en  raison  de  celai 
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cles  caljces^  ne  saoroit  être  comparé  aax  iaTolacres  connus  des  flears  de  eer- 
taines  plantes.  Mais  la  plus  forte  objection  qu'on  puisse  faire  à  cette  seconde 
opinloQ  et  qui  suffit  pour  la  détruire,  c'est  que  bien  certainement  ce  qu'on  appelle 
caljce  |ie  mérite  pas  ce  nom. 

La  troisième  opinion ,  comme  n'admettant  point  de  caljoe ,  seroit  plus  soute- 
xia])le  ;  si  elle  ne  partageoit  un  des  inconvéniens  de  la  précédente.  Les  expressions 
de  glume  extérieure  et  glume  iniérieure  ne  sont  applicables  qu'aux  Graminées  uni" 
flores.  Car,  dans  les  pluriflores  y  chaque  fleur  auroit  toujours  nneglume  intérieure 
et  jamais  d'extérieufe  :  or,  cette  disparate  ne  paroit  pas  naturelle» 

En  cherchant  dans  les  opérations  de  la  nature  les  mojens  d'interpréter  ses  rues, 
on  est  porté  à  faire  les  réflexions  suivantes.  i°.  Puisque  chaque  fleur  des  Graminées 
pluriflores  est  dépoorriie  d'inrAicre  extérieur,  celui  des  fleurs  solitaires  peut 
être  présumé  indépendant  de  leur  glume.  2°.  La  persistence  de  cet  inroluore, 
après  la  chute  de  la  glame>  soit  solitaire  soit  sociétaire,  semble  reyètir  la  pré* 
somption  ci  -  dessus  du  caractère  de  la  yérité.*  3^  Cette  même  persistence  tekid 
aussi  h  démontrer  l'identité  des  inrolucres  uniflores  et  pluriflores.  Il  résulte  de 
ces  réflexions,  qu'il  conTiendroit  de  laisser  le  nom  ancien  àe  glume  aux  écailles 
qui  enyiromient  toujours  et  de  plus  près  les  organes  sexuels,  et  que  celles  qui  lui 
sont  extérieures  ou  étrangères  deyroient  être  désignées  par  un  nom  .propre  et 
applicable  à  toutes  les  Graminées.  Je  propose  celui  de  lépicàne^  que  j'ai  déjà  «bq- 
ployé  dans  mes  leçons  publiques. 

Mais  cette  distinction  nominale  n'éclaircit  point  la  difficulté  qu'on  éprmiye- 
quelquefois  à  établir  la  limite  entre  ces  deux  enyetoppes*  Par  àemple,  dans 
quelques  Graminées  uniflores,  lanatni^  n'offre  aucun  moyen  de  les  distinguer; 
et  dans  d'autres^  elle  paraît  n'en  admettre  qu'une  seule.  TÂchons  de  nous  tirer 
de  cet  embarras  par  le  raisonnement  suivant.  Chaque  glume  des  Graminées  plu* 
riflores  est  toujours  composée  de  deux  écailles  :  ce  nombre  est  manifestement  le 
nûémcf  dans  celle  de  la  plupart  des  uniflores.  U  est  donc  probable  que  le  vœu  de 
la  nature  est  que  toutes  les  glumes  soient  regardées  comme  bipaléactes.  Si  tous 
1«s  botanistes-conyenoient  de  ce  principe,  la  difficulté  se  trouverait  réduite  à  une 
simple  énnméradon  des  écailles. 

A  cette  convention,  que  la  glume  doit  toujours  être  hipaiéacée,  il  serait  utile 
d'en  ajouter  uifte  autre  ;  savoir ,  qu'elle  doit  toujours  exister.  En  aorte  que,  si  nne 
fleur  de  Gratninée  ne  prësentoit  que  deux  pailUttes ,  elles  appartiendroient  à  la 
glume;  et  alors  il  n'j  auroit  pas  de  lépicène.  La  léptcènef  soit  nniflore  soit  plu* 
riflore,  peut  être  uni^bi-pluripalé^ée  ;  et  le  nombre  de  ses  paillêUÊs,  cellai  de 
la  glume  étant  toujours  déterminées  ,  serait  facile  à  établir* 

Cependant,  il  n'est  peut^tre  pas  hors  de  propos  de  signaler  au  botaniste  peu 


Tom.i 


vy.^.  J^é 


/J/}Af7^frf>é    m^^^iA^iMy,  7^ .  XF7 


464  ANNALES     DU     MUSÉUM* 

distinct  et  rarement  un  pçu  charnu.  On  trouve  constamment,  vers  la  base  de  l'aréole 
embryonale  de  certaines  Graminées ,  un  petit  point  roux,  rjui  corre8pond  aoL 
sommet  de  ce  qu't)n  nomme  la  radicule  et  n'offne  aucun  orifice.  En  enlevant  l'épi- 
carpe  avec  précaution ,  ofi  voit  deux  vaisseaut  qui  descendent  distinctement  de  la 
cicatrice  stjlaire  vers  la  base  du  péricarpe  en  traversant  sa  substance.  L*a  transpa- 
rence de  l'épicarpe  permet  quelquefois  de  les  apercevoir  sans  dissection.  Leur  po-^ 
sition  et  leur  écartement  sont  variables.  Dans  le  maie  (II.  6,  ^9^)9  ces  deux 
vaisseaux  circonscrivent  de  près  l'aréole  embryonale  et  sont  par  cososéquent  sur  la 
face  externe  du  fruit.  Dans  le coix {II.  d)  et  Volyra  latifolia (II.  D,  3 , 5 ) ,  on  les 
voit  au  contraire  sur  la  face  interne.  Ils  sont  encore  8ur  cette  même  face  dans 
VoryzatX  Volyra  axiUaris;  mais  plus  proches  l'un  dqj'aulre/àcause  de  la  com- 
pression latérale  de  leur  fruit.  Dans  une  nouvelle  esphce  à*olyru  de  la  Guyane, 
que  je  non^ne  O.  puailla ,  ils  rampent  sur  la  face  extorne ,  comme  dans  le  maïs.  Je 
ne  cite  ces  trois  espèces  d'un  même  genre  ^ue  pour  mieux  faire  sentir  la  variation 
de  position  de  ces  vaisseaux.  Dans  le  plus  gf  and  nombre  des  plantes  de  cette  fa- 
mille, îls  avoisinent  les  bords  ou  côtés  du  fruit  :  c'est  aussi  Jeur  position  ordi- 
naire dans  l'ovaire.  • 

Les  genres  averta,  hordeum,  zisania,  etc. ,  ont  leur  péricarpe  distinct  de  i'épîs» 
perme;  ou  du  moins  il  s'en  sépare  très-facilement  et  même  spontanément.  Alors, 
Pépi sperme  paroit  si  mince  et  est  tellement  adhérent  à  l'enuosperme  ,  qu'on 
pourroit  le  nrendre  pour  l'épiderme  de.  celui-ci.  Mais  la  substance  rousse  oa 
brunâtre,  par  laquelle  il  adhère  au  péricarpe. et  dont  je  vais  parler  plus  bas,  ea 
facilite  la  distinction.  On  peut  encore  le  distinguer  par  deux  lignes  roussàtres 
qui  tracent  un  arc  sur  le  sommet  de  la  graine,  comme  dans  Vavena  (  IV.  F ,  3):  *. 
ces  deux  lignes  indiquent  aussi  l'origine  et  le  commencement  du  trajet  des  deux 
raisseaux  dont  j*ai  parlé  ci-dessus.  Y; 

Sous  le  parenchyme  ousarcocarpe  du  fruit  de  toutes  les  Graminées,  on  trouve 
une  siibsiance  rousse  ou  bruni tre  plus  dure  que  le  reste  des  tégumens  et  quel- 
quefois'testacée  ou  cornée.  Elle  'forme  entre  les  deux  tégumens  une  sorte  de  tache 
dont  la  figure  et  l'étendue  sont  variables  dans  les  divers  genres  et  constantes  dans 
les  espèces  congénères.  Elle  est  presque  toujours  visible  à  travers  l'épicarpe ,  qui 
en  reçoit  une  certaine  modification  dans  sa  couleur  et  sa  surface.  Cette  tache, 
qu'on  poarroit  appeler  le  spile,  est  placée  à  la  base  de  la  face  interne  du  fruit  j 
ou  du  moins,  elle  tire  toujours  son  origine  de  ce  lieu. 

' Le  spile  est  arrondi  da^s  le  maïs  (  IL  C,  i  )  et  autres  genres  k  fruit  non  couvert; 
lunule  dans  le  coix  (  IL  (f ,  1  );  linéaire  et  de  la  moitié  de  la  longueur  du  fruit  dans 
le  danthonia  (  lY .  C  ).  Celui  de  la  plupart  des  geni*es  ressemble  à  une  ligne  on 
banderoUe  très-étroilCi  qui  parcourt  le  milieu  de  la  face  interne  de  la  graine^  de^ 
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puis  sa  base  jusqu'à  son  sommet  et  se  termine  un  peu  en  deça^du  point  corres- 
pondant il  1^  cicatrice  stjlaire.  Si  cette  face  est  creusée  d'un  sillon^  c'est  dans  le 
sillon  que  ce  apUe  linéiforme  est  logé* 

Lespile,  quelle  que  soit  $a  figure,  indique  le  véritable  point  d'attache  delà 
graine^  c'estrà^dire^  le  lieu  oii  Tépisperme  contracte  une  union  principale  avec 
•  le  péricarpe.  Celte  connexion  particulière  entre  ces  deux  tégumens  est  ma- 
nifeste dans  les  fruits  dont  le  péricarpe  est  distinct.  Ce  singulier  mode  d'adnejiion 
de  la  graine  tend  à  rapprocher  l'hypohlasle  de  l'horizontalité  et  par  conséquent 
à  démontrer  qu'il  est  réellement  la  base  de  l'embrjon. 

L'épisperme  de  toutes  les  Graminées  est  toujours  extr^^nemeint  mince  et 
étroitement  adhérent  de  tontes  perla  à  l'endosperm^.  Sop  adhérence  a  l'embrjoa 
est  généralement  moindre  et  rarement  nulle.  Quelquefois  aussi  il  est  assez  faci- 
ment  discernible  du  péricarpe  yers  l'aréole  embryonale  >  quoique  du  reste  il  lui 
soit  intimement  nni. 

.  L'endosperme  est  toujours  farinacé  et  blanc;  mais  sujet  à  quelques  modifica- 
tions dans  la  dureté  et  la  couleur.  Il  forme  toujours  la  majeure  partie  de  l'amaj:ide 

^  et  par  conséquent  celle  de  la  farine  qu'on  tire  des  céréales.  Il  est,  ainsi  que  celui 
de  toutes  les  autres  plantes ,  entièrement  dénué  de  sjslëme  rasculaire  et  formé 
par  une  simple  congestion  de  la  matière  superflue  à  la  formation  de  l'embryon. 

'  Aussi  n'acquiert-il  sa  parfaite  solidité,  que  lorsque  la  graine  est  parvenue  à  son 
dernier  développement  et  que  l'embryon,  s'il  y  existe,  a  atteint  ^  perfection. 

L'embryon  est  constamment  appliqué  obliquement  au  bas  de  la  face  externe 
de  l'endosperme  ;  de  manière  que  son  extrémité  inférieure  forme  toujours  celle 
de  l'amande  et  que  toute  sa  face  antérieure  est  immédiatement  recouverte  par  les 
tégumens  séminaux.  Il  est  donc  extérieur  tl, latéral  ;  c'est-à-dire,  qu'il  est  adossé 
extérieurement  et  latéralement  à  l'endosperme.  De  ces  deux  qualités  de  Tembryon 
des  Graminées  la  première  lui  est  commune  avec  celui  de  quelques  autres  endo^ 
rhizes,  .telles  que  les  Eriocauléesj  les  Saururées  et  leurs  affines  cabomba,  hydw» 
peltis  :  la  seconde,  ou  l'application  latérale-basilaire  est  un  de  ses  attributs  exclu* 
sifs.  On  peut  mettre  encore  au  nombre  de  ceux-ci  sa  forte  agglutination  à  la 
substance  endosperraique;  en  remarquant  toutefois  que  cette  dernière  propriété 
>   lui  est  procurée  par  l'hypôUaste. 

Le  volume  de  l'embryon,  relativ£ment  à  celui  de  l'endosperme,  est  variable 
dans  les  difierens  genres  et  néanmoins  constant  dans  chacun  d'eux.  Dans  la  très- 
grande  majorité  de  ceux  -  ci  ,  celui  de  l'embryon  est  considérablement  plu» 
petit.  On  ne  sauroit  douter  que  la  proportion  relative  de  ces  deux  corps  de» 
Graminées  doit  influer  sor  la  qualité  de  }eur  furin.e.  U  est  probable  que  la  dilEcik 
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conservation  de  celle  du  maïs  doit  être- attribuée  à  la  grosseur  extraordinaire  de 
son  embryon. 

Ceseroit  à  qttelq[a'habile  chimiste  d'éclaircir  cet  objet  intéressant;  en  isolant 
patiemment  une  certaine  quantité  de  la  matière  de  chacun  de  ces  deux  corps;  en 
l'analysant  avec  sein;  en  fixant  exactement  le  rapport  naturel  de  leurs  masses; 
en  recherchant  ce  qui  pourroit  résulter  de  la  yariatibn  artificielle  de  leur  pro-    ' 
portion ,  etc. 

L'embryon  est  composé  d'un  hypohlaste  guivconstitue  sa  face  postérieure  et 
la  majorité  de  son  volume ,  et  d'un  blaste  attaché  à  la  face  antérieure  de  ce)ui-là. 
La  circonscription  de  l'hypoblaste ,  qui  forme  celle  de  l'embryon,  varie  depi^ls  la  ^ 
figure  orbiculaire  jusqu'à  la  linéaire  et  même  fort  étroite  :  mais  l'ovale  diverse- 
ment modifiée  est  la  plus  fréquente.  Sa  face  antérieure  est  généralement  aplatie, 
et  la  postérieure  d'autant  plus  convexe  ou  saillante  dans  son  milieu  qu'il  a  plus 
d'épaisseur  ;  ses  bords  sont  toujours  obtus  ;  sa  substance  est  charnue  et  ordinaire- 
ment assez  tendre*  Le  blaste  paroît  généralement  comme  un  cylindroïde  couché 
loogitudinalement  sur  le  milieu  de  la  face  antérieure  de  l'hypoblaste.  Il  est  fixl 
comme  postérieureibent  à  celui-ci  par  sa  partie  moyenne,  de  manière  que  ses  deux 
iextrémitéssant  libres.  La  supérieure,  ordinairement  plus  longue  et  plus  ou  moiqs 
comprimée  par  ses  faces,  est  toujours  notablement  plus  courte  que  Vhypoblasie  : 
rinférieare,conoïde  ou  turbinée, ei^cède  assez  souvent  le  bord  inférieur  decet  organe. 

Quelquefois^le  blaste  paroit  simplement  appliqué  sur  l'hypoblaste;  de  manière 
que  tout  son  contoyi"  et  sa  face  antérieure  sont  entièrement  k  découvert  :  dans  ce 
cas,  il  est  large  et  aplati;  tel  est  celui  du  blé  (  HT.  F  },  de  Vorge  (III.  D  ),  etc.  Le 
plus  souvent  il  est  reçu  dans  une  fossette,  par  les  bords  plus  ou  moins  saillans 
de  laquelle  ses  cotés  sont  pressés  ou  ea  partie  recouverts;  c'est  ce  qu'on  peut  voir 
dans  Vauena  (IV.  H),  le  danthonia  (IV.  E  ),  etc.  Plus  rarement  les  deux  bords 
'  de  la  fossette  blastifère  se  dilatent  et  se  rapprochent  l'un  de  l'autre  jusqu'à  çontî- 
guité  et  de  manière  à  recouvrir  complélenient  le  blaste  :  les  exemples  de  cette  ré- 
cfusion  peuvent  être  tirés  des  genres  zea ,  coix  et  sorghum.  Le  pennisetum  typhoi- 
deum.  etc..  semble  offrir  une  transiti/on  de  la  fossette  Ouverte  à  la  fossette  close. 
En  effet,  la  sienne  est-  fermée  du  milieu  et  béante  parles  deux  bouts.  Les  bords 
de  la  fossette  la  mieux  close  ne  sont  jamais  soudés  ou  continus  l'un  à  l'autre  :  il 
i^este  toujours  entre  eux  une  fente  qui  est  quelquefois  entr'ouverte  par  son  extré- 
mité supérieure.  Mais  il  arrive  fréquemment  que  lorsqu'on  a  enlevé  l'épicarpe, 
une  portion  du  sarcocarpe  et  de  l'épisperme  res^e  agglutinée  à  l'embryon  et  masque 
tellement' cette  fente,  qu'elle  ne  devient  évidente  que  par  le  dégagement. 

Avant  de  passer  à  un  examen  plus  approfondi  du  blaste ,  je  dois  parler  d'une 
partie  externe  et  accessoire  de  celui-ci,  à  laquelle  j'ai  donné  le  nom  ù'épiùiasU. 


•! 


d'histoire    naturelle,  4^7 

J'appelle  ainsi  toute  substance  q ni ,  interrompant  transversalement  la  face  anté* 
rieare  du  blaste^  sépare. sa  partie  ascendante,  qu'elle  recouirre  plus  ou  moins ^  de 
son  extrémité  inférieure  k  laquelle  elle  s'u'nit« 

L'épiblaste  de  l'fff^e»a(iy.  H^4)  et  du  irUicum  (III.  F,  6}  consiste  en  vifn 
petit  bord  libre , qui,  paroissant  n'étrequ'un  processus  de  la  substance^uperfiçieUe 
de  la  partie  inférieure  du  blaste,  s'applique  sur  la  base  de  la  partie  supérieure  ou 
ascendante.  Dans  ces  deux  genres,  la  forme  eonoïdale  ou  turbinée  de  l'extrémité 
inférieure  du  blaste  ne  paroît  nullement  altérée  par  la  présence  de  cet  appendice^ 
L'épiblaste  du  pharu$  (IV.  E,  5)  ressemble  au  premier  coup-d'ceil  à  une  petite 
boui*se ,  dont  le  bord  supérieur  échancré  en  fer-à-chev al  embrasse  obliquement 
la  base  de  la  partie  ascendante  du  blaste»  Cette  petite  bo.urse  forme  elle-même 
l'extrémité  inférieure  i^  celui-ci  ;  ou  si  l'on  yeut ,  se  confond  tellement  ayec  elle^ 
que  la  présence  d'un  épiblaste  n'est  indiquée  que  par  le  pe^tit  bord  qui  ceint  obli- 
quement le  milieu  du  blaste.  Cet  appendice*^  commence  donc  ici  à  modifier  la 
forme  de  l'extrémité  inférieure  de  celui-ci.  Une  sorte  de  disque  irrégulièrement 
arrondi  et  presque  lenticulaire  constitue  l'épiblaste  de  Volyra  (II.  £,  3).  Ce 
disque ,  fixé  à  l'hypcd^laste  par  le  centre  de  sa  face  postérieure  et  libre  par  tout 
son  Contour,  a  une  largeur  triple  de  celle  de  la  partie  montante  du  blaste  et  la 
courre  à  moitié  par  son  bord  supérieur.  Confondu  avec  le  conoïde  bailla  ire  du 
blaste,  il  donne  à  celui-ci  une  configuration  extraordinaire.  Mais  l'embryon  de 
Voryza  ya  noua  offrir  une  structure  encore  plus  surprenante. 

L'épiblaste  de  Voryza  (  IV.  £,  a)  a  la  figure  ovale  e(  presque  la  grandeur  de 
l'bypoblaste  (E>  1  ).  Il  est  tellement  soudé  à  celui^i  par  tout  son  contour  qu'il 
ne  peut  en  être  distingué  extérieurement  qn^  par  une  légère  dépression  qui  eu 
marque  la  circonscription.  Son  extrémité  inférieure  se  confond  entièreÉient  avec 
celle  de  l'hypoblaste.  Il  résulte  de  ce  qui  précède,  que  la  face. antérieure  de  l'em- 
bryon est  complètement  indivise  et  que  nulle  trace  de  blaste  n'apparoit  au  dehors* 
En  incisant  la  partie  supérieure  de  l'épiblaste,  on  yoit  qu'elle  forme  avec  la  partie 
correspondante  de  l'hypoblaste  une  cavité^  dans  laquelle  est  inclus  un  corps  (E,  4), 
qu'on  reconuoît  bientôt  pour  être  la  partie  aseendante  du  blaste.  Voilà  donc  le 
blaste  contenu  par  sa  partie  supérieure  dans  une  .cavité  hermétiquement  fermée, 
et  nullement  distinct  par  sa  partie  inférieui*e.  Cette  structure  véritablement  éton- 
nante de  l'embryon  du  riz  nécessite  quelques  raisonnemens  qui  puissent  prému- 
nir l'observateur  contre  quelques  erreurs,  dans  lesquelles  il  pourrdt  se  laisser 
factNhient  entraîner. 

En  comparant  l'embryon  du  riz  ayec  celui  du  maÏ9  (II.  D,  3  ),  leur  dlfierence 
paroît  d'abord  se  borner  à  ce  que  la  face  antérieure  du  premier  est  indivise  eft* 
celle  du  second  fendue  longitudinalement  dans  son  milieu.  En  sorte  que,  e» 
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supposant  les  borcis  de  la  fente  da  maïs  soudés  l'un  à  l'autre ,  on  droiroit  le  rendre 
semblable  à  celui  du  ^z.  Mais  cette  ressemblance ,  fondée  sur-  une  considération 
extérieure ,  est  bientôt  détruite  par  la  comparaison  des  bltfstes.  L'analc^ie  de  leurs 
extrémités  supérieures  se  soutient  bien;  itiais  leurs  extrémités  inférieures  pré- 
sentent une  différence  essentielle.  Le  eonoïde  basilaire  du  blàste  àvtmais  (TI.  G,  5), 
renfermant  son  rudiment  de  radicelle  (F,  4)^  est  piarfeitement  distinct  de  la 
substance  qui  recouvre  le  hlaste.  La  partie  supérieure  de  la  fossette  Blaslifere 
communique  antérieurement  avec  l'inférieure  ;  de  sorte  que  les  deux  extt^mités 
du  blaste  sont  logées  dans  la  même  excavation.  Dans  le  rie,  an  contraire,  nul 
eonoïde  basilaire^  et  le  rudiment  de  radicelle  ( lY.  E,  5  )  paroît  immédiatement 
renfermé  dans  l'extrémité  inférieure  de  la  substance  qui  recouvre  le  blaste.  La 
cavité  qui  contient  là  partie  ascendante  (E,  4)  de  cehii-ci  n'a  inférieuremeut 
aucune  issue. 

Mais,  *dira-t-on,  à  quelle  partie  de  l'embryon  appartient  là  substance  qui  re- 
couvre le  blaste  entièrement  et  sans  aucune  duverture  ?  Qu'est  devenu  le  eonoïde 
basilaire  ou  l'extrémité  inférieure  de  ce  même  blaste?  Si  la  nature  eat  passé 
brusquement  de  Pembrjon  du  maïs  à  celui  du  ris,  là  solution  de  ces  deux  ques- 
tions seroît  extrêmement  difficile  et  peut-être  impdssible.  Mais  eïlè  a  créé  des 
'embryons  intermédiaires^  qui ,  en  éclairant'  mutuellement  leur  structure,  jettent 
du  jour  sur  celle  que  nous  cberchons  à  connoître.  Comme  j'ai  déjà  parlé  de  ces 
embryons  en  décrivant  leurs  épiblastes ,  j'eii  choisirai  un  seul  auquel  je  compa- 
rerai  celui  dont  nous  nous  occupons.' 

Les  épiblastes  de  Vat^eiia  (IV.  H^  4),  du  triticàm  (IH.  F,  6)  et  ânpharus 
(  IV.  E ,  5  )  nous  conduisent  graduellement  à  i*ec6nn6ître  la  mênie  partie  dans  le 
petit  disque  orbiculé  (  tl.  £ ,  2  )  qui  est  fixé  à  la  face  antérieure  de  l'hypoblaste 
de  Volyra.  Sî  ce  disque  prolongeoît  un*  peu  son  bord  supérieur  pour  couvrir 
toute  la  partie  ascendante  ( E ,  3  )  du  blaste,  il  deviendrolt  pins  analogue  à  la  sub- 
'stance  qui ,  dans  le  r/z,  couvre  totalement  cette  même  partie.  Mais,  sans  rien  sup- 
poser, les  disques  épiblastiques  de  ces  deux  genres  ont  une  ressemblance  évidente 
dans  le  reste  de  leur  structure.  L'extrémité  inférieure  de  celui  de  Vofyra  contient 
intérieurement  un  petit  rudiment  (IL  F,  3  )  de  radicelle,  qui  existe  aussi  et  éga* 
lement  placé  (  lY .E,  5  )  dans  le  riz.  Dans  les  autres  Graminées ,  ce  principe  interne 
de  radicelle ^est  logé  dans  le  eonoïde  Basilaire  du  blaste.  L'extrémité  inférieure 
des  deux  épiblastes  que  nous  comparons  ici  parott  donc  former  celle  du  blaste  et 
remplacer  ce  eonoïde  basilaire.  ^ 

Quelques  observations  énoncées  un  peu  plus  baut  me  portent  à  expliqua  ce 
remplacement  de  la  tnaniëre  suivante.  La  substance  de  l'extrémité  inférieure  de 
l'épiblaste  s'unit,  se  confond  avec  celle  du  eonoïde.  Cette  union  modifie  tellement 
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la  forme  de  ce  dernier,  qu'il  ne  peut  plus  être  distingué.  Mais  néanmoins  sdh 
existence  est  attestée  par  le  rudiment  radicellaire.  Tous  les  raîsonnemens  précé- 
dens  tendent  donc  à  démontrer,  que  c'est  à  la  présence  d'un  éptblaste  qu'il  convient 
d'attribuer  les  singularités  qu'on  remarque  dans  la  structure  de  l'embryon  du 
riz.  Sa  di£Bérence  essentielle  se  trouve  réduite  à  la  réclusion  totale  de  lapgrtie  su- 
périeure  du  blaste  et  à  la  cavité  complètement  close  qui  la  renfernpté.  Cette  cavité^ 
^ui  fait  une  exception  bien  remarquable  à  la  loi  qui  n'en  admet  point  d'autre 
^ue  la  cotylédonaîre,  peut  devenir  une  source  de  raisonnemens  spécieux  don|  je 
ne  crois  pas  devoir  m'occuper.  ^ 

Si  je  recherche  l'origine  de  Pépiblaste,  je  crois  Fentrevoir  dans  ub  prolonge- 
inent  de  rhjpoblaste.  La  substance  du  premier  paroît  être  une  continuation  de 
celle  du  second.  Cette  continuité  de  substance  se  manifeste  plus  clairement  dans 
l 'embryon  du  r»2  que  dans  les  autres  épiblastes.  En  effet,  sa  cdupe  longitudinale 
{  IV  «  F  )  ne  présente  inférieurement  aucune  interruption  entre  ces  deux  corps. 
Mais  ce  qui  rend  cette  origine  de  l'épiblaste  plus  probable,  c'est  son  défaut  de 
développement  dans  la  germination. 

il  me  paroit  utile  de  prévoir  une  question  qu'un  lecteur  clairvoyant  pourroit 
me  faire»  Vous  ave£  annoncé,  me  diroit-il,  que  le  conoïde  creux  terminant  su- 
périeurement le  blaste  des  Graminées  étoit  le  cotylédon  :  vous  regardes  l'hypo- 
Uaste  comme  une  radicule  et  voua  venez  de  dire  que  l'épiblaste  n'étoit  qu'un 
prolongement  de  celui-ci  :  le  CQtylédon  de  l'embryon  du  riz  est  donc  renfermé 
dans  sa  radicule? 

,  La  meilleure  réponse  que  je  puiase  faire  k  cette  question  aussi  embarrassante 
que  judicieuse,  c'est  4^  citer  un  exemple  d'une  pareille  exception  dans  les  exo« 
rhizea.  ^  •     ^  f 

L'embryon  du  /^eit^a  &i«4^ro«a(V,  6a)a  en  général  la  même  structure  que 
celui  du  P.  tuberculosa  (  Y  y  6o)  dont  j'ai  donné  ci-dessus  la  description.  Mais  U 
iigelle  et  les  cotylédons  du  premier  (  62^  h  )  sont  recouverts  par  un  prolongement 
mince  de  la  aubstance  radiculaire;  ais^lieu  d'être  comme  ceux  du  second  (60,  a) 
revêtus  immédiaten^ent  par  le  périaperme.  En  sorte  que  la  tigelle  et  les  cotylé^ 
dons  du  P.  hutyrosaÇ^B^,  b  )  sont  réellement  renfermés  dans  uqc  cavité  interne 
de  la  radicule  (  63,  ^)«  Or ,  ce  fait  est  bien  analogue  k  celui  que  noos  avona  observé 
dans  le  n'a. 

L'embryon  de  l'A/dro^Aoïva.noua  offre  encore  un  autre  fait,  qui,  sans  être  par* 
faitement  semblajile,  mérite  cependant  d'en  être  rapproché.  Son  cotylédoft 
(  y ,  45 ,  a  )  esjt  entièrement. plongé  et  étroitement  contenu  dans  la  radicule  :  H  n' j 
a  que  la  nudité  de  aooaommet  qui  l'empêche  d'être  comparable  à  ceux  dont  je 
viens  de  parler. 

17,  '  60 
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•  Je  vais  maintenant  exposer  pins  en  détail  la  structure  do  blaste  des  Graminées. 

Tous  les  blasles  que  nous  ayons  considérés  dans  Ic-^  précédent  sont  fixés  à  Thy- 
poblaste  par  leur  extrémité  inférieure  :  le  plan  de  leur  adnexion  est  égal  au  dia- 
mètre de  la  tigelle  :  et  on  peut  leur  donner  (VI)  une  direction  perpendiculaire 
relaiÎYçment  à  Tlijpoblaste,  sans  altérer  leur  forme.  Il  n'en  est  pas  de  même  du 
blaste  des  Graminées.  Il  est  terminé  inférieurementparun  conoïde(V,  54,^.56,*) 
qui  semble  le  prolonger ^u  delà  de  son  adnexion  (54,  è.56,  d).  Celle-ci  paroît 
donc  latérale  et  son  étendue  n'est  point  en  rapport  aTecle  diamètre  de  la  baie 
de  sa  partie  ascendante.  Enfin,  il  ne  peut  être  dressé  sans  déformation. 

Un  examao  plus  approfondi  du  blaste  des  Graminées  fait  naître  les  réflexions 
suivantes.  Puisque  l'observation  démontre  que  tout  blaste  doit  être  fixé  à  l'bjpo- 
blaste  par  sa  base  même,  la  base  de  celui  des  Graminées  doit  se  trouver  dans  la 
partie  par  laquelle  il  est  attaché  (7^2,  c  )et  le  bout  du  conoïde  (  72,  <f  )  ne  saurait 
être  son  extrémité  inférieure  ou  sa  base.  Si  je  réduis  le  plan  de  radnexiou  du 
blaste  au  diamètre  de  sa  tigelle  et  que  je  le  suppose  dressé  (;^,c)j  il  devient 
tellement  ressemblant  à  celui  des  autres  macropodes ,  qu'il  n'en  diffère  plus  nota^ 
blemesl  que  par  la  présence  de  son  conoïde  basilaire  (75,  ^).  He  trouvant  dans 
les  autres  blastes  aucune  partie  \  laquelle  7e  puisse  rapporter  ce  coaoïde ,  j'eik 
-conclus  qu'il  est  exchisiveanent  propre  à  celui  des  Graminées.  Lorsque  )c  consi- 
dère attentii^emcat  ce  blaste  ainsi  dressé  (73,0),  le  conoïde  (7?,  d)  me  paroîl 
n'être  qu'une  bosse  latérale  du  bas  de  la  tigelle.  L'embryon  du  mats  surtobt  me 
confirme  dans  cette  idée,  en  m'oifrant  sur  le  cAté  opposé  de  sa  tigelle  une  autre 
ipetite  bosse  (  7a,  e.  7^ ,  *) ,  qui ,  ranfernabl} comme  la  première  un  rudiment  de 
radioeile,  n'en  diffère  râeliem^nt  qne  par  sa  petitesse.   **    -    > 

Mais  avant  de  déduire  des  observations  précédentes  aucune  assertion  il  est 
ooBvenoble  d'exaetinec  aussi  le  blastie  de  qùelqnes  autres  Graminées.  Si  je  sou- 
mettois  celui  du  hdé  (  III,  K)  aux  mêmes  opérations  que  j'ai  appliquées  h  celui 
du  mai»  (IV,  7S),  i| est  évident  que  le  bas  de  sa  tigelle  auroit  trois  bosses  laté- 
étilesj  savoir.,  unepnneîpaie^raiéepar  le  conoïde  commun  à  toutes  les  Grami- 
.lalaR,  at  deax  oollatérales^Kv?  )  moins  grosses^  €estroi»  bossessont  bien  cer- 
iainenient  de  la  mèmanalnre,  (puisque  ebacune  d'elles  (  G ,  1 ,  i,  5  )  renferme 
^ialiademeni  nn  nadiiiieni  de  r^dicelU.  En  procédant  de.  la  même  manière  à 
Fexamen  de  ceux  du  coix  et  de  l'orge,  leur  tigelle  n'aura  que  la  seule  bosse  prin- 
cipale :  mais  en  la  disséquant ,  on  troarera  qu'elle oontient ,  dans  une  seule  cavité 
irbis  rudsniens  de  radicelles  dans  le  premier  geni«e  (  II,  H ,  5  )  et  depuis  trois  jus- 
qu'à six  dans  k  second  (  111,  E,  2)  La  tigelle  de  presque  tous  les  autres  genres 
li'omiroit  égaldnent  que ^la  bosse  prii^pale,  jnals^nerehfèrmànt  cônsummcnt 
qu'un  seul  rudiment  radicellaire.  -^  ' 
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Comme  le.conoïde  basilaîre  du  blasle  ou  sa  bosse  tîgellaire  appartient  généra- 
lement et  exclusivement  à  l'ordre  des  Graminées ,  il  convient  de  lui  donner  un 
nom  propre.  Je  le  nomme  radiculode  ,  parce  qu'il  simule  tellement  la  radicule 
des  embryons  endorhÎMS  non  «  macropodes  y  que  tous  les  botanistes  l'ont  pris 
pour  celle-oi. 

Je  crois  ayoir  dérnontré  dans  le  %  précédent  :  i^.  qoe  Ql^poblaste  des  Grûminéet 
est  identique  à  celui  des  autres  embrjons  macropodes^  et  qu'il  constitue  égale* 
ment  l'extrémité  radiculaire  :  a^  que ,  nonobstant  l'assertion  presqu' unanime  des 
botanistes ^tla  partie  ascendante  et  libre  de  leur  blaste  ne  pouTÔit  être  regardée 
comme  la  gemmule,  parce  qu'il  étoit  essentiel  k  celle  de  tous  les  embryons  eu- 
dorhûies  d'être  renfermée  dans  une  cavité  cotjlédonaîre  exactement  close  de 
toutes  parts  :  5^  que^  puisque  l'extrémité  supérieure  du  blaste  oiFroit  une  pareille 
cavité  renfermant  des  rudîmens  de  feuilles^  il  étoit  plus  convenable  à  l'unifor- 
mité du  plan  de  la  nature  de  regarder  la  partie  cave  de  cette  extrémité  comme  le 
vrai  cotjlédon.:  4^.  enfin ,.  que  la  ttgelle  Ae&Gnxminiêa  éxo\t  peu  manifeste ,  non- 
seulement  a  cause  de  sa  brièveté ,  mais  encore  paroe  qu'elle  adhère  par  une  partie 
de  sa  longueur  k  l'hypoblastc/sur  lequel  elle  est  brusquement  réfléchie  et  couchée. 
J'essayerai  maintenant  ^  en  m'appuyant  %tv  les  observations  qui  viennent  de 
précéder  y  de  prouver  que  la  radiculode  n'est  réellement  qu^une  bosse  de  la  tigelle 
et  non  pas  une  radicule. 

Si  on  retranche,  avec  la  précaution  et  la  dextérité  convenables^  le  sommet  de 
la  radiculode  et  de  son  tubercule  radioellaire  :  si  on  6te  à  cette  partie  sa  faculté 
végétative  par  une  légère  contusion ,  une  incision^  ett. ,  toujours  sans  déplacement 
ou  autre  altération  de  l'embryon  ;  celai-ci  pourra  néanmoins  se  développer  par 
la  germination.  Lorsqu'on  applique  un  de  ces  moyens  d'annulation  à  la  radicule 
de  toute  autre  endorhize^  la  germination  devient  impossible.  J'ajouterai  aussi 
que  la  résection  de  l'hypoblaste  tue  l'embryon.  Ces  faits  tendent  à  prouver  que 
la  radiculode  n'est  point  une  radicule  |  et  que  l'hypoblaste  remplit  des  fonctions 
analogues  à  celles  de  la  radicale. 

£n  considérant  la  radiculode  comme  une  bosse  latérne  de  la  tigelle,  la  plu- 
ralité de  pareilles  bosses  devient  moins  surprenante.  En  effet ,  nous  en  voyons 
également  se  former  par  la  germination  sur  la  tigelle  des  embryons  macropodes 
et  même  sur  celle  de  quelques  autres  endorhises.  Il  n'y  a  plus  alors  de  différence 
que  dans  l'époque  de  la  formation  de  ces  bosses.  LVmbryon  des  Graminêee  auroit 
pour  caractère  particulier  d'avoir  sur  sa  tigelle  une  on  plusieurs  bosses  radicei- 
laires  préexistantes  à  la  germination  ;  tandis  qu'elles  ne  se  forment  que  par  celle- 
ci  sur  celle  des  autres  macrdpodes.  La  pluralité  de  tubercules  radicellaires ,  sor^^ 
tant  ensemble  d'une  même  cavité  de  la  tigelle ,jMiroitroit  aussi  moins  extraordi- 
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naîre  ;  lorsqu'on  remarqoeroit  que  plusieurs  radicelles  sortent  quelquefois  ie  la 
même  manière  du  bas  de  la  tige  de  certaines  plantules  endorhisea  et  surtout  de 
celles  qui  sont  tubéreuses  ou  bulbeuses. 

Mais  c'est  principalement  à  la  germination  qu'il  appartient  de  dissiper  les 
doutes  qui  pourroient  suspendre  le  jugement  des  botanistes  sur  mes  direrset 
propositions  relatÎTCs  BJ^Grcmùnées, 

*  *'*  De  la  germination  des  Graminées. 

Lorsque  Fhumidité  a  conyenablement  pénétré  et  gonflé  toutes  les  parties  <Ta 
fruit  soumis  à  la  germination,  les  tégumens  séminaux  se  rompent  diyersement 
yers  l'aréole  embryonale.  La  radiculode  se  montre  d'abord  au  debors  sons  la 
forme  d'un  conoïde,  qui  s'ouyre  bientôt  latéralement,  plus  ou  moins  près  de  son 
sommet,  pour  laisser  sortir  un  petit  tubercule  qui  j  éloit  renfermé.  Ce  tubercule 
s'allonge  pour  devenir  la  première  radicelle ,  et  sa  base  est  engftînée  par  le  reste 
du  conoïde ,  qui  a  cessé  de  croître  dès  sa  perforation.  En  sorte  que  la  longueur  de 
la  gaine  radîcellaire,  qui  est  toujours  plusieurs  fois  moindre  que  celle  de  la  graioCj 
dépend  de  l'accroissement  que  la  radiculode  a  pris  ayant  l'émission  de  son  tu- 
bercule interne.  Si  la  radiculode  ren^rme  plusieurs  tubercules ,  leur  éniplîon  et 
leur  croissance  sont  simultanées;  et  alors  on  ne  peut  accorder  la  primauté  k  au* 
cune  des  radicelles  qui  en  proviennent.  En  même  temps  que  la  radiculode  oom^ 
mence  ainsi  à  se  développer^  la  partie  supérieure  du  blasle  croit  aussi  et  s'allonge 
de  plus  en  plus  en  sens  opposé  de  la  radicelle  principale» 

Si  la  graine  germe  dans  M  glume,  comme  cela  arrive  fréquemment,  la  radi* 
culode  perce  Id  base  de  la  paillette  extérieure  pour  saillir  au  dehors  et  exécuter 
son  développement.  Mais  lorsque  l'effort  qu'elle  fait  pour  opérer  la  perforation 
est  anéanti  par  la  facile  rétrogression  de  la  graine  ou  du  fruit,  elle  se  courbe  et 
remonte  pour  sortir,  comme  le  cotylédon,  par  le  haut  ou  les  côtés  de  la  glume. 
Quelquefois  aussi  c'est  la  radicelle  seule  qui,  malgré  sa  ténériii,  perce  la  pail- 
lette-; et  alors  le  reste  de  la  radiculode  demeure  inclus  dans  la  glume^  où  il  est 
diversement  déformé  (Ar  la  pression  qu'il  éprouve. 

Les  bosses  radicellaires  qui  existent  sur  la  tigelle  se  développent  presqu'en 
même  temps  que  la  radiculode,  si' elles  sont  notablement  grosses^  comme  dans 
le  hlé,\e  Seigle,  etc.,  ou  bien  elles  augmentent  d'abord  et  n'émettent  leur  radi- 
celle qu'à  des  intervalles  de  temps  variables  en  raison  de  leur  grosseur  primitive. 
La  germination  peut  aussi  en  produire  de  nouvelles  sur  différens  points  de  la 
tigelle.  Toutes  ces  bosses  radicellaires  sont  soumises  au  même  mode  de  déyelop- 
pement  que  la  radiculode. 

Tandis  que  les  radicelles  dissent  et  affermissent  la  plantule,  la  partie' supé- 
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rieare  du  blaste  s'allonge  et  forme  un  tube  cjlindracé  ^  qni  s'amincit  de  plus  en 
plus  et  devient  presque  membraneux.  Lorsque  ce  tube  a  acquis  une  longueur 
double>  triple»  etc. 9  de  celle  de  la  graine^  le  rudiment  de  la  première  feuille,  qui 
a  cru  en  même  proportion ,  le  perce  latéralement  près  de  son  sommet  pour  se 
prolonger  au  dehors.  Alors  ce  tube  devient  une  gaine  qui ,  incapable  d'acrotssê* 
ment  ultérieur  en  longueur ,  enieel<^pe  la  gemmule.  Les  rùdîraens  de  feiiilles  que 
celle-ci  émet  successivement  sont  convolutés  et  commencent  à  se  teindre  de  leur 
couleur  verte  avant  leur  sortie  de  la  gaine  catjlédouaire« 

Pendant  tout  le  temps  de  la  germination^  l'hypoblaste  reste  immuable  »  mais 
non  pas  dans  l'inertie.  Car  %on  tissu  cellulaire  et  ses  vaisseaux  sont  baignés  et 
remplLude  sucs  qu'ils  transmettent  pendant  quelque  temps  au  ireste  de  l'embryonr. 
^aîs  ^SJP?^^  Tabondanoe  de  la  substance  nutritive  fournie  par  les  radicelles 
rend  inutile  sa  communication  avec  le  blaste,  il  se  flétrit,  se  ridé  A  s'atrophie^ 
comme  fait  tout  corps  organisé  dont  on  suspend  ou  détruit  les  fonctions.  Il  per- 
siste néanmoins  attaché  k  la  plantule,  jusqu'à  sa  destruction,  qui  ordinairement 
ne  s'opère  que  fort  lentement. 

A  mesure  que  l'embryon  s* imbibe  des  fluides  propres  k  exciter  son  premier 
mouvement  germinatif  »  la  matière  farinacée  de  l'endosperme  s'amollit  et  prend 
ordinairement  Papparence  d'une  pulpe  amylacée.  Elle  devient  plus  ou  moins 
molle,  plus  on  moins  liquide,  selon  sa  nature  primitive  et  l'humidité  dû  lieu 
où  se  fait  la  germination.  Cette  matière  est  agglutinée  à  l'épisperme  et  à  la  face 
postérieure  de  l'hypoblaste  qu'elle  paroit  humecter  :  mais  peu  à  peu  elle  se  vicie 
et  se  dessèche,  en  laissant  dans  les  tégumens  séminaux  un  résidu  qu'ils  entraineut 
enfin  dans  leur  destruction. 

Parler  de  la  germination  des  Oraminées  sans  citer  Malpighi ,  ce  seroit  com^ 
Aettre  une  injustice  blAmable  euTers  un  savant  distingué,  dont  les  écrits  sont 
pleins  d'observations  curieuses  et  neuves  pour  l'époque  0&  il  écri voitt  Aujourd'hui 
même,  le  botaniste  bc  saurait  lire  sans  intérêt  la  description  de  la  germination 
dvi  blé,  qui  se  trouve  dans  son  An at.  d.  Pl. ,  part.  II,  p.  8 ,  tab.  Y.  £Ue  est  si  exacte 
et  tellement  circonstanciée,  qu'en  changeant  quelques  dénominations  et  en  sup-» 
pléant  de  légères  omissions,  on  l'assimileroit  aisément  k  ce  que  les  botaniste» 
modernes  peuvent  écrire  sur  cet  objet. 

Puisque  tous  les  effets  évolutifs  de  la  germination  se  manifestent  au  "dessus  de 
l'hypoblaste,  sans  que  son  volume  et  sa  forme  en  paroissent  changés,  il  est  évi-* 
dent  qu'on  ne  peut  la  rapp(M*ter  qu'au  gros  corps  radiculafre  auquel  j'ai  donné 
le  même  nom  dans  les  embryons  macropodes.  Il  est  donc  convenable  de  le  re- 
garder aussi  comme  la  radicule  ou  au  moins  comme  une  expansion  extraordi-* 
naire  de  l'extrémité  de  celle-ci  ;dès-lorail  constitue  la  base  on  la  partie  la  plu» 
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inférieure  de  Tembryon  des  6Vamf/i^««. -Cette  dérniëre  position ,  que  sa  ooiiipa«^ 
raison  aTecIes  autres  hypoblastes  lui  assigne  avec  certitude  >  repousse  suffisam- 
ment le  nom  de  cotylédon  qu'on  lui  adonné. Un  cotylédon,  au-dessus  duquel  la 
radicelle  primaire  se  développe  roi  t,  seroit  sans  exemple  dans  toute  la  série -des  en-' 
doràizes,  La  même  désignation  de  la  vraie  hase  de  i'embryon  démontre  aussi  la 
latéralité  de  la  radieulode  :  or»  dette  situation  n'est  jamais  celle  d'une  radicule;. 
Il  est  donc  plus  naturel  de  la  considérer  comme  une  bosse  radicellaire  de  la 
tigelle  et  d'établir  son  analogie  aveo  les  tubercules  radicellaires  que  la  germina- 
tion développe  sur  celle  des  autres  embryons  macropodes.* 

Leconoide  creux  formant  l'extrémité  supérieure 'du  blaste  est  devenu,  par  la 
germination  j  un  iuhe {zea,  11, 1,  5.  Triticum^  III,  L,  i  ),  dans  lequ^^  gem-* 
mule,  qui  a  cru  comme  lui  en  longueur^  est  étroitement  renferraée.^Pr  suite 
de  la  germination,  oe  tube  est  percé  près  de  son  aommet  par  le  rudiment  de  la 
première  feuille  (  lY,  avena  >  K ,  6.  Danthoiiia ,  K,  6  )  et  devient  une  gaine  la<* 
buleusc.  Si  on  compare  le  tJFbe  du  z^aà  celui  dvLscirpus  (l,  17,  e}^  on  les  trou- 
vera parfaitement  semblables.  On  peut  voir  aussi  le  même  tube  dans  le  canna 
(1,6, 6);  mais  proportionnellement  plus  court  et  déjà  converti  en  gaine  par 
rémission  de  sa  gemmule  >  dont  les  rudimens  de  feuilles  sont  convolotés  comme 
ceux  des  Graminées*  Or^  il  est  incontestable  que  la  tube  du  tcirptu  et  du  canna 
appartient  au  cotylédon  :  donc  celui  des  Gromi/i^^. précitées  est  aussi  formé  par 
le  cotylédon.  • 

La  dénomination  des  parties  de  l'embryon  des  Graminieê  que  j'ai  établie  me 
paroit  si  bien  confirmée  par  la  germination,  que  je  doute  qu'aucun  botaniste  ju-* 
dicieux  soit  désormais  tenté  de  la  contester. 


§  V.   CONSIP^BATIONS  GÉNÉRALES  SUR  LBS  ENDORHIZES  MENTIONNÉ» 

PANS  CE  MÉMOIRE. 


,/ 


En  développaat  dans  cet  .écrit  quelques-uns  âes- principes  qui  n'aroient  été 
que  briëveqient  énoncés  dans  mon  opuscule  sur  le  Fruit,  je  crois  avoir  dissipe, 
ou  du  moins  éolairoi ,  les  nuages  qui  obscurcissoient  l'analyse  des  embryons  en* 
dorhizes.  Tous  les  faits  et  toutes  les  réflexions  que  j'ai  produites  tendent  &  raf- 
fermir cea  priocipes  contre  les  attaques  de  ceux  qui  ont  émis  des  opinions  coq- 
traires.  En  vain  ils  s'efforceroient  de  défendre  ces  opinions  :  la  nature  paroîl  lutter 
contre  leur  admission.  Elle  récuse  des  dénominations  qui  troubleroient  la  liaison 
de  ses  opérations  :  elle  ne  peut  approuver  que  celles  qui  sont  fondées  sur  Tana^ 
logie  des  parties  indiquée  par  elle-même. 

Gsertncr  a  eu  raison  de  regarder  l'hypoblaste  comme  .un  organe  particulier  | 
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«n  le  (lésignaiit*par  le  nom  impropre  de  vitelluê;  mais  il  s'est  trompé  lomqn'il  Ta 
pris  pour  un  corps  distinct  de  Tçaibryon.  Jussiea  et  ses  sectatçurs  me  parois- 
sent  s'être  plus  écartés  de  la  Térlté  en  faisant  de  ce  corps  le  cotjlédon  des 
Graminées,  19'étant  pas  guidés  par  l'analogie,  ils  n'ont  pu  remarquer  qu'on 
ne  pouYoit  pas  donner  ce  nom  à  une  exponaion  ébamuo,  qnt^  servant  de  support 
à  toutes  les  autres  parties  dé  l'embryon,  en  oonstituoit  étidemment  rexfrémtté 
inférieure.  Mais  celte  position ,  qui  entratne  la  dénomination  de  radicule  ^  ne 
poUYoit  leur  être  indiquée  que  par  la  comparaison  des  divers  hypoblastes  qui 
leur  étaient  inconnus.  Maintenant  que  j'ai  fait  connoitre  ceux-ci  plus  en  détail 
que  dans  mon  opuscule^  il  est  probable  qu'aucun  botaniste  ne  révoquera  en  doute 
leur  nature  radiculaire.  Si  leur  grosseur  excessive,  relativement  aux  antres  parties 
de  l'embryon,  réveilloit  encore  un  sentiment  eontl'atre  dans  l'esprit  d'un  ob«' 
servateur,  qu'il  se  rappelle  le  renfiement  basilaire  dePembryon  Avl  zanhhellia , 
et  la  di$projx>rtion  de  la  radicule  de  quelques-nues  de  ses  affines  t  qu'il  réfléchisse 
sur  les  exemples  de  grosses  radicules  que  )'ai  cités  dans  les  exorhizea.  Il  ne  doit 
pas  chercber  entre  ces  dernières  et  les  hjpoblastes  une  identité  parfaite,  mais 
une  simple  analogie.  Car  ^  un  hypoblasie  seroit  an  Ai  déplacé  dans  uti  embryon 
exorbize,  que  son  existence  est  peu  aurprenante  dans  un  embryon'  endorhice.  En 
effet,  le  premier  doit  prokyager  aa  'radioule  même  en  racine  primordiale  et 
l'bypoblaste  y  mettroii  obaude;  aandis  que  ce  même  corps  favorise  dans  le  se- 
cond la  radication  latérale,  qui  est  un  de  ses  attributs  particuliers. 

Pour  établir  et  maintenir  daoa  les  endoridzes  cette  sorte  dé  radiôationynon-* 
seulement  la  nature  met  empêchement  à  la  formation  primitive  d'un  .pivot , 
maÎB  •eoeoraelle  £iii périr  lextrémîté  inférieure  de'  la  fige  ou  de  la  soucbe,  à 
meauve  que  de  ofavdleÉ  racines  se'  forment  et  se  développent  plus  haut.  De  là 
Pespëoede  tt*oneatur&tadicaIe  qn'on  remarque  toujours  dans  ces  plantes.  La  mort 
de  l'hypobkste ,  en  occasionnant  oelle  du  bas  de  la  lige  qu'il  a  d'abord  nourrie , 
lenlre  doue  encore  dans  le-plan  général  des  opérations  de *l«  nature. 

En  comparant  ooe  graine  germante  de  Graminéâê  avec  celle  d'une  antre  en-* 
dorhiae  en  germination  admotive^d^uneC^/N^nfcve,  par  exemple,  on  pourroit 
être  tettté  de  trouver  une  caruine  analogie  entre  l'hypohlasle  delà  première  et 
la  tête  incluse  du  cotylédon  de  la  seconde.  Mais  l'illusion  ^sse  dès  qu'on  re* 
marqoe  que  l'un  est  resté  immuable  et  que  l'antre  a  changé  très-manifestement 
de  volume  et  de  forme.  Cette  ressemblance  apparente  entre  ces  denx%orps  pour- 
roiibîen  avoir  été  une  des  causes  de  l'erreur  de  ceux  qui  ont  regardé  l'bypoblaste 
tomme  un  cotylédon. 

Cette  erreur  devoit  nécessairement  les  détourner  de  la  recherche  du  vrai  co« 
tyIédoo»PevsODiie  n'ayant  encore  cherché ,  dans  l'analyse  comparée  des  embryons 
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endorhiKBSi  le  moyen  de  caractériser  leurs  parties  constituantes  |  là  dénonrinadon 
de  celles-ci  ne  pou  voit  étfe  qu'arbitraire.  Gaerlner,  préoccupé  des  formes  que 
les  embryons  endorhizes  lui  av oient  offertes^  vit  tout  l'embryon  dans  le  blaste 
des.macropodes  et  n'en  désigna  point  les  parties.  Jussieu,  éclairé  par  la  germina- 
tion ,  décrivit  le  vrai  cotylédon  des  Graminées- comme  une  gaine  primaire  envi* 
ronnant  la  gemmule.  11  l'auroit  sans  doute  reconnu  à  ce  dernier  caractère,  si 
rhypoblasjte  ne  l'aToit  pas  induit  en  erreur.  Quelques  botaaograpbes  plua  mo- 
dernes ,  dont  les  écrits  sont  postérieurs  à  la  publication  de  mon  opuscule,  ont 
commis  une  méprise  moins  excusable,  en  prenant  toute  la  partie  supérieure  da 
blaste  pour  la  gemmule.  Jussieu  avoit  bien  distingué  la  véritable  gemmule  de 
son  enveloppe^  ceuxrci  ont  confondu  l'une  et  l'antre  sous  le  même  nom*  Ils  se 
sont  .empressés  de  publier  quelques  observations  détacbées,  sans  se  donner  la 
peine  de  voir  si  elles  pourroient  se  rapporter  au]^  autres  objets  du  même  ordre 
que  ceux  dont  ils  traitoient.  Mats  comme  je  me  propose  de  répondis  en  particn- 
lier  à  leurs  Mémoires,  je  ne  crois  pas  devoir  m'ocSuper  ici  de  l'examen  de  leurs 
opinions. 

L'énoncé  précédent  des  sentimens  des  auteurs  sur  les. embryons  endorhizes,  et 
notamment  sur  celui  des  Graminées,  suffît  pour  faire  voir  qu'ils  ont  procédé  arbi- 
Iraîrement  dans  l'exposition  de  leur  structure.  £n  suivant  leur  marche  i  on  seroît 
conduit  à  établir,  dans  divers  ordres  de  la  même  série,  une  dénomination  des 
parties  de  l'embryon  particulière  à  cbacun  d^enx.  Celle  que  j'ai  proposée,  en  ré-" 
duisant  la  différence  des  parties  analogues  à  une  bimple  modifioatioà  de  forme, 
|,end  à  ramener  les  différens  ordres  à  un  accord  paf  fait.  Elle  a  même  l'avantage 
d'obvier  k  |la  désunion  que|  la  dissonlànoe  de  structure  extérieure  pourroîl  occa- 
sionner entre  des  embryons  de  la  mém^  famille  naturelle.  On  pourra  nnir  sana 
répugnance,  par  le  mêaae  nom  ordinal,  des  embryons  macropodes  k  d'autres 
qui  ne  le  sont  pas.  C'est  ainsi,  par  exemple ,  que  le  ruppia  et  le  zqstera,  le  naias, 
le  potamogeion  et  le  zanicheUi^we  rallieront  siins  peine  sous  Tétendard  commua 
des  PotamopMlfs^  Mais  ce  qui  paroit  devoir  donner  une  grande  stabilité  aux  dé* 
pominatioQS  que  j'ai'étal^liesy  o^est  qu'elles  spot  fondées  sur  la  considération  de 
la  position  respective  des  parties,  de  leur  strncturp  interne  et  de  leurs  fonctions 
dans  la  germination. 

Quoique  je  pense  airoi^  suffisammai^  démontré  que  le  nêlumbo  et  le  nymphœa 
ont  an  en^bfyon  véritablement  monocotylédoné  ou  eudorhiie,  je  crois  néanmoins 
utile  de  oonfirnier  encore  cette  qisseriîon  par  quelques  observations  sur  oea  plantes* 

M.  Salisbury ,  botaniste  anglais,  a  publié  sur  les  Nymphéoeées  une  dissertattoit 
que  je  viens  de  lire  avec  beaucoup  d'intérêt  dans  les  Annales  botaniqms  de 
liondres.  Ce  sayant  divise  cet  ord^e  naturel  en  deux  «eplipns^  en  raiioii  4e4'iuiit^ 
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et  (le  la  pluralité  de  pistils.  Il  range  dans  la  seconde  section  des  Polygynea  le 
genre  hydropeltU  à  côté  du  neliimbium  qu'il  appelle  cyamua.  Il  attribue  aux 
Nymphéacéea  en  général  un  embryon  dicotylédoné. 

Je  ne  saurois  douter  qu'il  a  été  entraîné  dans  cette  dernière  erreur  par  les  bota- 
nistes français  qui  l'ont  d'abord  commise;  et  je  suis  porté  à  croire  qu'il  n'a, point 
analysé  lui-même  l'embryon  de  ces  plantes.  S'il  eut  examiné  celui  de  Vhydro» 
peUiSj  que  j'ai  décrit  dans  le  premier  article  de  ce  Mémoire,  il  eut  au  moins 
élevé  quelque  doute  sur  l'opinion  qu'il  embrassoit.  Mais  je  ne  puis  que  louer  la 
sagacité  de  ce  botaniste  dans  la  découverte  qu'il  a  faite  de  l'affinité  d'un  genre 
encore  peu  connu.  Car,  quoique  Vhydropeltis  n'appartienne  pas  exactement  à 
la  famille  des  Nymphéacées ,  il  est  néanmoins  certain  que  celle  qu'il  doit  former 
avec  le  cabomba  s'en  rapprochera  beaucoup  et  peut- être  davantage  que  le  nelumbo 
lui-même. 

Sans  m'arrèter  à  une  coordination  qui  n'a  point  de  rapport  avec  mon  sujet , 
je  vais  essayer  d'affermir  ces  diverses  plantes  dans  la  place  que  leur  embryon 
leur  assigne  parmi  les  endi^rhizea.  Ne  voulant  pas  répéter  ce  que  j'ai  dit  sur  celui- 
.ci,  j'aurai  recours  à  des  considérations  qui  lui  sont  étrangères. 

Le  nelumbo  et  le  nymphœa  ont  unÉport  particulier  dont  on  ne  trouve  aucun 
exemple  dans  les  exorhizea  aquatiles.  Cest  probablement  pour  cette  raison 
qu'Adanson  et  Jussieu,  très -versés  dans  l'art  de  rapporter  les  plantes  k  leur 
série  sans  le  secours  de  l'embryon^  n'ont  pas  jugé  à  propos  de  placer  ces  deux 
genres  dans  celle  des  diùotylédonea.  En  cbercbant  a  prouver  qu'ils  n'ont  au- 
cune affinité  naturelle  avec  ceux  dont  quelques  modernes  veulent  les  rappro- 
cher, je  me  trouverois  entraîné  dans  des  discussions  aussi  peu  avantageuses  pour 
la  science  qu'elles  seroient  étrangères  au  but  que  je  me  propose  ici.  Je  reviens 
donc  au  port  des  Nymphéacéea.  Si,  au  lieu  de  chercher  inutilement  ses  analogues 
dans  les  exorhizea  y  )e  dirige  mes  recherches  vers  les  endorhizea,  j'aperçois  parmi 
celles-ci  des  plantes  aquatiques,  dont  les  unes  m'offrent  le  même  port,  et  les 
autres  des  analogies  dans  la  structure  et  le  développement  de  certaines  parties. 

En  effet,  Vhydrocharia,  le  cabomba  et  Vhydrop^ltia  ont  exactement  le  port  des 
plantes  dont  il  s'agit  :  les  feuilles  du  premier  s'assimilent  à  celles  du  nymphœa 
et  celles  des  autres  sont  peltées  comme  dans  le  nelumbo.  Non-seulement  les  pé- 
tioles de  tous  ces  genres  ont  la  même  organisation  interne,  mais  encore  ils  ont 
à  leur  base  une  gaine  d'une  structure  propre  aux  endorhizea.  Les  jeunes  feuilles 
du  cabomba f  de  Vhydropeltia  et  des  Saururéea  sont  intfolutéea,  c'est-à-dire 
roulées  en  dedans  par  les  deux  bords,  exactement  cor  «me  celles  du  nelumbo  et 
du  nymphœa,\  Mais  la  foliation  de  Vhydrochana  est  convolutive,  et  se  rapporte 
par  conséquent  à  celle  des  Graminiea,  des  Mmaoées,  des  Zingiberacéea ,  des 
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jiroidéesf  etc.  Je  poorrois  étendre  davantage  celte  comparaison  du  nelumbo 
et  des  vraies  Nymphéacéea  avec  les  endorhizes.  Mais  )e  pense  que  la  réunion  de 
toutes  mes  observations  suffira  pour  indiquer  aux  botanistes  que  le  nelumbo  et 
les  Nymphéacéea  doivent  être  définitivement  rangées  parmi  les  endorhizes. 

§  VI.   REVUE  ET    APPLICATION  DES    PRINCIPES    DÉVELOPPÉS  DANS  CE 

MÉMOIRE. 

L'exposé  que  j'ai  fait  dela.division  générale  des  végétaux  en  acoùylédons ,  mo^ 
nocotylèdons ,  dicotylédona ,  m'a  paru  suffire  pour  en  démontrer  l'imperfection. 
L'absence,  l2\  présence  et  le  nombre  de  certains  organes  de  l'embrjon,  n'offrant 
point  un  caractère  de  première  valeur,  ne  sauroient  être  la  base  d'une  division 
primaire. 

Le  mot  acotylédons  suppose  son  opposé  cotyUdonêa  :  de  ces  deux  mots  mis  ainsi 
en  opposition,  le  premier  n'exclut  point  la  présence  d'un  embryon^  mais  seule- 
ment celle  de  cotylédon.  D'oii  il  suit  que  les  plantes  dites  acotyUdones  sont  cen- 
sées avoir  un  embryon  dépourvu  de  cotylédon.  Je  crois  avoir  prouvé  que  les 
corpuscules  reproductifs  ou  les  sporules  dp  ces  plantes  différoient  essentielle- 
ment des  graines  par  le  mode  de  leur  formation^  leur  structure  interne  et  le  dé- 
faut d'embryon.  Si  j'ai  pu  convaincre  les  botanistes  que  le  défaut  d'embryon 
entraînoit  nécessairement  celui  d'organes  sexuels;  ils  trouveront  que  le  mot 
cryptogames  est  aussi  impropre  que  celui  à^ acotylédons. 

L'incertitude  et  la  variabilité  du  nombre  des  cotylédons  font  aussi  chanceler 
les  deux  autres  classes.  Nous  avons  vu  les  dicotylédones  forcées  d'admettre  parmi 
elles  des  embryons  sans  cotylédon  apparent;  quelques -nns  à  deux  cotylédons 
soudés  en  un  seul  corps;  d'autres  enfin  à  trois  ^  quatre^  ou  un  pins  grand  nombre 
de  cotylédons.  Nous  avons  aussi  rei^arqué  que  les  plantes  développées  ou  adultes 
de  ces  deux  classes  n'offroieut  aucun  signe  qui  put  toujours  équivaloir  à  l'obser- 
vation immédiate  du  nombre  des  cotylédons.  Le  diagnostic  justement  le  plus 
accrédité,  celui  qui  est  fondé  sur  l'organisation  ou  le  tissu  de  la  tige,  est  non- 
seulement  loin  d'être  générali^^  mais  encore  par  fois  incertain. 

Les  vices  évidens  de  cette  division  générale  m'ont  enhardi  à  en  proposer  une 
nouvelle,  qui,  si  elle  n*a  pas  plus  de  succès,  pourra  du  moins  mettre  sur  la  voie 
d'une  autre  meilleure.  Le- temps  pourra  la  rectifier^  la  modifier  et  peut-être  lai 
en  substituer  une  autre.  Mais  il  est  certain  que  la  structure  interne  de  l'em- 
bryon doit  offrir^  pour  la  distribution  primaire  des  plantes,  une  base  plus  solide 
que  le  noihbre  de  ses  parties  constituantes.  Voici  l'exposition  sommaire  de  \k 
division  que. je  soumets  au  jugement  des  botanistes. 
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INEMBR TONÉES.  Nul  sexe  :  sporules  :  nul  embryon. 

ENDORJHIZES.  Radicule  (ou  tîgelle )  perfo- 
rée ou  rompue^  dans  la  germination  ^  par 
un  (ou  plusieurs)  tubercule  interne,  qui 
devient,  la  racine  de  la  plantule.  Un  seul 
cotylédon  y  renfermant  d'abord  la  gemmule 
dans  une  cavité  close  de  toutes  parts. 


EMBRTONÉES. 
sexes  :  graines  :  embryon. 


SYNORHIZES.  Sommet  de  la  radicule  atta- 
ché à  une  substance  endospermique,  qu'il 
déchire  en  émettant ,  par  la  germination, 
un  tubercule  interne,  qui  devient  la  racine 
de  la  plantule.  Deux  ou  plusieurs  cotylé- 
dons, entre  les  bases  desquels  est  située  ou 
naît  la  gemmule. 

EXORHIZES.  Radicule  devenant  elle  -  même 
la  racine  primordiale  de  la  plantule.  Plu- 
sieurs cotylédons,  le  plus  souyent  deux^ 
cachant  entre  leurs  bases  le  point  d'origine 
de  la  gemmule  :  très-rarement  nul  cotylé- 
don distinct. 


La  «[poru/tf,  séparée  de  son  réceptacle,  est  un  corpuscule  simple,  d'un  tissu 
uniformément  continu ,  comme  nu  ou  revêtu  d'une  cuticule  inorgarnisée  et  qui 
est  lui-même  le  rudiment  d'une  nouvelle  plante.  Peut-être  qu'un  jour  la  diver- 
sité de  germination  des  sporules  fournira  des  divisions  dans  les  Inemhryonées. 

La  graine  est  un  corps  composé,  renfermant,  sous  son  tégument  organisé,  un 
embryon,  qui  n'ayant  aucune  continuité  vasculaire  avec  ce  tégument  est  le  ru- 
diment d'un  nouveau  végétal. 

Les  Çycadées  et  les  Conifères  forment  seules  jusqu'à  présent  la  classe  véritable- 
ment intermédiaire  des  Synorhizes. 

Les  signes  habituels  ou  organiques  ne  spnt  nullement  exclus  par  la  nouvelle 
division  :  seulement  ils  se  trouvent  augmentés  d'un  nouveau  signe,  tiré  de  l'ori- 
gine des  racines.  Je  n'oserois  cependant  assurer  que  ce  moyen  de  distinction 
sera  toujours  exempt  d'incertitude,  surtout  à  l'égard  des  herbes  aquatiques. 

Le  nombre  des  cotylédons  deviendra  ce  qu'il  doit  être,  un  caractère  secondaire 
dans  la  division  générale  des  plantes  embryonées  ou  sexifères.  La  structure  de 
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l'embryon  et  par  conséquent  son  développement  par  la  germination  fourniront 
le  caraetëre  primaire.  L'unité  de  cotylédon  sera  générale  pour  les  endorhizes  : 
le  nombre >  la  connexion  et  le  manque  des  cotylédons  étant  subordonnés.au  ca- 
ractère principal  des  synorhizeê  et  des  exorhizea^  ne  troubleront  plus  dans  ces 
classes  la  marche  des  alUnités  naturelles.  Mon  sujet  ne  me  permettant  une  plus 
grande  extension  que  sur  les  exorhizes,  je  vais  reprendre  sommairement  ce  qui 
les  concerne. 

La  direction  de  l'embryon  est  ou  propre  ou  relative,  La  première  est  celle  de 
sa  masse  considérée  abstractivement  :  il  peut  être  droit ,  ou  diversement  courbé, 
fléchi,  etc.  La  seconde  indique  le  rapport  de  position  entre  son  bout  radiculaîre 
et  la  base  de  la  graine  ou  du  péricarpe.  J'ai  nommé  direction  spermique  de  l'em- 
bryon, celle  qui  se  rapporte  à  la  graine;  et  péricgrpique ,  celle  qui  est  relative 
au  péricarpe. 

Quand  on  a  établi  la  direction  de  la  graine  relativement  au  péricarpe  ,  la  di- 
rection péricarpique  de  l'embryon  n'offre  plus  d'intérêt.  Mais  la  considération 
de  sa  direction ^^rmique  est  toujours  utile  :  elle  est  même  la  seule  qui  puisse 
fournir  quelque  caractère  important. 

Nous  avons  vu  l'embryon  des  genres  iriglochin  (  PI.  I,  fig.  Q^),  scheuchzeria 
(  a6)  et  hutomue  (  aS  ),  avoir  la  même  direction  que  le  péricarpe*,  celui  des  genres 
naj€is  (33), polamogeion  (55.  3y  )  et  zanîchellia  (Sg),  nous  a  offert  la  même  direc- 
tion. La  direction  péricarpique  de  l'embryon  ne  donne  donc  aucune  différence  entre 
ces  deux  séries  de  genres.  Mais  si  nous  considérons  sa  direction  spermique,  nous 
remarquons  bientôt  que  l'embryon  est  homotrçpe  dans  la  première  et  antitrope 
dans  la  seconde;  c'est-à-dire ^  que  celui  des  trois  premiers  genres  a  la  même  di- 
rection que  la  graine;  et  qu'an  contraire,  sa  direction  est  opposée  à  celle-ci  dans 
les  trois  derniers.  Dans  les  genres  epc^ganium^j),  typha  (8)>  hydropeUis,{22), 
cabomba  [a3),  valli8neria{ag)f  elodea  (3o),  l'embryon  est  renversé  relative- 
ment au  péricarpe  :  cependant ,  il  est  homotrope  dans  les  quatre  premiers  et  an- 
titrope dans  les  deux  autres.  Ces  observations ,  jointes  à  celles  que  j'ai  produites 
dans  mon  opuscule,  prouvent  évidemment  que  les  botanistes  ont  tort  de  persis- 
ter, même  depuis  la  publication  de  mes  principes  carpologiques,  â  ne  s'attacher 
qu'à  la  direction  péricarpique  de  l'embryon. 

Pour  déterminer  la  direction  spermique  de  Pen^^ryon  endorhiie,  il  faut  préa- 
lablement en  avoir  reconnu  le  bout  radiculaire.  Il  peut  être  assez  facilement 
indiqué  par  la  gemmule  des  embryons  épispermiques.  Mais  la  petitesse  de  celle 
des  endospermiques,  quelquefois  même  non  visible ,  nécessitoit  un  autre  moyen  de 
reconnoître  leur  bout  radiculaire.  J'ai  indiqué  ce  moyen,  en  annonçant  que  celui 
des  deux  bouts  de  l'embryon  qui  étoit  le  plus  voisin  de  Tépisperme  étoit  le  radl-« 
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cnlaire.  Plasiears  exemples ^  cités  dans  ce  mémoire,  ont  proayé  l'atllité  et  la 
certitude  de  ce  principe. 

J'ai  distingué  des  embryons  endorhiies  ordinaires  ceux  dont  l'extrémité  radi- 
culaire  étoit  brusquement  grossie  ou  dilatée  en  un  corps  particulier,  plus  volu- 
mineux que  le  reste  de  l'embryon  :  ils  ont  été  nommés  macropode$.  Puisqu'ils 
paroissent  composés  de  deux^corps  bien  distincts ,  il  étoit  à  propos  de  désigner 
ceil^-ci  par  des  noms  particuliers  :  j*ai  appelé  hlaate  le  plus  petit  et  donné  le 
nom  A'hypohlcute  au  plus  gros,  dont  }e  viens  de  parler.  Gomme  le  blaste  est 
composé  du  cotylédon  et  d'une  portion  de  la  radicule  et  que  l'hypoblaste  n'est 
que  l'extrémité  de  celle-ci,  il  devenoit  impossible  de  décrire  les  embryons  ma- 
cropodes  sans  périphrase,  en  employant  les  mots  radicule  et  cotylédon.  D'ailleurs, 
l'bypoblaste  est  trop  différent  de  la  radicule  ordinaire  pour  ne  pas  mériter  d'être 
désigné  par  un  nom  propre. 

Il  étoit  d'autant  plus  Important  de  prouver  l'identité  de  Phypoblaste  dans  les 
divers  embryons  macropodes,  qu'elle  devenoit  un  moyen  de  rattacher  le  nelumbo 
et  par  conséquent  les  Nymphéacées  et  les  Graminées  aux  autres  endorhises.  J'y 
suis  parvenu  principalement  en  démontrant  que  ce  corps  a  dans  tous  la  même 
position  et  y  rempli^  les  mêmes  fonctions  par  la  germination.  Mais  il  falloit 
aussi  prouver  que  les  plantes  pourvues  .d'un  hypoblaste  ne  formoient  pas  un 
groupe  tellement  isolé  qu*on  ne  pût  les  lier  aux  autres  endorhizes  à  radicule 
simple.  La  famille  des  Potamophilea  nous  a  offert  un  exemple  de  cette  liaison  \ 
et  les  Hydrocharidéeê  pourront  en  présenter  un  second. 

J'ai  fait  remarquer  qu'il  étoit  essentiel  au  cotylédon  des  endorhizes  d'avoir, 
ou  d'acquérir  par  un  commencement  de  germination^  une  cavité  close  de  toutes 
parts,  qui  renfermoit  la  gemmule,  jusqu'à  ce  que  celle-ci  la  perçât  ou  la  rompit 
pour  en  sortir.  C'est  à  l'aide  de  ce  principe  général  que  j'ai  fait  reconnoître  le 
cotylédon  de  certains  embryons  macropodes,  entr'autres  celui  des  Graminées. 

Le  point  d'où  naît  la  gemmule  marque  dans  les  endorhizes^  comme  dans  les 
exorhizes,  la  limite  entre  la  partie  radiculaire  et  la  partie  cotylédonaire  4e  L'em- 
bryon. Cette  limite  incontestable  a  servi  da  base  à  plusieurs  de  mes  assertions. 
Elle  a  contribué  à  la  dénomination  de  la  nature  radiculaire  de  l'bypoblaste  que 
les  botanistes  ont  pris  pour  un  cotylédon.  En  indiquant  que  la  partie  inférieure 
du  blaste  appartenoit  à  la  radicule,  elle  a  diminué  la  différence  qu'il  paroissoîf 
y  avoir  entre  la  radicellation  latérale  propre  aux  macropodes ,  et  la  radicellation 
terminale  ordinaire  aux  endorhises. 

J'ai  fait  voir  que  la  germination  des  endorhizes  différoit  essentiellement  de 
celle  des  exorhizes,  et  que  cette  différence  dérivoit  de  la  structure  de  l'embryon 
des  unes  et  des  autres.  Pour  reconnoitre  à  laquelle  des  deux  séries  appartient  une 
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plantule ,  il  suffira  «le  se  rappeler  que  le  cotylédon  des  premières  forme  tonjonn, 
autour  de  la  base  delà  gemmule  développée,  une  gaine ^  rarement  cylindrique 
et  le  plus  souvent  latérale. 

J'ai  réfuté  l'opinion  de  ceux  qui  ont  prétendu  que  l'embryon  de  quelques  eu- 
dorbizes  de  voit  k  une  germination  intraséminate  la  composition  ou  la  grosseur 
de  leur  gemmule.  J'ai  dit  que  le  premier  signe  du  commencement  de  la  germi- 
nation devoit  se  tirer  de  la  rupture  de  l'épisperme  opérée  par  l'embryon  tendant 
à  se  développer.  J'ai  fait  remarquer/que  l'hypoblaste  s'opposoit  k  ce  que  le  bout 
radiculaire  des  embryons  macropodes  sortit  le  premier,  comme  cela  a  lieu  dans 
les  autres  endorbiies« 

J'ai  tenté  de  réduire  à  trois  sortes  principales  les  divers  modes  de  germination 
qu'on  observe  dans  les  endorhizea  :  germination,  1^.  immotive,  2^.  admotiue,  5*. 
remotipe.  Leur  caractère  a  été  déduit  du  défaut  ou  du  mode  de  déplacement  de 
l'épisperme. 

La  radicQtîon  latérale  des  endorhizea  m'a  suggéré  plusieurs  raîsonnemens ,  à' 
l'aide  desquels  il  a  été  prouvé  que  la  nature  employoit  divers  moyens,  d'abord 
pour  l'établir,  ensuite  pour  la  maintenir.  Si  on  examine  avec  attention  ce  qui 
se  passe  dans  le  plateau  d'un  bulbe ,  qui  n'est  qu'une  espèce  de  tige  ou  de  souche 
très-raccourcie,  on  pourra  prendre  une  idée  assez  nette  de  la  manière  dont  la  ra- 
dication  de  ces  plantes  se  détruit  et  se  renouvelle  successivement;  de  la  raison 
pour  laquelle  cette  partie  est* toujours  tronquée,  et  enfin  de  la  cause  qui  force 
cette  radication  d'être  toujours  latérale. 

L'embryon  des  Graminées  nous  a  cependant  présenté  deux  parties  qu'on  ne 
trouve  point  dans  celui  des  autres  endorbizes;  savoir,  la  radiculode  et  Vépiblaste, 
La  comparaison  de  cet  embryon  avec  les  autres  macropodes,  nous  a  conduit 
à  reconnoître  que  la  radiculode  n'étoit  qu'une  protubérance  radîcellaire  de  la 
tigelle;  et  que  sa  position  au-dessus  de  l'bypoblaste  rejetoit  le  nom  de  radicule,  ' 
que  les  botanistes  lui  ont  donné.  Nous  avons  vu  que  Pépiblaste  ponvoit  telle- 
ment modifier  la  structure  de  l'embryon ,  que  celle  de  celui  du  riz,  du  zisania,  etc. 
seroit  inexplicable ,  sans  la  connoisaance  et  la  comparaison  de  cet  organe  dans  le 
petit  noitabre  de  genres  qui  en  sont  pourvus. 

Dans  une  digression  sur  les  parties  accessoires  du  fruit  des  Graminées  y  j'ai 
cberché  à  établir  pour  ces  parties  des  noms  qui  leur  fussent  applicables  dans 
tous  les  genres  de  cette  famille.  La  discordance  des  ootanistes,dans  la  dénomina- 
tion des  écailles  florales,  m'a  porté  k  recbercber  dans  les  opérations  de  la  nature 
le  moyen  d'en  trouver  une  plus  convenable  et  plus  fixe.  Ces  recliercbes  m'ont 
d'abord  conduit  à  rejeter  les  noms  de  ccUyce  et  de  corolle ,  improprement  appli- 
qués à  de  véritables  bractées  squamiformes.  J'ai  ensuite  restreint  l'ancien  nom 
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de  glume  aux  deux  écailles  ka  plus  yoisines  del  organes  sexuels.  A  cette  fixation 
du  nombre  binaire  des  écailles  de  cettç  enveloppe ,  }'ai  proposé  d'ajouter  un  autre 
principe  non  moins  utile  ^  savoir,  que  la  glume  deyoit  toujours  exister.  J'ai  donné 
le  nom  collectif  de  lépicène  aux  écailles  étrangères  y  soit  à  la  glume  solitaire  soit 
à  des  gl urnes  réunies  en  petit  épi.  Le  nom  de  paillettes  m'a  paru  devoir  élre 
substitué  à  celui  de  values ,  dont  l'impropriété  est  évidente. 

La  dénomination  des  paillettes  des  fleurs  neutres  ne  peut-être  déduite  que  de 
leur  comparaison  aveo  celles  des  fleurs  sexifères  de  la  même  plante.  Le  manque 
de  sexe  entraine  celui  de  glumelle  et  souvent  celui  de  glume. 

Toute  paillette  qui^  enveloppant  les  organes  sexuels ,  fait  gaine  ou  tube  à  sa 
partie  inférieure  constitue  seule  une  glume  entière.  En  efiet,  cette  glume»  que 
j'appelle  vaginanie ,  est  réellement  composée  de  deux  paillettes  soudées  ensemble 
par  les  deux  bords  :  l'une  est  indivise;  l'autre  est  fendue  et  c'est  cette  Assure  qui  - 
forme  l'ouverture  latérale  de  la  glume. 

Les  appendices  intraglumaires,  nommés  nectaire  par  les  Linnéistes,  m'ont 
paru  mériter  une  autre  dénomination.  J'ai  proposé  de  leur  donner  pour  nom 
collectif  celui  de  ^/ume/^,  et  pour  nom  particulier  celui  de  paléoles.  Oa  a.  pu 
aussi  remarquer  que  je  consîdéroîs  les  divers  appendices  placés  sous  chaque 
écaille  florale  des  Cypéracées  comme  étant  analogues  à  la  gliimellé  des  Graminées, 

Au  sommet  du  petit  support  de  la  glume  de  plusieurs  Graminées,  on  trouve 
deux  petits  faisceaux  de  poils  qui  quelquefois  semblent  former  un  verticille,  ou 
deux  petites  éminences  rarement  prolongées  en  manière  de  menues  paillettes  :  je 
les  désigne  par  le  nom  commun  de  exœme  (  exœmium  )• 

Piliceum ,  fasciculare^ 

.  m^-m^m^^m^  verticUlare, 
£XdlMIUM...<{    „.   .^.    ,    ^er^ic^^re. 

Bigihbulare. 
AcerellcUum» 

Les  glnmes  florifères  et  fructifères  de  certaines  Graminées  ont  un  involocre 
commun ,  qui  le  plus  sourent  est  analogue  à  la  gaine  des  feuilles  et  pàrolt  pou-* 
▼oir  être  rapporté  à  la  spathe  des  autres  endorhises.  Là  spatbe  du  lygeum  est 
membraneuse,  convolntée  :  celle  de  Vanthistiria  qu'on  a  pris  pour  une  glume 
commune  est  verticillée-quadripartie,  est  membraneuse  et  hispide  comme  la  gaine 
des  feuilles  :  elle  est  campanulée,  coriace  dana  le  oortiucopiœ  cucullatum  :  celle 
du  coix  est  presqu'osseuse ,  etc. 

Tous  ces  principes  relatifs  aux  parties  accessoires  de  la  fleur  et  dn  fruit  dca 
Graminées  exigeroient  de  plus  grands  développemens,  qui  ne  peuvent  appartenir 
qu'à  on  ouvrage  spécial  sur  l'Agrottographie.  Cependant^  vottlant  mettre  les  Ikh 
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tanistes  h  portée  de  faire^Tessai  de  ces  principes  agrostographiques ,  je  rais  pré- 
«enter  quelques  exemples  de  leur  application. 

A.  GRAMINA    UNI  FLORA. 

a.  Dîgyna. 


LEERSIA 


ORYZA 


SOAGBUM.  . 


ANTHISTIRIA 

hispîda. 

A.  ciliata.  Linn. 

Nullo  modo  ciliata  est. 


Lepicena  nulla. 

Gluma  compressfâsirrui, . .  paleis 

Glumella  :  paleola  pix  viaibili. 

Lepic,  minuta,  bipaleacea  :  pal. . .  • 

Gl.  multo  major, .  •  pal .... 

Gll.  paleolis  cuneatis,  oblique  truncatis. .  •  • 

FL  hermaphr* 

Lepic,  tripaleacea pal 

GL . .  •  pal.  exteriore  ex  apice  emarginato  aristata . . .   in- 

teriore  paleolcu  glumellœ  hinc  connectente  • . . . 
Gll.  pall.  trapezoideis  y  barbatis 

FL  mascm 

Lepic.  îtidem  3~paleacèa,  • .  pal.*.  • , 
Gl.  eadem  ;  arista  nulla  :  pal. 
Gll.  eadem, 

FI,  neutri, 
Lepic,  ut  in  mascul» 
Gl.  nulla, 

Spatha  quadripartita ,  phrumque  triflora, . .  FL  pedicel- 
latie;  hermaphrodito  et  neutris, 

FI.  hermaphr, 

Lepic,  bipaleacea pal.  exteriore  interiorem  multoties 

angustiorem  amplexante 

Gl.  inclusa  ,  minuta.,,  pal.  eingulatim  stipitatis;  altéra 

in  aristam  ipaa  crassiorem  longissimam  deainente, . .  » 
Gll.  pall.  oblongo^uneatis  ,  lunulato^truncatie  ^ , ,  « 


FL  neutri. 


Lepia  bipahaceai 
GL  e4  Gll.  nulles. 


d'histoire    NÀTtTKELLE.  4^5 

b.  Monogyna. 

Lepic,  bipaleacea» , ,   pàl.... 

DiTATAItTQ     3  ^^'  ^^^^  minor, .  ••  pal. ... 

Exœmium  acerellatum  :  acerelas  (i/i  variis  speciebus  pariiœ), 
Gll.  pall.  lineari'lanceolatia 

Lepic*  pal.  ima  parte  connatia  bipartita. . . . 
ALOP£CURUS.  ^  Cl.  peiginana  ;  hinasubsemifisaa  ;  indè  auprà  baaim  ariaUUa, . 

Gll.  nulla. 
f  Spatha  campanulata,  crencUa,  corlacea;  apicam  ovatam^  im* 


I  bricatam  aemicompiectena. 


GORNUGOPIf  <    Lepic,  pal.  connatia  aubaemibifida ,  obtuaa 

cucidlatum.        I  Ol*  vagiiuina;  hinc  aemijiaaa^  mutica,  obtuaa.  • .  • 

\^  Gll.  nidla. 

B.  GRAMINA   PLURIFLORA. 

a.  Monogynal 

Spatha  fuaiformi-convoluta.  »... 

Lepic,  bipaleacea  :  pal.  infime  in  tubimi  coriaceian^  vîllo^ 
aiaaimum  connatia  m . .  •  • 

T  YG^UM        )  ^^'  ^^^^>  baaibua  connatœ  in  tubum  bilocularem  tubo  Le^ 

picenœ  intua  cutnatunu 
—  singula  apice  bifida,  extoraum  uaque  ad  tubum  fiaaa» .  ,- 
Gll.  nulla* 

(Lepic,  interdum  trifida,  triglumia,  etc.) 

Lepic,  bipaleacea;  bijlora ;  pellucido^membranacea,,.  pal... 

A  IRA ..^  Glumae pal 

Gll.  pall.  aubaemilanceolatia . . .  • 

Lepic,  unipaleacea;  multijlora  :  palea 

.  Spicula 

LOLIUM....^^^ P3, 

Gll.  pall.  auhaemilahceolatia  m  •  • .  • 

4Lepic.  trirmultipaleacea  :  pal 

TnvTOT  A  )  Spicula  diatichè  imbriccUo-mulliflora,  eompreaaiaaima. . .. 

Glumas... .  pal 

Gll.  palL  oblongo^cuneatîê y  lunato^truncatia. . .  • 

17.  62 
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Je  terminerai  ce  Mémoire  par  une  esquisse  da  caractère  général  et  du  caracUre 
abrégé  de  l'ordre  naturel  des  Graminées'^  en  me  bornant,  comme  mon  sujet 
Teiige^  à  la  seule  considération  du  fruit. 

GRAMINUM 


Caracter  generalis. 

Garjopsis  {raro  Alenium  )  glumà peraistente  cincùa  aut  intrà  eamdem  indura* 
tant  inclusa.  Pericarpium  tenue  ^  carthaceo''membranaceum  :  Epispermium  te- 
nuissimumf  nucleo  pertinaciter  adhœrens  :  Spilus  Ç^hili  loco^  instar  maculœ 
haailaria  s,  lineœ  longitudinalis ,  hinc  utrumque  seminis  integwnentwn  peculia^ 
riter  connectens,   Embrjo  imœ  parti  Endospermil  multo  majoris  et  farinacei 
oblique  et  sublateraliter  ap'plicitus ,  illi  adglutinatus ,  macropodue,  Hjpoblastus 
carnosus  ;  plus  minus  postice  conuexus  gibboausue;  antice  planiusculua.  Blastus 
priori  longitudinaliter  incumbens  ^  eo  brevior  ^  infemè  productus  in  gibb'um  radi^ 
culiformem  et  iride  Radiculodam  dictum  :  raro  antice  auctus  Ep^lasto  etpropter 
istum  variaiioni  formœ  obnoxius,  Gotyledo  conspicue  caua  y  in  vaginam  tubulo^ 
sam,  fere  ex  apice'rudimenta  foliorum  convoluta  exerentem^  actu  germinaiionU 
convertenda,  Radicellae  manifeste  vaginatœ. 

Caracter  compendiosus. 

Carjopsis  (  raro  Akenium  )  membranaceo^carthacea,  Sem.  auberectum  s.  ascen» 
dens»  Emb.  extrarius,  oblique  basilari^lateralis  ^  macropoduSj  heterotropusm 

En  commençant  ce  Mémoire  y  je  n'avois  pour  but  que  de  développer  et  d'éclair- 
cir  quelques  passages  de  mon  opuscule  sur  le  Fruit,  et  seulement  ceux  qui  ont 
été  contestés.  Mais,  il  est  si  difficile  d'écrire  isolément  sur  certains  objets  aux- 
quels beaucoup  d'autres  Tiennent  naturellement  se  rattacher ,  que  j'ai  trouvé 
plus  commode  de  rassembler  ici  toutes  les  idées  que  la  méditation  sur  mon  sujet 
principal  m'a  suggérées.  Il  est  résulté  de  là ,  comme  je  m'en  aperçois  maintenant, 
que  j'ai  composé  une  sorte  de,  petit  traité  général  sur  les  embryons  endorfaites. 
N'ayant  pas  eu  d'abord  le  dessein  de  donner  ce  caractère  à  mon  Mémoire,  je  peux 
craindre  qu'il  n'offre  quelques  lacunes.  On  trouvera  peut-être  aussi  que  j'ai  été 
trop  prolixe  et  qu'en  divers  endroits  je  me  suis  jeté  trop  loin  hors  des  bornes 
de  mon  sujet.  Quelques  botanistes  me  croiront  encore  tmp  prodigue  de  mots 
nouveaux.  Mais  ils  reconnoitront  bientôt  que  ces  mots  ou  d'autres  analogues  sont 
nécessaires,  soit  pour  établir  avec  plus  de  concision  les  caractères  techniques, 
soit  pour  exprimer  des  parties  ou  des  idées  nouvelles. 


d'histoire     NATITRELLE.  4^7 

Malgré  les  défauts  et  peut-être  les  erreurs  qui^^euyent  se  trouver  dans  ce  Mé- 
moire; j'ose  espérer^u'il  méritera  l'attention  de  quelques  botanistes  philosophes  ; 
non-seulement  parce  qu'il  défriche  quelques  parties  incultes  du  vaste  champ  de 
la  botanique  ^  mais  encore  parce  qu'il  présente  des  principes  nouveaux,  qui 
peuvent  être  utiles  à  ceux  qui  cultivent  cette  science.  Je  n'ignoi:e  pas  que  c'est  au 
temps  d'anéantir  la  résistance  que  l'usage  et  l'habitude  opposent  ordinairement 
h.  l'adoption  de  certaines  vérités ,  surtout  dans  le  pays  ou  elles  ont  été  découvertes. 
C'est  pourquoi  je  n'ai  pas  la  prétention  de  voir  adapter  promptement  mes  prin- 
cipes :  je  borne  en  ce  moment  mes  désirs  à  ce  que  cet  écrit  puisse  frayer  une 
route  plus  sûre  et  plus  facile  aux  botanistes  qui  voudront  examiner  des  objets 
analogues  à  ceu\dont  il  traite.  J'auroiis  tort,  en  effets  d'attendre  un  plus  grand 
résultat  d'un  Mémoire  qui  ne  doit  ^tre  considéré  que  comme  un  démembrement 
d'un  ouvrage  général  sur  la  botanique  fondamentale.  Ce  n'est  même  que  d'après 
le  conseil  de  quelques  amis^  que  j'ai  pu  me  résoudre  à  entreprendre  un  travail , 
qui,  par  son  isolation  du  corps  d'ouvrage  auquel  il  appartient 9  perd  nécessaire- 
ment de  son  utilité  et  par  conséquent  de  sa  valeur. 
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famille.d'însectes,  classification  et 
oaractfere  des  genres,  qui  la  .corn- 

.  ' .   posent I  '    i4d  et  suîv. 

dromadaire.  Mémoire  sur.  le  haras.de 
dromadaires  établi , à  Pise,  9ur  la 
conformation  de  ces  animaux,  sur 
les  maladies  ^auxquelles  •  ils  sont 
sujets,  sur  l'éducation  qu'on  leur 
.    donne  >  sur  les  usages  qu'on  en  re- 
.  tij:e ,  et  si^r  la  différence  qu'a»  ob- 
serve entre  les  diromadaireaiéleTés 
àPiseeteeaxqui  vivent  en  Arabie, 
■  .    «      .    320  et  suiv. 

•  E. 

Ecusson.  Voy,  Greffes  par  gemmai: 
Elodea  guyanensis.  Description  ;  de  la 
graioe  de  cette  plante,  232. 


TI  C  L  £  S.  495 

Elvasia.  Caractère  de  ce  nouveau  genre 
de  la  famille  des  Simaroubées,  et 
description  de  Tespèce ,  4a2. 

Emhryohs  des  graines.  Analyse  bota- 
uique  des  embryons  endorhises', 
22?  el  suiv.  ;  442  et  suiv.  —  Ces 
embryons  se  divisent  en  endosper- 
miques,  èpispermiqucs,  et  macro- 
podes,  225.  Description  anato- 
mique  de  ces  divers  embryons 
examinés  dans  plusiefirs  graines j^ 
et  de  la  germination  4^  quelques- 
imes  de  ces  graines,  226  et  suiv. 
Raîsonnemens,  discussionset  prin- 
cipes qui  sont  la  conséquence  des 
faits  observés ,  442  et  suiv.  Exa- 
men comparatif  des  divers  Em- 
bryons endorhîzes,  449  et  suiv. 
Examen  anatomiquede  Tembr^'on 
des  Graminées  et  de  son  dévelop- 
pement dans  la  germination,  463 
et  suiv.  De  la  direction  de  l'em- 
bryon ,  446  et  suiv.  Elle  doit 
être  considérée  relativement  à  la 
graine,  et  non  relativement  au 
péHcarpe,  446et48o.  Règle  pour 
déterminer  la  direction  des  em- 
bryons, 447  et  48o.  Discussion  sur 

■      * 

les.  EVn  bry  eus  macropodes ,  45  2  et 

*  sulv.'DistinétfoB  dés  embryons  en 

endorfiizes ,  exorliîzes  et  synorhi- 

xes ,  et  caractèi'e  de  ces  trois  sortes 

d'embryons,  443  et  478. 

Embryonées   et    Inemhryonées.    Kom 

,       donné  aux    deux:  cU visions    pri*^ 

maires  des  plantes.  Leur  caractère , 

443  et  479. 
Emissole,  Note  sur  deu;^  espèces  de  ce 

63* 
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poisson  que  Rondelet  ayoit  eu 
raison  de  distinguer,    160  et  suiv. 

Endorhizes  ou  monocotylèdonés  (Em- 
bryons). Voy.  Carpologie. 

Endospermey  nom  donné  par  M.  Ri- 
chard au  périsperme  de  Jussieu 
ou  albumen  de  Gaertner  ,         2a5, 

Bndospermiques  (  Embryons.  )  Voy. 
Emhiyons, 


G. 


Entomologie,  Voy.  Diplolépaires, 

Epihlaste.   Définition    et   description 

de  cet  organe,   46/.  Examen  de 

son  origine  et  de  sa  situation  dans 

'  les  Graminées,  46/  et  suiv. 

Episperme,  ^Tégument    membraneux 
des  graines,  225. 

Epispermiquee    (  Embryons  ).   Voyez 
Embryons» 

Exœme.  Définition  de  cet  organe  qui 

se  trouve  dans  les  Graminées.  483. 

Exorhizes  (Embryons).  Voy.  Carpolo^ 


gie. 


F. 


Facultés  iniellectuellea.  Leur  perfection 
n'est  point  en  raison  de  celle  des 
sens,  39a.  Observations  sur  les 
facultés  intellectuelles  du  phoque 
commun  et,  coniparaison  de  ces 
facultés  avec  leurs  facultés  orga- 
niques, 393  et  suiv. 

Flûte  (  greffes  en  ).  Voy;  Greffes  par 

gemma» 
Fourcroy,  Eloge  historiquede  ce  savant , 

99  et  suiv. 

FromenU  Voy.  Triticum.  Fruits,  Voy. 
Carpologie» 


Galeus.  Voy.  Emissoleé 

Gemmule,  Sa  situation  dans  les  em- 
bryons endorhizes,  45o. 

Genres.  Principes  sur  Fétablîssement 
des  genres  en  histoire  naturelle  | 
et  particulièrement  en  entomolo** 
gie,  i38  et  suiy. 

Germination.  Description  de  la  germi- 
nation de  plusieurs  plantes  mono- 
colylédonées,  aa6  et  suiv.  \oj. 
Carpologie.  Développement  de  la 
gemmule  et  de  la  radicule  dans 
la  germination,  45 1.  Tableau  du 
développement  des  divers  organes 
dans  la  germination ,  457  et  suiv. 
De  la  germination  des  Graminées, 

472  et  suiv.' 

Glumes  des  Graminées,  Sont  de  vraies 
bractées,  46o. 

Gomphia,  Caractère  de  ce  genre  et  des- 
<   cription  de  122  espèces ,  4i4  et  suir. 

Graines,  '  Anatômie  de  plusieurs  graines 
•prises  dans  la  série  des  endorhizes, 
et  description  de  la  germination 
de  quelques  '-  unes  '  d'entre  elles, 
aa6  et  suiy.  Voy.  Carpologie,  Em- 
bry'ons ,  Endorhizes'»  —  Ce  qui  ca- 
ractérise les  graines,  et  en  qnoi 
elles  -diffèrent  des  sporules,  445. 
Examen  comparatif  de  la  forme  et 
de  la  direction  des  embryons  dans 
les  diverses  graines ,  446  et  suiv. 
Observations  anatomiques  et  phy- 
siologiques sur  le  fruit  des  Gra- 
minées et  sur  leur  germination, 

,  465  et  suiv. 


/ 
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Graminées.  Anatomie  de  la  graine  de 
plasleurd  Graminées,  et  descrip- 
tion de  la  germination  de  quel- 
ques-unes, aa3  et  suiy.  Yoj.  Car^ 
pologie.  G>n8idération8  générales 
sur  la  famille  des  Graminées,  sur 
les  caractères  qui  la  distinguent , 
sur  leurs  rapports  ayec  les  Gjpé- 
roïdes;  examen  détaillé  des  parties 
de  la  fructification  et  particulière- 
ment de  la  graine  de  ces  plantes, 
et  description  de  la  manière  dont 
s'opère  chez  elles  la  germination, 
46o  et  suir.  Caractère  essentiel  de 
la  famille  des  Graminées,       486. 

Greffes.  Tableau  méthodique  des  Gref- 
fes, 55. 

Greffes  par  gemma.  Se  divisent  en 
Greffes  en  écusson  et  en  Greffes 
en  flûte,  34  et  suiy.  Description  et 
usages  de  17  sortes  de  Greffes  en 
écusson,  3/  et  sniv.  Description 
et  usages  de  quatre  sortes  de 
Greffes  en  flûte,  48  et  suiy.  Ta- 
bleau méthodique  des  Greffes^  55* 

Gjnoha^e.  Oi^ane  particulier  qui  ap- 
partient au  fruit  de  plusieurs 
plantes.  En  quoi  cet  organe  diffère 
du  Torus ,  4oi  et  suiy. 

H. 

Habitude.  Exemple  singulier  de  l'em- 
pire que  l'habitude  exerce  sur  les 
açimaux ,  389.  Yoy.  Phoque, 

Hématine.  Substance  à  laquelle  le  bois 
de  campéche  doit  ses  propriétés 
caractérisliques  ou  le  principe  co- 
lorant de  son  bois^  3o8.  Examen 
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chimique  de  l'hématine  dans  le- 
quel on  expose  les  propriétés  de 
cette  substance,  les  effets  que  la 
chaleur  produit  sur  elle,  lescom^ 
binaisons  qu'elle  forme  ayec  les 
acides,  les  alcalis,  les  terres,  les 
oxides  métalliques,  les  sels,  l'hy- 
drogène sulphuré,  les  muriates 
métalliques,  etc.  Enfin  l'action 
qu'elle  exerce  sur  la  gélatine,  339 
et  suiy. 

Hollande  (Nouvelle).  Notice  sur  la 
végétation  de  ce  Continent,  81  et 
suiy.  —  Du  voyage  de  M.  Péron 
à  la  Nouvelle  -  Hollande.  Voyez 
Péron.  . 

Hordeum  disticum.  Description  de  la 
graine  de  cette  plante  et  de  sa  ger- 
mination ,  1239. 

Hydrocharismorsus  ranœ.  Description 
de  la  graine  de  cette  plan  te ,    a48. 

Hydropeltis  purpurea.  Description  de 
la  graine  de  cette  plante,  23o  et 
449. 

Hypohlaste.  Ce  que  c'est,  452.  Consi- 
dérations sur  sa  forme,  sa  situa- 
tion et  son  usage,        45^  et  suiy. 

•    I. 

Inembryonées  et  Embryonées.  Nom 
donné  aux  deux  divisions  pri- 
maires des  plantes:  leur  caractère, 
442  et  479.  Mode  de  propagation 
des  Inembryonées,  442. 

Insectes.  De  l'odorat  des  Insectes,  et 
des  organes  qui  paroissent  en  être 
le  siège  chez  les  Orthoptères,  426 
etsuiv,Yoy%  Orthoptères.  Observa- 
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lions  sur  les  Trachées^  les  Antennes 
et  les  Palpes  des  insectes,      ibîd» 
Intelligence.   Yoy.   Facullés    intellec" 
tuellee, 

L. 

Loris.  Note  sur  les  espèces  -de  ce  genre 
de  mammifères  de  Vordre  des  Qua- 
drumanes^ et  particulièrement  sur 
le  Potto,  i64  et  sniv. 

M. 

Mais.  Voy.  Zea. 

MargineUe,  Note  sur  une  espèce  de  ce 
genre  trouvée  vivante  dans  le 
golfe  de  Tarente,  et  qui  est  ana- 
logue à  deux  coquilles  fossiles  ; 
l'une  de  Grignon,  l'autre  de  Bor- 
deaux, 53 1. 

Méthodes  pour  la  classification  des  vê^ 
gétaux.  Observations  sur  les  mé- 
thodes arliBcîelles  et  sur  la  mé- 
thode naturelle,  223  et  suiv.  Yoj. 
Plantes. 

Mitre.  Observations  sur  ce  genre  de 
Coquilles,  et  description  de  80  es- 
pèces, 195  et  suiv. 

Mollusques  testacès.  Voy.  Polute, 
Mitre,  MargineUe. 

Monocotylédons.  Anatomiede  la  graine 
de  plusieurs  plantes  monocotylé- 
douées  ou  endorhizes,  et  descrip- 
tion de  leur*germination,  223  et 
suiv.  Voy.  Carpologie. 

Musaraigne.  Mémoire  sur  ce  genre  de 
quadrupèdes ,  et  description  de 
dix  espèces,  169  et  suiv.  Note  sur 
six  espèces  moins  connues ,  186. 
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Les  Desmans  on  Mygales  doivent 
faire  un  genre  séparé  des  Musa- 
raignes :  étabtissemebtde  ce  genre 
et  description  de  deux  espèces, 

187  et  suiv. 
Mygale.  Voy.  Desman. 

N. 

Najas  fluvialis.  Description  delagraine 
de  cette  plante  j  233. 

Nelumhium  asiaUcuni,  ou  Nymphœa 
nelumb^m  Description  de  la  graine 
du  Nelumbo  et  de  sa  germination , 
249.  Observations  qui  prouvent 
que  cette  plante  doit  être  rangée 
parmi  les  Endorhises,  476. 

Nymphœa  lutea  ou  Nymp/ios€tnt/ius 
vulgaris.  Description  de  la  graine 
de  cette  plante  »  23o.  Preuve  qu'elle 
doit  èti-e  placée  parmi  les  Endo- 
rhizes, 476. 

Nymphœa  nelumbo.  Voy.  Nelumbium. 

O. 

Ochna.  Caractère  de  ce  genre  de  plantes, 
et  description    de  neuf  espèces , 

4io  et  suiv. 

Ochnacées.  Monographie  des  OchnacécM 
et  des  Simaroubées  ,  3^8  et  suiv. 
Observations  sur  la  famille  des 
Ochnacées,  ibid.  Caractères  qui  la 
distinguent,  4o3  et  suiv.  Sa  divi« 
sion  en  deux  sections,  4o6.  Des- 
cription des  genres  et  des  espèces 
qui  la  composent,        4io  et  suiv. 

Odorat.  De  POdorat  et  des  organes  qui 
paroi Bsent  en  être  le  siège  dans. les 
insectes^  et  particulièrement  dans 


les  Orthoptères.  Examen  des  di- 
verses opinions  à  ce  sujet ,  426  et  s. 
Oiseaux.  Leurs  excrémens  liquides 
doivent  être  regardés  comme  des 
urines  y  et  contiennent  de  l'acide 
urique,  317.  Voy.  Urine» 

.Olyra  latifolia  et  Olyra  axillaiia.  Des- 
cription de  la  graine  de  ces  Gra- 
minées, a45. 

Orthoptères,  De  l'odorat  de  ces  insectes 
et  des  organes  qui  paroissent  en 
être  le  siège ^  4a6  et  suiv.  Examen 
de  l'opinion  qui  suppose  qu^  les 
trachées  sont  l'organe  de  l'odorat, 
427  et  suir.;  —  de  celle  qui  place 
cette  sensation  dans  les  antennes, 
43i  et  suiv.  —  Raisons  de  croire 
que  dans  les  Orthoptères  les  palpes 
sont  l'organe  deTodorat^et  des- 
cription des  palpes  de  ces  insectes, 

455  et  suiv. 

Oryza  satiua.  Description  anatomique 
de  la  graine  du  riz ,  246. 

Oxidè  d'étain.  De  la  préparation  de  cet 
oxide  au  minimum,  et  au  maxi- 
mum j  et  de  l'influence  différente 
qu'il  exerce  dans  ces  deux  états 
sur  la  couleur  du  campéche,  26 
et  suiv.  De  l'action  des  alcalis  sur 
Toxide  d'étain,  29. 

P. 

Palpes.  Description  de  cet  organe  dans 
les  Orthoptères,  et  raisons  de  croire 
qu'il  est  le  siège  de  l'odorat,  435 
et  suiv.  Voy.  Orthoptères, 

Pehœa  tuberculosa  et   hutirosa.   Dcs- 
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cription  anatomique  de  cesgraines, 


456  et  469. 

Pêrisperme,  Voy.  Endosperme, 

Péron  (  François  ).  Notice  historique 
sur  la  V  ie ,  les  travaux  et  les  voyages 
de  ce  savant  naturaliste,  252  et  s. 

Pharus  latifolius.  Description  de  la 
graine  de  cette  Graminée,      244. 

Phoque,  Description  du  Phoque  com- 
mun, 377  et  suiv.  Observations 
sur  ses  facultés  physiques  et  sur 
l'imperfection  de  ses  organes,  383 
et  suiv.;  —  sur  ses  facultés»intel- 
lectuelles^  son  goût  pour  la  société, 
ses  mœurs  et  ses  habitudes ,  et  sur 
l'empire  que  l'habitude  exerce  sur 
lui  y  392  et  suiv. 

Pierre  tombée  de  l'atmosphère.  Voyez 
Aërolithe, 

Plantes,  Les  plantes  peuvent  être  dis- 
tribuées en  trois  séries,  savoir  :  les 
Jnembryonées  ;  les  Emhryonées  en-- 
dorhizes,  et  les  Emhryonées  exo^ 
rhizes ;  à  ces. trois  séries  on  peut 
en  ajouter  une  quatrième  sous  le 
nom  de  Synorhizes ,  442  et  suiv. 
Voy.  Embryons, 

Plaron,  Voy.  Musaraigne, 

Potamogeton-  natans  et  P.  densum. 
Description  de  la  graine  de  ces 
plantes»  233. 

Potto,  Voy.  Loris, 


Q. 


Quassia  amara^  L.  Forme  un  genre 
particulier.HUaractère  de  ce  genre 
et  description  de  l'espèce,      423. 


J>oo 
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R. 


Radicelle.  En  quoi  les  Radicelles  dif- 
férent de  la  Radicule,  446. 

Radicule.  Voy.  Germination. 

Riz.  Voy.  Oryza. 

RocJie^.  Examen  chimique  de  deux 
roches  des  États-Unis,  qui  con- 
tiennent beaucoup  de  matière  mé- 
tallique^ 355  et  suiv. 

Ruppia  maritima.  Description  de  la 
graine  de  cette  plante  et  de  sa  ger- 
mination, 247. 

S. 

Scheuchzeria  palusiris.  Description  de 
la  graine  de  cette  plante  et  de  sa 
germination,  95i. 

Scirpuê  supinuê  et  S.  Tnmdmus.  Des- 
cription de  la  graine  de  ces  deux 
plantes  et  de  la  germination  de  la 
première ,  aag-aSo  et  449, 

Sclêria  gracilisx  Description  de  la 
graine  de  cette  plante ,  2Q9. 

Sens.  Leur  perfection  n^indique  pas 
celle  de  l'intelligence  >  399  et  397. 
Examen  des  sens  du  Phoque  et  de 
ses  facultés  intellectuel1eS|  585  et 
suiv.  Organes  des  Sens  dans  les 
insectes.  Voy.  OdorcU. 

Simaba.  Caractère  de  ce  genre  et  des- 
cription de  l'espèce  9  4a4. 

Simaroubées.  Peuicnt  être  considérées 
comme  une  tribu  des  Ochnacées 
.ou  commeune  famille  particulière, 
4o8.  Voy.  Ochnacées.  Caractère  de 
cette  famille  et  des  genres  qui  la 
composent  ^  432  et  suir. 
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Simaruba.  Caractère  de  ce  genre  qui 
éloit  auparavant  réuni  au  Quassia, 
et  descri  ption  des  trois  espèces  qui 
le  composent,  423. 

Sorex.  Voy.  Musaraigne. 

Sorex  moschatus.  Voy<  Desman. 

Soufre.  Voy.  Sulfures. 

Sparganium  erectum.  Description  de 
la  graine  de  cette  plante ,  22j  et 
447, 

Sporules.  Corpuscules  par  lesquels  se 
reproduisent  les  Cryptogames  :  en 
quoi  elles  diffèrent  des  graines, 

443  et  449. 

Squalus  mustelus.  Voy.  EmissoU. 

Sulfures  métalliques.  Expériences  pour 
déterminer  la  quantité  de  soufre 
que  quelques  métaux  peuTcnt  ab- 
sorber par  la  Toîe  sèche,  16  et  suit. 
Pourquoi  les  divers  chimistes  ont 
obtenu  à  cet  égard  des  résultats 
très  -  di£Péreus,  i^û/.  Notes  sur  les 
sulfures  de  manganèse ,  de  cuivre 
et  de  fer,  19  et  suir.  Essais  pour 
décomposer  les  sulfures  de  cuivre 
et  d'argent  par  d'autres  métaux, 
a4. 

Synorliizes.  Les  Cycadées  et  les  Coni- 
fères forment  cette  division  des 
végétaux  intermédiaire  entre  les 
Endorhizes  et  les  Exorhizes.  Leur 
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T. 


Teinture.  Yoj.  Campéche. 
Torus.  En  quoi  cet  organe  diffère  da 
Gynobase ,  4oa. 

Trachées.  De   Tusage  de  ces  organes 
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dans  les  Insectes ,  et  particulière- 
ment dans  les  Orthoptères,  437  et 
SUIT.  Voy.  Orthoptèreê» 

Triglochin  maritimum.  Description  de 
la  graine  de  cette  plante ,         ^1  • 

Triticum  hybernum.  Anatomie  de  la 
graine  du  froment  et  description 
de  sa  germination,      a4i  et  suiy. 

Typha  kuifolim  Description  de  la 
graine  de  cette  plante  et  de  sa  ger- 
mination f  2a8  et  447; 

V. 

Vallisneria  spircUia.  Description  de  la 
graine  de  cette  plante,  2S2. 

Végétaux  (  classification  des).  Voyez 
Plantes, 

Volute.  Observations  sur  ce  genre  de 
coquillages,  et  description  de  4a 
espèces  vivantes ,  et  de  18  espèces 
fossiles,  54  et  suiy. 

U. 

Uriné,  Analyse  chimique  d'une  ma- 
tière rose  que  les  urines  déposent 
dans  certaines  maladies,  et  qui  est 
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d'une  nature  particulière,  i33  et 
suiy.  Yoy.  Acide  roeacique. 

Urine  des  oiseaux.  Analyse  chimique 
de  l'urine  d'autruche,  Sio  et^sniv. 
Elle  contient  de  l'acide  tirique  et 
de  l'acide  phosphorique,  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  l'urine  des  ani- 
maux herbivores  ûppartenans  à 
d'autres  classes,  Siy,  Il  est  pro- 
bable que  les  urines  des  oiseaux 
sont  de  la  même  nature  que  celles 
de  l'homme,  319. 

Z. 

Zanickellia  palustris.  Description  de 
la  graine  de  cette  plante  et  de  sa 
germination,  a35  et  454. 

Zea  mays.  Description  de  la  graine  de 
cette  plante  et  de  sa  germination, 

a37. 

Zostera  marina.  Description  de  la 
graine  de  cette  plante,  a4g« 

JVcdhera.  Caractère  de  ce  genre  et  des- 
cription de  l'espèce ,  4a  1  • 
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dont  la  gemmule  {g),  quoique  bien  distincte, est  si  petite  qu'il  seroit  trës-difficile 
de  dénommer  les  parties  de  cet  einbryon  sans  le  secours  du  principe  général 
mentionné  ci-dessus.  Celui-ci  indique,  et  la  gemmule  confirme,  que  la  radicule 
regarde  le  sommet  du  péricarpe,  et  que  par  conséquent  l'embrjon  est  leaversé 
relativement  à  celui-ci.  Mais  en  remarquant  «[ue  la  graine,  étant  attachée  au  som- 
met de  sa  loge,  subit  le  même  renversement,  on  décide  que  Tembryon  et  la  graine 
ont  la  même  direction  et  que  cette  direction  est  contraire  à  celle  du  péricarpe. 
Aussi  voit-on  dans  la  germination  du  typha  (9)  la  radicule  sortir  par  le  sommet 
du  péricarpe. 

Nota,  La  grande  ressemblance  de  structure  interne  entre  les  fruits  de  ces  deux 
genres  prouve  qu'ils  ont  été  justement  rapprochés  .dans  Tordre  imparfaitement 
caractérisé  des  Typhinées,  Ce  seroit  mal  à  propos  qu'on  chercheroit  à  lel  séparer, 
parce  que  la  noix  du  sparganium  est  quelquefois  biloculaire.  Cette  bilocularité 
est  due  a  la  soudure  de  deux  noix  en  une  seule  :  ce  qui  est  démontré  par  les  deux 
trous  apicilaires  distincts  qui  répondent  aux  loges >  dans  jchacune  desquelles  est 
suspendue  une  graine  parfaitement  semblable  a  ocille  de  la  noix  uniloculaire. 
D'ailleurs  le  p<mdanu8,  qui  paroit  appartenir  i^u  même  ordre,  n'offre-tril  pas  un 
exemple  encore  plus^  étonnant  de  la  soiUdure  de  plusieurs  noix  en  un  seul  corps  ! 

Trois  difficultés  concourent  à  obscurcir  la  dénomination  des  parties  de  Tem- 
bryon  (  10,  a)  de  Vallium  cepa  :  il  est  filiforme,  amphitrope  et  sa  gemmule  n'est 
qu'un  point.  L'application  du  principe  devient  donc  ici  d'une  grande  utilité,  en 
signalant  la  radicule  par  l'extrémité  A,or\\  le  sommet  avoisine  le  plus  l'épisperme 
vers  le  style. 

II. arrive  quelquefois  dans  les  scieiïoqs  physiques  qu'un  principe,  rangé  dans 
l'ordre  général  parmi  les  secondaires,  devient  préférable  en  certaine  circons^ 
tance  à  celui  dont  il  n'est  ordinairement  que  le  subordonné  ou  Tauxiliaire.  Cette 
remarque  va  trouver  son  application  dans  la  famille  des  Cypéracées. 

La  gemmule  (^}  et  la  position  de  l'embryon  relativement  à  l'épisperme  s'ac- 
cordent dans  le  carex  (  i5)  et  le  scleria  (  i4]  pour  l'indication  des  parties  et  de  la 
direction  spermique  de  cet  embryon.  La  direcAon  de  l'extrémité  libre  de  la  pre- 
mière fait  connoître  son  cotylédon  :  l'extrémité  inférieure  est  désignée  comme 
sa  radicule  par  sa  proximité  de  l'épisperme  :  dès  lors  il  devient  facile  de  décider 
que  cette  direction  spermique  est  la  même  que  celle  de  la  graine» 

La  direction  de  la  gemmule  est  un  principe  de  première  valeur  pour  recon- 
noitre  le  cotylédon,  la  radicule  et  la  direction  de  l'embryon.  Le  rapprochement 
d'un  des.  deux  bouts  de  cc^ui-ci  vers  Tépisperme  est  un  principe  du  second  rang 
pour  désigner  les  mêmes  choses.  La  différence  de  valeur  entre  ces  deux  principes 
vient  de  ce  que  la  gemmule  est  une  pai*tie  toujours  existante  dans  rembryon> 
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